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N      Amans-Alexis  Monteil,  Tauteur  de  YHistoîre  des  Français 

l    des  divers  états  aux  cinq  derniers  siccleSf  est  né  à  Rodez 

\    en  1769;  il  est  mort  en  1850  et,  dans  le  livre  que  nous  venons  de 

"^    citer,  il  a  laissé  une   œuvre    qui  lui  assure  dans   Térudilion 

\^    française  un  rang  supérieur,  et  qui  sauvera  sa  mémoire   de 

ji    l'oubli  aussi  longtemps  que  les  hommes  s'intéresseront  aux 

^    choses  du  passé. 

P^  «  Ce  Uvre  est,  à  proprement  parler,  a  dit  M.  Jules  Janin  dans 
la  notice  qu'il  a  consacrée  à  Monteil,  le  recueil  des  monu- 
ments des  petits  et  des  grands  métiers  de  l'ancienne  France, 
et  pendant  que  le  père  Montfaucon,  dans  ses  quatre  volumes 
in-folio  ,  's'attache  surtout  aux  solennels  témoignages  de  la 
grande  histoire,  où  les  rois,  les  princes  et  les  capitaines  illustres 
sont  appelés  à  jouer  le  rôle  principal,  l'historien  des  divers 
états  s'attache  aux  débris  plus  humbles  que  laissent  après  eux, 
en  passant  sur  cette  terre  vouée  aux  disputes,  la  bourgeoisie  et 
le  peuple  de  France.  Ouvrez  au  hasard  un  des  tomes  du  père 
Montfaucon,  vous  rencontrerez,  à  coup  sûr,  l'image  fidèle  des 
pompes,  du  luxe  et  de  la  majesté  des  royaumes  d'autrefois  : 
les  couroimcs,  les  armes,  les  devises,  les  blasons,  les  cou- 
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pes  d*or.  M.  Monteil,  au  contraire,  dans  ses  monuments  de  le 
bourgeoisie^  s'attache  à  tout  ce  qui  a  vécu,  à  tout  ce  qui  a 
servi,  à  tout  ce  qui  a  souffert  bourgeoisement.  Au-dessous  des 
gloires,  des  pourpres  et  des  trônes,  dans  l'univers  qui  travaille 
et  qui  se  résigne,  dans  le  peuple  des  artisans  et  des  artistes, 
dans  l'échoppe,  dans  la  ferme  et  dans  le  marché,  M.  Monteil 
a  placé  sa  tente,  il  n'en  veut  pas  sortir  :  là  il  vit,  il  règne  ;  là  il 
entasse  avec  un  acharnement  incroyable  toutes  sortes  de  dé- 
tails, de  formules,  d'accents,  de  formes,  au  milieu  d'un  monceau 
de  chartes,  de  comptes,  de  fragments,  de  poussières.  Tout 
compte  ici;  pas  un  feuvllet  qui  n'apporte  sa  découverte,  et  pas 
une  ligne  qui  ne  soA  une  révélation;  —  tout  sert  ici,  même 
un  parchemin  roussi,  un  grain  de  sable,  un  fragment,  un  écho. 
Dans  cette  laborieuse  reconstruction  des  temps  d'autrefois,  il 
n'y  a  pas  une  loi  abolie,  pas  un  usage  oublié,  pas  un  métier 
renversé,  pas  un  droit  périmé,  pas  un  feuillet  où  la  main  d'un 
artisan  ait  tracé  quelques  lignes  au  hasard,  qui  ne  devienne  à 
la  longue  une  précieuse  trouvaille.  C'est  ainsi  que  M.  Monteil  a 
composé  ses  huit  tomes  de  VHistoire  des  Français  des  divers 
états  de  ces  voix,  de  ces  rumeurs,  de  ces  prières,  de  ces 
blasphèmes ,  de  ces  chartes  déchirées ,  de  ces  lois  en  lam- 
beaux, de  ces  tessons  et  de  ces  haillons  du  temps  passé  que  la 
révolution  de  1792  avait  jetés  aux  quatre  vents  du  ciel  ». 

Pour  donner  à  son  œuvre  un  plus  grand  cachet  de  vérité, 
Monteil  a  mis  en  scène  les  hommes  des  siècles  dont  il  raconte 
l'hisloire.  Ce  n'est  point  l'érudition  qui  discute,  ce  sont  des  morts 
ressuscites  qui  parlent, 

«  J'ai  longtemps  médité  sur  la  forme,  dit  Monteil 

«  Je  n'ai  peut-être  pas  choisi  la  plus  usitée,  la  plus  grave, 
Ib  plus  académique  ;  j'ai  dû  préférer  la  plus  naturelle,  la  plus 
vraie. 

«  A  chaque  siècle  je  l'ai  variée  ;  mais  je  l'ai  toujours  appro- 
priée au  génie,  à  la  physionomie  des  temps. 
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«  J'ai  reconstruit  cinq  anciens  mondes,  qui  de  plus  en  plus 
t'enfoncent  dans  le  passé. 


«  Je  les  ai  reconstruits  avec  leurs  propres  ruines.  Il  n'y  a 
aucun  fait  qui  ne  repose  sur  une  preuve...  » 

Nous  ajouterons  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  un  seul  mot  qui  ne 
soit  l'écho  fidèle  des  sentiments,  des  passions  et  des  préjugés 
du  vieux  temps,  et  qu'il  est  impossible  de  peindre  sous  des 
traits  plus  saisissants  et  plus  vifs,  ces  rudes  travailleurs  des 
corporations  qui  ont  fait  la  France  moderne,  et  qui  pour  prix 
de  leurs  souffrances  et  de  leur  dévouement  aux  devoirs  que 
leur  imposait  une  humble  destinée,  ont  attendu  si  longtemps 
en  vain  la  justice  de  l'histoire. 

Quatre  éditions  successives  ont  consacré  le  succès  justement 
mérité  de  YHistoire  des  FrançaiSi  Mais  depuis  la  première  pu- 
blication de  ce  livre,  de  nouvelles  recherches  ont  agrandi  le  do- 
maine de  la  science.  D'autre  part,  la  critique  a  reproché  à  Monteil, 
non  sans  quelque  raison,  d'avoir  jeté  cans  son  œuvre  une  cer- 
taine obscurité  par  l'entassement  même  des  faits.  Nous  avons 
pensé  que  nous  rendrions  un  véritable  service  aux  amis  de  notre 
histoire  nationale  en  introduisant  dans  ce  livre,  plus  vaste  en- 
core par  le  sujet  qu'il  traite  que  par  le  nombre  des  volumes, 
un  ordre  méthodique,  rigoureux,  soumis  lui-même  à  Tordre 
chronologique;  et  voici  ce  que  nous  avons  fait  pour  cette  cin- 
quième édition  : 

!•  Nous  avons  divisé  l'ouvrage  en  séries  qui  renferment 
chacune  un  sujet  particulier  et  distinct  :  l'industrie,  l'agricul- 
ture, les  finances,  la  magistrature,  le  clergé,  l'armée,  la 
science,  les  livres,  le  théâtre,  etc.  En  donnant  ainsi  dans  des 
volumes  spéciaux  les  portraits  de  nos  ancêtres  à  tous  les  de- 
grés de  l'échelle  sociale,  nous  avons  formé  comme  une  sorte  de 
musée  de  famille  où  chaque  branche  a  pour  ainsi  dire  son  cadre 
à  part,  le  cadre  obscur  ou  brillant  oîi  s'est  écoulée  sa  destinée. 

2*  Nous  avons  complété  par  des  indications  générales  les  la- 
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cunes  que  Monteil  avait  laissées  dans  son  livre  en  le  commen- 
çant seulement  au  quatorzième  siècle,  lacunes  regrettables  sans 
doute,  mais  qui  s'expliquent  par  TinsufAsance  des  documents  an- 
térieurs à  celte  époque,  car  l'auteur,  ayant  voulu  retracer  jusque 
dans  ses  moindres  détails  la  vie  intime  et  populaire  de  nos 
ancêtres,  n'aurait  point  trouvé  dans  les  monuments  écrits  des 
premiers  siècles  les  éléments  de  la  reconstruction  à  laquelle  il 
a  dévoué  sa  vie. 


S»  Nous  avons  ajouté  au  texte  primitif  des  notes  qui  portent 
principalement  sur  les  faits  généraux  que  Monteil  n'a  point 
toujours  mis  en  relief  suffisant. 

40  Nous  avons  supprimé  quelques  passages,  en  très-petit  nom- 
bre du  reste,   qui  contenaient  quelques  erreurs  que  l'érudition 
'J   >        mieux  informée   a  rectifiées   dans    ces  derniers  temps. 

50  Nous  avons  pensé  qu'il  était  inutile  de  reproduire  les  in« 
(  dications  de  sources  que  Monteil  donne  pour  ainsi  dire  à  cha- 

que mot.  Il  suffit,  pour  les  personnes  qui  font  de  l'érudition 
l'objet  spécial  de  leurs  études,  que  ces  indications  soient  con<- 
signées  dans  les  quatre  éditions  précédentes. 

6»  Enfin  nous  avons  placé,  en  tête  de  chaque  volume,  des  intro- 
ductions qui  résument  le  sujet,  et,  à  la  suite,  des  conclusions 
qui  le  complètent  pour  les  temps  modernes. 

Nous  espérons  que  cette  i^ouve  Je  réimpression  de  V Histoire 
des  Français,  ainsi  complétée  et  élucidée,  obtiendra  le  succès 
qui  ne  fait  jamais  défaut  aux  œuvres  fortes  et  consciencieuses, 
et  que  le  nom  de  Monteil,  déjà  si  populaire,  gagnera  encore 
en  estime  et  en  popularité. 
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CONSTITUTION  DU  TRAVAIL  DEPUIS  LA  CONQUÊTE  ROMAINE 
JUSQU'A  l'affranchissement  des  COMMUNES.  —  LES 
PREMIERS  CODES  DE  L'INDUSTRIE  FRANÇAISE. 


L*histoire  du  travail,  dans  l'ancienne  France,  peut 
se  diviser  en  quatre  périodes  nettement  tranchées. 
Dans  la  première,  à  partir  de  la  conquête  romaine 


(1)  Cette  étude  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux-MondeSy  na* 
méro  du  l«p  décembre  1850.  Nous  rappelons  cette  date  pouf 
constater  qu'elle  est  antérieure  de  plusieurs  années  aux  divers 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  depuis  vingt  ans  sur  le  même 
sujet  et  presque  sous  le  même  titre.  Sauf  le  commencement  et 
la  un,  nous  la  reproduisons  telle  qu'elle  a  paru  dans  la  Bévue. 
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jusqu'aux  invasions  barbares,  nous  trouvons  Tescla- 
Jvage,  mais  Tesclavage  déjà  adouci.  Dans  la  seconde 
période,  c'est-à-dire  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
jCident  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  le  Chauve, 
l'esclavage  est  remplacé  par  la  servitud'"  domestique. 
L'esclave  est  propriétaire  de  sa  vie,  et  se  trouve, 
dans  une  certaine  limite,  usufruitier  du  travail  de  ses 
bras.  Plus  tard,  à  la  fm  du  neuvième  et  dans  le  cours 
du  dixième  siècle,  la  servitude  se  transforme  en  ser- 
vage. Dans  cette  condition  nouvelle,  l'homme,  moyen- 
nant l'abandon  d'une  certaine  partie  des  revenus  de 
sa  terre,  d  un  certain  nombre  de  journées  de  travail, 
se  possède  soi-même,  ainsi  que  la  terre  qu'il  cultive 
ou  les  objets  qu'il  fabrique  ;  il  n'est  [ilus  qu'un  tribu- 
taire. Enfin,  dans  la  quatrième  période,  que  nous  ap- 
pellerons la  période  d'affranchissement,  et  qui  com- 
mence au  douzième  siècle,  on  voit  naître,  avec  un 
nouvel  ordre  dans  l'Etat,  une  nouvelle  constitution  de 
l'industrie,  ou  plutôt  on  voit  naître  l'industrie  elle- 
même.  Le  serf  devient  l'homme  des  métiers  ;  il  tra- 
vaille pour  lui-même ,  perçoit  pour  lui-même  et  sa 
famille  le  prix  de  son  labeur.  Le  noble  n'est  plus  le 
maître  absolu  qui  s'empare  de  tout  ce  qui  se  trouve  à 
sa  convenance  ;  ce  n'est  plus  llhomme  armé  qui  pille, 
c'est  le  consommateur  qui  paye.  Les  classes  laborieu- 
ses, régies  par  des  lois  fixes,  comptent  pour  la  pre- 
mière fois  parmi  les  forces  sociales. 
^     Comment  s'était  opérée  la  transition  du  travail  sér- 
iât vile  au  travail  affranchi  et  salarié?  Comment  s'étaient 
>  formés  ces   corps  de  métiers  qui  apparaissent  en 
France  au  douzième  siècle  constitués  comme  des  as- 
sociations déjà  anciennes?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  dé- 
terminer d'unç  manière  précise,  Ce  qu'il  y  a  de  posi- 
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tif,  c'est  que,  dans  les  derniers  temps  de  l'empire 
romain  et  dès  le  règne  de  Dioclétien,  les  associations 
d'ouvriers  libres  étaient  nombreuses  et  puissantes, 
qu'elles  s'admiiistraient  par  elles-mêmes,  et  qu'elles 
trava  liaient  à  leur  prolit,  imposant  même  quelquefois^ 
aux  consommateurs  des  conditions  tellement  onéreu- 
ses que  le  pouvoir  impérial  crut  devoir  tarifer  les 
salaires  et  le  prix  des  objets  de  fabrication.  Un  grand 
nombre  de  ces  sociétés  d'artisans  ou  de  marchands  se 
maintinrent,  au  milieu  des  ravages  de  l'invasion,  dans 
les  vieux  municipes  gallo-romains,  et  l'assijciati  )n 
entre  des  hommes  unis  par  une  communauté  d'inté- 
rêts» de  travaux  et  de  souffrances,  fut  encore  favori- 
sée par  les  mœurs  hai*bares  et  le  souvenir  di's  ghil- 
des  gennaniques.  Les  liens  de  famille,  la  nécessité 
pour  toutes  les  forces  privées  de  se  chercher  et  de  se 
soutenir  en  l'absence  d'une  force  publique  organ  sée, 
contribuèrent,  autant  et  plus  peut-être  que  les  traai- 
tions  romaines  ou  germaniques,  à  réunir  dans  une 
même  agrégation  les  hommes  qui  se  livraient  à  Uiid 
même  industrie.  Des  travaux,  des  besoins  analogues 
durent  nécessairement  rapprocher  les  individus  aux- 
quels ces  travaux  et  ces  besoins  étaient  communs,  ek 
ces  individus  s'associèrent  non-seulement  pour  s'ai- 
der, mais  encore  pour  se  défendre  contre  l'envahisse- 
ment des  intérêts  qui  leur  étaient  étrangers.  Le 
i  christianisme,  en  réhabilitant  le  travail,  en  l'impo- 

sant tout  à  la  fois  comme  un  devoir,  comme  une 
épreuve,  comme  une  expiation,  favorisa  aussi  puis- 
samment le  mouvement  ascensionnel  des  classes  as- 
servies, en  même  temps  qu'il  développa,  par  le 
dogme  de  la  charité  et  de  la  fraternité  évangéliques, 
les  tendances  à  l'organisation  corporative,  qui,  par 
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malheur,  échappa  trop  vite  à  Tinfluence  chrétienne 
pour  retomber  sous  le  joug  des  intérêts.  Après  avoir 
proclamé  la  dignité  morale  du  pauvre  et  de  l'ouvrier, 
après  avoir  préparé  dans  Taffranchissement  des  serfs 
la  liberté  collective  par  la  liberté  individuelle,  le 
christianisme  sauvegarda  l'industrie  naissante  en  pla- 
çant chaque  métier  sous  le  protectorat  d*un  saint.  Dé- 
fendue d'un  côté  par  Vimmunité  ecclésiastique^  de 
l'autre  par  les  chartes  de  commune,  la  race  affranchie 
des  artisans  remplaça  peu  à  peu  la  race  servile.  En 
se  groupant  dans  les  villes,  uniques  centres  de.  Tin- 
dustrie  au  moyen  âge,  elle  forma  dans  TÉtat  un  ordre 
nouveau,  et  de  ce  mouvement  de  concentration  sortit 
bientôt  la  révolution  communale  faite  par  les  classes 
industrielles  et  à  leur  profit.  Ici  le  progrès  est  incon- 
testable, et  Ton  n'a  plus  à  discuter  cette  période  de 
notre  histoire,  souverainement  jugée  par  M.  Augus- 
tin Thierry.  Parmi  les  écrivains  qui  se  montrent  le 
plus  disposés  à  faire  le  procès  à  notre  époque,  les 
plus  sévères  eux-mêmes,  les  *plus  hostiles  à  l'état  de 
choses  actuel  sont  forcés  de  reconnaître,  dans  la  con- 
dition des  classes  laborieuses,  une  constante  évolu- 
tion vers  le  bien,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  retrou- 
ver, dans  les  éventualités  de  la  concun^ence,  les 
chaînes  de  r esclavage  antique  et  la  glèbe  du  serf  du 
moyen  âge;  contradiction  singulière,  mais  inévitable 
pour  l'écrivain  de  parti,  qui,  malgré  l'évidence  des 
faits,  reste  obstinément  attaché  à  un  système  absolu. 
Les  corporations,  dans  le  chaos  de  leur  constitution 
première,  n'eurent  d'autres  règles  que  des  usages  nés 
des  besoins  et  des  exigences  du  moment.  Louis  IX, 
le  premier,  sentit  la  nécessité  de  leur  donner  des  lois 
écrites,  de  les  soumettre  à  une  police  active  et  vigi- 


r 


DANS    L^ANCIENNE    FRANCE  9 

lante.  Par  son  inspiration  efc  sous  ses  yeux  mêmes, 
le  prévôt  de  Paris,  Etienne  Boileau,  dressa  pour  la 
capitale  un  code  industriel,  dont  le  texte  fut  soumis  à 
Tapprobation  exclusive  de^  gens  de  métiers  convo-        1 
qués  en  assemblée  générale;  il  résulta  de  laque  cha-        1 
que  métier,  arbitre  souverain  de  sa  propre  loi,  fit 
constamment  prévaloir   son  intérêt  particulier  sur 
lintérêt  général;  mais,  quoi  qu'il  en  fût  de  cet  incon- 
vénient, Louis  IX  et  le  prévôt  de  Paris  atteignirent 
une  partie  du  but  auquel  ils  tendaient,  et  ce  but,  c'é- 
tait, d'une  part,  de  réprimer  les  désordres,  les  exac- 
tions et  les  fraudes  qui  déshonoraient  l'industrie  ;  de 
Tauti'e,  d'assurer  aux  gens  de  métiers  toute  sécurité 
pour  leurs  biens  et  pour  leurs  personnes,  en  les  pla- 
çant sous  la  double  sauvegarde  du  pouvoir  royal  et 
de  l'association.  Ler  recueil  des  textes  législatifs  dres- 
sés par  Bo.leau  servit  de  modèle  ou  de  guide  à  la  plu- 
part des  villes  du  royaume. 

Sous  l'empire  de  cette  législation  nouvelle,  qui  ne 
faisait  que  consacrer  en  bien  des  points  des  usages 
préexistants,  chaque  mélier  forma  comme  un  groupe 
à  part,  complètement  isolé  des  autres.  Chaque  groupe 
fut  investi  du  droit  de  fabriquer  ou  de  vendre  tel 
ou  tel  objet ,  mais  sans  pouvoir  franchir ,  pour  la 
fabrication  ou  la  vente,  les  limites  qui  lui  avaient  été 
assignées.  La  corporation  occupa  dès  lors  dans  la 
commune  une  place  analogue  à  celle  que  la  commune 
occupait  dans  l'État.  Circonscrite  et  isolée  comme 
elle,  elle  chercha  dans  des  lois  particulières  les  ga- 
ranties, l'ordre  qu'elle  ne  trouvait  poiiit  encore  dans 
le  droit  public.  Elle  prit  pour  emblème  cette  devise  : 
Vinci l  concordia  fratrum  ;  mais  elle  offrit  cela  de  par- 
ticulier, que,  née  de  la  démocratie  et  se  développant 

1. 
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contre  le  système  féodal,  elle  s'organisa  féodalement. 
Elle  eut  comme  la  noblesse  ses  privilèges,  sa  hiérar- 
chie, son  organisation  militaire,  son  blason  (1),  et,, 
dans  ce  monde  où  Tinéf alité  était  partout,  où  des' 
barrières  infranchissables  séparaient  toutes  les  cas- 
tes, elle  créa  des  castes  parmi  les  travailleurs  eux- 
mêmes,  et  constitua,  à  côté  de  la  féodahté  nobiliaire, 
une  féodalité  nouvelle,  celle  de  l'industrie.  i  ' 

(  Désignés  sous  le  nom  de  statuts,  règlements,  brefs;\ 
ordonnances,  les  monuments  de  notre  ancienne  légis-^ 
lation  industrielle  se  divisent  en  deux  catégories 
principales,  comprenant  :  l'une,  les  actes  émanés  des 
corps  de  métiers  eux-mêmes  ou  des  échevinages; 
Tautre,  les  actes  émanés  delà  couronne  et  des  grands 
pouvoirs  de  l'Etat, 

En  ce  qui  touche  les  actes  émanés  des  corps  de 
métiers,  on  y  trouve  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle l'application  la  plus  large  des  principes  démocrati- 
ques et  l'exercice  du  pouvoir  législatif  restreint  aux 
limites  d'une  profession.  Ce  sont  les  artisans  eux-mê- 
mes, ou  les  marchands  réunis  en  assemblée  géné- 
rale, qui  discutent  les  dispositions  de  leurs  statuts  et 
qui  en  arrêtent  la  rédaction;  ces  statuts,  il  est  vrai, 
pour  prendre  force  de  loi,  restent  soumis,  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  à  l'approbation  des  échevinages, 
des  juges  royaux  ou  féodaux,  à  celle  des  parlements 
ou  des  rois  ;  mais,  du  treizième  au  quinzième  siècle, 
cette  approbation  ne  fut  jamais  contestée,  parce  qu'on 
partait  de  ce  principe  que  les  artisans  ou  les  marchands 


(1)  On  peut  voir  comme  spécimen  ce  qui  concerne  le  blason 
des  corps  de  méliers  de  Rouen,  dans  l'exact  travail  de  M.  Ouiq- 
Lacroix  sur  les  anciennes  corporalions  de  cette  ville, 
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qui  avaient  rédigé  les  statuts  étaient  miei:yc  que  per- 
sonne en  état  de  juger  ce  qu'il  y  avait  de  convenable. 

En  ce  qui  touche  les  actes  émanés  de  la  couronne, 
on  peut  dire  qu'ils  ne  diffèrent  en  rien,  et  surtoux 
dans  les  premiers  temps,  de  Tesprit  général  des  sta- 
tuts rédigés  par  les  métiers  eux-mêmes.  Ces  actes, 
rares  à  Torigine,  vont  se  multipliant  et  se  générali- 
sant de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure  que  Tadmi- 
nistration  se  centralise.  Du  treizième  au  seizième  siè- 
cles, ils  ne  s'appliquent,  comme  codes  particuliers, 
qu'à  de  certaines  industries  dans  certaines  villes  ; 
mais,  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  Révolution,  on 
trouve  un  grand  nombre  d'édits  réglementaires  qui 
soumettent  le  même  métier  à  une  même  police  dans 
toute  ré  tendue  du  royaume. 

Les  corporations  d'une  part,  les  rois  de  l'autre, 
voilà  donc  au  moyen  âge  les  législateurs  les  plus 
directs  de  l'industrie.  Toutefois,  dans  le  morcelle- 
ment immense  de  l'ancienne  monarchie,  il  était  dif- 
ficile que  tout  marchât  d'un  même  pas  et  fût  soumis 
à  une  règle  uniforme  ;  aussi  retrouvons-nous  dans  le 
droit  industriel  la  même  confusion  que  dans  le  droit 
coutumier. 

Dans  les  villes  ou  dans  les  portions  de  ville  placées 
sous  le  régime  féodal,  le  possesseur  du  ilef  était 
considéré  comme  le  maître  des  métiers  :  c'était  de 
lui  qu'on  achetait  le  droit  d'exercer  une  profession, 
d'ouvrir  une  boutique,  d'établir  des  étaux.  L'industrie 
dans  les  localités  de  cette  espèce  n'était  donc  qu'une 
véritable  inféodation,  et  à  ce  titre  elle  restait  chargée 
d'une  foule,  de  droits  onéreux.  Les  évoques,  les  abbés, 
les  doyens,  les  ofîlciahtés  avaient  aussi  quelquefois 
sous  leur  dépendance  certains  corps  d'ai*tisans  ;  il  en 
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était  de  même  de  plusieurs  ordres  religieux  ;  c'est 
ainsi  qu'au  treizième  siècle  les  ouvriers  en  fer  de 
Caen  devaient  faire  approuver  leurs  statuts  par  le 
chapitre  général  de  Tordre  des  prémontrés. 

Dans  les  villes  de  loi,  c'est-à-dire  dans  celles  qui 
avaient  une  charte  de  commune  et  qui  étaient  admi- 
nistrées par  des  magistrats  à  la  nomination  du  peu- 
ple, le  gouvernement  et  la  police  des  métiers  appar- 
tenaient en  dernier  ressort  aux  échevinages,  et,  à 
Torigine  même  de  la  création  des  communes ,  les 
officiers  municipaux  exerçaient  sur  l'industrie  une 
autorité  souveraine.  Il  suffisait  pour  que  les  statuts 
eussent  force  de  loi  qu'ils  fussent  transcrits  sur  les. 
registres  des  échevinages.  Peu  à  peu  cependant  les 
magistratures  urbaines  s'effacèrent  devant  la  cou- 
ronne; il  fallut,  pour  que  les  règlements  adoptés  par 
Icb  échevinages  fussent  exécutoires,  d'abord  la  sanc- 
tion des  officiers  royaux,  puis  la  sanction  directe  de 
la  royauté  octroyée  par  lettres  patentes  regislrées 
dans  les  cours  souveraines. 

A  Paris,  le  régime  était  tout  à  fait  exceptionnel,  et 
la  haute  jumdiction  se  partageait  entre  le  roi,  les 
grands  ofliciers  de  la  couronne,  le  prévôt  des  mar- 
chands, le  prévôt  de  Paris  et  le  parlement.  Les 
grands  officiers  pouvaient  vendre,  en  vertu  de  la 
délégation  royale,  le  droit  d'exercer  les  métiers  cor- 
respondants aux  charges  qu'ils  remplissaient  à  la 
la  cour,  et,  de  plus,  surveiller  ces  mêmes  métiers. 
Ainsi  le  pannetier  du  roi  avait  la  juridiction  des  bou- 
langers, l'échanson  celle  des  marchands  de  vin  ;  le. 
métier  de  cordonnier  s'achetait  du  chambellan  du  roi 
et  du  comte  d'Eu,  par  suite  de  l'abandon  que  saint 
Louis  en  avait  fait  à  ces  deux  personnages.  La  con- 
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naissance  des   affaires  contentieuses  était  attribuée 
au  prévôt  de.  Paris,  et  celle  de  Tadministration  de  la 
police  dans  ses  rapports  avec  la  politique  au  prévôt 
des  marchands,  qui  était  en  réalité  le  chef  de  l'édilité 
parisienne  et  comme  le  proconsul  de  la  bourgeoisie. 
Au-dessus  des  divers  pouvoirs  que  nous  venons 
d'énumérer,  au-dessus  de  l'Eglise,  delà  féodalité,  des 
communes,  à  Paris  et  dans  toute  la  France,  se  plaça 
peu  à  peu  la  royauté  comme  régulatrice  souveraine^ 
et  même  comme  maîtresse  absolue  ;  car,  dans  le  ' 
moyen  âge,  où  là  contradiction  éclate  sans  cesse 
entre  les  principes,  la  couronne,  tout  en  respectant 
à  Torigine  la  constitution  démocratique  des  corpora- 
tions, tout  en  leur  laissant  le  plus  souvent  l'initiative 
de  leurs  propres  lois,  n'en  déclara  pas  moins  que  le 
droit  du  travail  résidait  en  elle-même ,  comme  un 
droit  royal  et  domaDial,  et  les  rois,  en  vertu  de  cet 
axiome,  dérogèrent  au  droit  commun  aussi  largement 
qu'ils  le  jugèrent  convenable.  Ils  vendirent,  pour  une 
somme  une  fois  payée  ou  pour  une  redevance  an- 
nuelle, le  droit  d'exercer  telle  ou  telle  profession.  Ils 
aliénèrent  ce  môme   droit  en  faveur  de  ceux  qu'ils 
voulaient  enrichir,  créèrent  des  maîtres  en  titre  d'of- 
fice, substituèrent  dans  la  police  des  charges  vénales 
aux  charges  électives,  s'arrogèrent  une  part  dans 
les  amendes  et  établirent  au  profit  du  fisc  une  foule 
de  redevances  onéreuses.  On  peut  même  dire  que  la 
loi  du  progrès,  en  ce  qui  touche  la  liberté  industrielle, 
est  complètement  intervertie.  Charles  V  est  plus 
avancé  que  François  P"",  François  I^'  plus  avancé  que 
Louis  XIV.  La  royauté,  dans  les  premiers  temps,  se 
montre  toujours  bienveillante  pour  les  corporations, 
sans  doute   parce  qu'elle 'trouve  en  elles  un  utile 
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contre*poids  à  la  puissance  féodale  ;  plus  tard,  quand 
ces  corporations  se  sont  élevées  et  enrichies  en 
raison  directe  de  Tarfaiblissement  de  la  féodalité,  la 
couronne  les  considère  comme  une  matière  imposable 
et  les  exploite  avec  une  dureté  extrême. 

Les  prétentions  contradictoires  des  pouvoirs  qui 
se  disputaient  Tadministration  de  l'industrie,  la  variété 
de  ces  pouvoirs,  créaient  souvent  des  différences  fort 
notables  dans  la  condition  des  classes  laborieuses,  en 
même  temps  qu'elles  donnaient  lieu  à  d'interminables 
procès.  De  plus,  à  l'époque  même  où  le  système  des 
corporations  était  dans  toute  sa  vigueur,  ce  système 
n'était  point  universel  et  absolu,  et,  malgré  les  efforts 
tentés  par  les  rois  à  diverses  reprises,  principalement 
dans  le  seizième  et  le-dix-septième  siècles,  pour  forcer 
tous  les  artisans  à  s'orgarnser  en  maîtrises,  il  y  eut 
jusqu'aux  derniers  temps,  et  souvent  dans  les  mêmes 
villes,  des  jurandes,  c'est-à-dire  des  corporations  où 
l'on  entrait  sous  la  foi  du  serment,  en  payant  des 
drofts,  en  faisant  l'apprentissage  et  le  chef-d'œuvre,  et 
des  métiers  libres  que  chacun  pouvait  exercer  sans  for- 
malités préalables.  Il  y  eut  de  même  des  villes  libres 
et  des  villes  jurées.  Il  arrivait  de  là  que  dans  les  mé- 
tiers organisés,  dont  l'accès  était  difficile  et  coûteux, 
le  nombre  des  travailleurs  ne  se  trouvait  pas  en 
rapport  avec  les  besoins  de  la  consommation,  tandis 
qu'il  y  avait  encombrement  dans  ceux  où  régnait  la 
liberté.  Telle  était  pourtant  la  salut&ire  influence  de 
de  ce  dernier  régime  que,  malgré  l'encombrement, 
les  métiers  libres  étaient  beaucoup  plus  prospères, 
et,  comme  exemple,  il  suffit  de  citer  à  Paris  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  dont  la  population,  sous  l'an- 
cienne monarchie,  ne  fut  jamais  soumise  au  système 
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des  maîtrises  ou  des  jurandes.  C'est  là  un  fait  incon- 
testable, qu'un  grand  nombre  d'écrivains  se  sont 
cependant  obstinés  à  nier  en  prenant ,  faute  d'études 
suffisantes,  des  lois  oppressives  pour  des  lois  protec- 
trices, et  le  système  corporatif,  qui  menait  droit  au 
monopole,  pom»  l'application  la  plus  large  de  la  fra^' 
temité  chrétienne.  ,^ 

! 


II 


U   HIÉRARCHIE  DES  MÉTIERS.   —  L'APPRENTISSAGE   ET    LA 
MAITRISE.   —  LB  COMPAGNONNAGE. 


De  quelque  source  qu'ils  émanent,  les  statuts  des 

Ï;orporations,  très-variés  dans  le  détail,  présentent 
ous  un  cadre  uniforme,  et  chacun  de  ces  règlements 
offre  pour  la  corporation  qu'il  concerne  un  code  dis- 
tinct et  complet  qui  fixe  tout  à  la  fois  les  attributions 
du  métier,  là  condition  des  personnes,  l'emploi  des 
matières  premières,  la  police  de  la  fabrication  et  celle 
y  de  la  vente.  Malgré  le  changement  des  temps  et  les 
besoins  nouveaux  que  fait  naître  le  développement  de 
la  civilisation,  ces  statuts,  à  la  distance  de  plusieurs 
siècles,  restent  toujours  les  mêmes  quant  à  l'esprit 
général,  et  c'est  là  surtout  qu'on  retrouve  celte  immo- 
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bilité,  cette  répulsion  vive  contre  toute  innovation  qui 
forme  Tun  des  traits  caractéristiques  des  institutions 
du  moyen  âge.  Un  grand  nombre  de  corporations 
furent  longtemps  gpuvernées  par  des  règlements 
qu'elles  ne  pouvaient,  à  cause  de  leur  date,  ni  lire  ni 
comprendre,  et  à  Paris,  dans  le  dix-huitième  siècle  en- 
core, quelques-unes  étaient  régies  par  les  ordonnan- 
ces du  temps  de  saint  Louis.  On  peut  donc,  en  bien 
des  points,  faire  abstraction  de  la  différence  des  dates! 
quand  il  s'agit  d'analyser  ces  curieux  monuments  de 
notre  ancien  droit  industriel.  Voyons  d'abord  ce  qui 
concerne  la  condition  des  personnes. 

Dans  toutes  les  professions,  on  trouve  quatre  classes 
distinctes  :  les  maîtres,  les  apprentis,  les  compa- 
gnons et  les  veuves.  Au  sommet  de  la  hiérarchie  sont 
placés  les  maîtres,  c'est-à-âire  les  artisans  qui  avaient 
reçu  l'investiture  du  métier  par  la  maîtrise,  et  qui 
pouvaient  travailler  pour  leur  compte  et  faire  tra- 
vailler des  ouvriers.  Il  fallait,  pour  êlre  maître,  pro- 
fesser la  religion  catholique,  être  enfant  légitime,  su- 
jet du  roi  de  France,  quelquefois  même  natif  de  la 
ville  où  Ton  voulait  s'établir.  Le  libre  exercice  de  l'in- 
telhgence  et  de  la  force  se  ti'ouvait  ainsi  subordonné 
au  hasard  de  la  naissance,  le  droit  de  vivre  à  une 
question  de  foi,  et  la  société  décrétait  la  misère  en 
multipliant  les  exclusions. 

L'apprentissage  était  le  premier  degi'é  de  la  maî- 
trise ;  venait  ensuite  le  chef-d'œuvre  exécuté  sous  les 
yeux  des  gai'des  ou  examinateurs,  reçu  pai»  eux,  soit 
en  présence  des  officiers  royaux,  soit  en  présence  des 
magistrats  municipaux,  qui  donnaient  à  l'admission 
une  sanction  définitive.  Les  épreuves  étaient  des  plus 
rigoureuses,  et  laissaient  prise  néanmoins  aux  plus 
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graves  abus.  Les  examinateurs,  pris  parmi  les  maî- 
l  1res,  multipliaient  souvent  les  obstacles  pour  res- 
treindre la  concurrence  en  limitant  le  nombre  des 
membres  de  la  corporation,  en  rendant  l'acquisition  [ 
de  la  maîtrise  d'une  difficulté  presque  insurmontable, 
en  portant  les  droits  à  des  taux  exorbitants  ;  car  les 
corporations  formées  pour  reconquérir  l'indépendance 
du  travail,  cette  indépendance  une  fois  acquise, 
s'étaient  efforcées  de  la  monopoliser  à  leur  profit,  jus- 
tifiant ainsi  cette  parole  de  Dante  :  «  Hélas  !  vous 
êtes  si  faibles,  qu'une  bonne  institution  ne  dure  pas 
ce  qu'il  faut  de  temps  pour  voir  des  glands  au  chêne 
que  vous  avez  planté.  > 

La  confection  du  chef-d'œuvre  durait  souvent  plu- 
sieurs mois,  et  l'aspirant  qui  l'avait  exécut^  devait 
quelquefois,  pour  en  rester  propriétaire,  le  racheter 
aux  gardes.  Lorsque  ce  chef-d'œuvre  était  refusé, 
l'aspirant  recommençait  une  ou  plusieurs  années  d'ap- 
prentissage ;  lorsqu'il  était  admis,  l'asph'ant,  devenu 
maître,  devait,  avant  d'ouvrh'  son  atelier  ou  sa  bou- 
tique, payer  un  banquet  à  tous  ses  confrères,  et  de 
plus  acquitter  des  droits  qui,  au  quinzième  siècle,  va- 
riaient de  5  sous  à  12  livres,  et  qui  furent  successive- 
ment portés  à  un  taux  tellement  exorbitant,  que,  dans 
le  dix-huitième  siècle,  la  somme  totale  de  ces  droits 
s'élevait  annuellement  pour  toute  la  Frarîce  à  13  mil- 
lions de  francs,  qu'il  fallait  .prélever  sur  le  prix  de 
vente  des  divers  objets  de  fabrication.  La  maîtrise 
ainsi  constituée  présentait,  par  les  épreuves  exigées 
de  ceux  à  qui  elle  était  conférée,  certaines  garanties 
aux  consommatem's  ;  mais,  en  limitant  la  production, 
elle  devait  nécessairement  élever  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Elle  assurait,  par  le  privilège  et  la  concur- 
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rence  restreinte  d'incontestables  avantages  aux  arti- 
sans qui  en  étaient  investis,  et  même  une  existence 
plus  stable,  moins  exposée  aux  crises  qui  frappent  Tin- 
dustrie  moderne.  Néanmoins,  en  constituant  le  mono-  ^ 
pôle,  elle  finissait  pai'  tourner  au  détriment  général, 
et  elle  créait  parmi  les  classes  laborieuses  une  véritable 
aristocratie  qui  s'emparait  de  tout  le  ti*avail  et  de  la 
police  administrative  des  corporations.  A  côté  de  cette . 
maîtrise  légale,  qui  s'actiuérait  par  l'apprentissage  et  ' 
le  chef-d'œuvre,  c'est-à-dire  par  le  8urnumérai*iat  et 
la  capacité,  il  y  avait  encore  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  maîtrise  privilégiée  et  la  maîtrise  fiscale.  Lçs  roia, 
les  plus  proches  parents  des  rois,  les  princes  étran- 
gers à  leur  passage  en  France^  le§  premiers  magis- 
trats des  éohevinages,  pouvaient,  ea  certaines  circon- 
stance^  solennelles,    créer    des    maîtres    en    les 
dispensant  du  chef-d'œuvre  et  de  l'apprentissage. 
C'était  là  dans  l'origine  un  don  pm*ement  gi*atuit,  un^ 
sorte  de  charité,  une  utile  déi*ogation  à  l'esprit  exclu- 
sif de  la  loi  industrielle  ;  mais,  à  pai*tir  du  règne  de 
Hem'i  III,  la  création  des  maîtrises  fut  exploitée  par 
le  pouvoir  royal  comme  une  ressource  financière,  et 
donna  lieu,  principalement  sous  le  règne  de  Louis  XIY, 
à  de  nombreuses  exactions.  Les  corps  de  métiers, 
pour  empêcher  l'adjonction  de  nouveaux  venus,  rache- 
tèrent souvent,  sous  des  noms  empruntés,  les  maî- 
trises royales,  ou  forcèrent  par  des  procès  ruineux 
ceux  qui  les  avaient  acquises  à  s'en  dessaisir.  Il  y 
eut  ainsi  dans  les  corporations  deux  classes  distinc- 
tes perpétuellement  en  lutte,  aiTivées  à  la  propriété 
du  métier  l'une  par  l'apprentissage  et  le  chef-d'œuvre, 
l'autre  exclusivement  par  l'argent  ;  mais  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  les  droits  acquis  n'étaient  pas  toujours 
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raspectés.  Le  travail  étant  considéré  comme  un  droit 
royal  et  domanial,  la  propriété  des  maîtrises  resta 
constamment  sous  le  coup  de  l'arbitraire  le  plus 
tyrannique.  En  1623,  un  édit  royal  déclara  offices 
domaniaux  et  sujets  à  revente  les  plus  humbles  mé- 
tiers. En  vertu  de  cet  édit,  il  fut  arrêté  que  tous  les 
possesseurs  de  ces  offices  se  rendraient  à  Paris  pour 
payer  la  somme  à  laquelle  ils  seraient  taxés,  et  que, 
faute  par  eux  de  se  soumettre  à  cette  injonction, 
leurs  métiers  seraient  revendus.  Cet  édit  atteignit  à 
Rouen  seulement  plus  de  quatre  mille  individus,  sur 
lesquels  un  ^and  nombre  gagnaient  L  peine  quel- 
ques sous  dans  une  journée  entière,  et  occasionna 
dans  cette  ville,  comme  dans  la  plupart  des  grands 
centres  industriels,  une  agitation  tros-vive. 

Au  second  degré  de  la  hiérarchie,  nous  trouvons 
l'apprentissage.  L*apprenti  comme  le  maître  devait 
être  enfant  légitime  et  professer  la  religion  catholique  ; 
il  devait  de  plus,  en  certains  lieux,  donner  vraye  cognoi- 
sance  de  sa  personne,  prouver  qu'il  n'était  ni  rogneux 
ni  rafOeur,  et  qu'il  n'avait  jamais  été  repris  de  jus- 
tice. Le  nombre  des  apprentis  étant  limité  pour 
chaque  métier,  et  chaque  chef  d'atelier  ne  pouvant 
ordinairement  en  occuper  qu'un  seul  à  la  fois,  ceux-ci 
n'étaient  point  libres  de  choisir  leurs  maîtres,  et  ils 
étaient  souvent  forcés  d'attendre  longtemps  avant  de 
trouver  à  se  placer.  La  durée  de  l'apprentissage,  qui 
vai'iait  depuis  un  an  jusqu'à  dix,  était  la  même  pour 
l'ouvrier  actif  et  d'une  conception  facile  et  Touvrier 
paresseux,  maladroit  et  dépourvu  d'intelligence,  pour 
les  métiers  les  plus  simples  et  les  métiers  plus  diffi- 
ciles, car  elle  se  réglait  avant  tout  sur  l'intérêt  des  maî- 
tres, qui  la  prolongeaient  bien  au  delà  du  temps  nèc^ç^^- 


20  LE    TRAVAIL 

saire.  afin  .de  garder  près  d'eux  des  ouvriers  qu*ils  re 
payaient  pas  ou  qu'ils  ne  payaient  que  faiblement  (1). 
.  Outre  les  droits  qu'il  ac  {uittait  à  son  entrée  dans  la 
corporation,  l'apprenti  était  quel  {uefois   astreint   à 
'fournir  un  cautionnement.  Il  devait  à  son  chef,  et  cela 
•.sans  aucun  salaire,  tout  son  temps,  tout  le  profit  de 
^son  travail  et  même,  en  cas  de  maladie,  une  indcm- 
«nité  pécuniaire  (2).  S'il  le  quittait  sans  motif  légitime, 
il  perdait  tout  le  temps  qu'il  avait  passé  près  de  lui; 
s'il  se  rendait  coupable  d'une  faute  grave,  il  était 
chassé  du  métier  et  par  cela  même  privé  de  la  faculté 
de  travailler.  La  dépendance  des  apprentis  était  quel- 
quefois si  grande,  qu'à  Paris,  en  1384,  dans  certaines 
professions,  en  cas  de  décès  du  maître,  la  veuve  ou 
les  héritiers  pouvaient  louer  Vapprenti,  l'engager  et 
même  le  vendre  à  d'autres.  Ces  conditions  étaient 
rigoureuses  sans  doute,  mais  il  est  juste  de  recon- 
naître qu'elles  avaient  leur  bon  côté,  car  l'apprentis- 
sage n'était  pas  seulement  une-  affaire  d'habileté  pra- 
tique, mais  aussi  une  épreuve  morale,  un  essai  de  la 
vocation  comme  le  noviciat  monastique.  Le  jeune 
homme  qui  entrait  dans  le  métier  sous  la  foi  du  ser- 
ment jurait  de  sauvegarder  l'honneur  et  les  intérêts 
de  la  famille  de  son  maître.  Surveillé  par  les  gardes, 

i  (1)  Dans  le  métier  de  bouquetier,  oîi  toute  l'habileté  consiste 
à  lier  ensemble  avec  un  fil  une  certaine  quantité  de  fleurs,  ce 
qui  peut  s'apprendre  facilement  en  quelques  minutes,  il  fallait 
faire  quatre  années  d'apprentissage  et  deux  années  de  compa- 
gnonnage. Dans  le  métier  de  boulanger  à  Paris,  il  fallait  servir 
cinq  ans  comme  apprenti,  quatre  ans  comme  garçon  avant 
d'être  admis  à  faire  le  chef-d'œuvre,  qui  consistait  en  un  pain 
mollet.  (Guyot,  Répertoire  universel  de  Jurisprudence  ^ 
etc.,  1784-85,  in-4*,  au  mot  Corps  d'arts  et  métiers.) 
(2)  Recueil  des  Ordonn,,  i,  VII,  p.  116.  Rouen,  1385. 


>y  DANS   l'ANGIENiNE    FRANGE  21 

il  était  tenu,  pour  avoir  plus  tard  le  droit  .de  gagner 
sa  vie,  de  rester  honnête  et  probe,  et  il  devait  néces- 
sairement contracter  de  bonne  heure  des  habitudes 
laborieuses  et  se  pher  à  une  conduite  régulière.  Tout 
ce  que  nous  avons  fait  de  nos  jours  pour  l'enfance  et 
la  jeunesse,  c'est  de  Hmiter  le  travail  de  chacun  à  la 
force  de  ses  bras  ;  plus  prévoyantes  et  plus  sages  en 
tout  ce  qui  touche  la  dignité  de  Thomme,  les  lois  du 
passé  cherchaient,  quand  l'ouvrier,  tout  jeune  encore, 
avait  franchi  le  seuil  de  l'atelier,  à  le  défendre  contre 
le  vice  :  c'était  aussi  le  défendre  contre  la  misère. 

Les  fils  du  maître  formaient,  parmi  les  apprentis, 
une  classe  à  part.  La  durée  de  leur  apprentissage 
était  moins  longue,  les  di'oits  qu'ils  payaient  à  leur 
entrée  dans  le  métier  moins  élevés  ;  quelquefois  même 
ils  étaient  dispensés  du  chef-d'œuvre.  Le  privilège  de 
la  naissance  se  trouvait  donc  ainsi  consacré  jusque 
dans  les  rangs  les  plus  obscurs.  On  avait  vu  des 
nobles  donner  à  leurs  enfants  en  bas  âge  l'investiture 
des  bénéfices  ecclésiastiques  ;  on  avait  vu  un  comte 
de  Vermandois  placer  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Reims  illustré  par  Hincmar  ; 
les  mêmes  abus  se  produisirent  dans  la  féodalité  in- 
dustrielle, et  l'on  vit  des  maîtres  faire  conférer,  dès 
l'âge  de  quatre  ans,  la  maîtrise  à  leurs  fils. 

A  côté  des  apprentis,  nous  trouvons  les  compa- 
gnons,  c'est-à-dire    les   ouvriers    qui,   ne  pouvant. 
ouvrir  un  alelier  pour  lem'  compte  et  avoir  directe- . 
ment  affaire  au  pubUc,  travaillaient  en  sous-œuvrel 
pour  le  compte  des  maîtres.  Le  compagnonnage, 
dans  quelques  professions,  complétait  pour  ainsi  dire 
l'apprentissage,  et  alors  ce  n'était  qu'un  état  transi- 
toire,  mais  le  plus  généralement  c'était  une  condition 
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tout  à  fait  permanente,  une  condition  secondaire 
dans  laquelle  se  trouvaient  rélégués  pour  toujours 
ceux  qui,  faute  d'argent,  n'avaient  pu,  l'apprentissage 
terminé,  arriver  à  la  maîtrise.  Les  compagnons 
étaient  soumis  au  serment  sous  la  foi  duquel  on  exer- 
çait le  métier,  à  une  épreuve  de  capacité  et  à  quel- 
ques, redevances  en  argent;  mais  l'épreuve  était  plus 
facile  que  le  chef-d'œuvre,  et  les  droits  moins  élevés 
que  ceux  de  la  maîtrise.  Ils  pouvaient  en  quelques 
villes,  et  par  un  privilège  fort  rare  d'ailleurs,  travail- 
ler en  chambre  pour  leur  propre  compte,  mais  il  ne 
leur  était  point  permis  d'ouvrir  une  boutique  ou 
d'employer  d'autfes  compagnons.  Le  plus  ordinaire- 
ment ils  se  louaient  soit  pour  un  temps  fixe,  soit 
pour  une  besogne  déterminée.  Il  fallait,  pour  qu'ils 
changeassent  d'atelier,  qu'ils  fussent  libres  de  toutes 
dettes,  de  tout  service,  et  qu'ils  prévinssent  le  maître 
un  mois  à  l'avance  :  quelquefois  même  ils  ne  pou- 
vaient le  quitter  qu'après  avoir  obtenu  son  consente- 
ment formel,  sauf  quelques  cas  exceptionnels,  tels 
que  les  voies  de  fait,  le  non-payement  des  salaires  et 
le  manque  d'ouvrage  pendant  un  certain  nombre  de 
jours.  Quiconque  employait  un  compagnon  engagé 
ou  endetté  vis-à-vis  d'un  autre  maître  était  passible 
d'une  amende  ;  quelquefois  même  il  devait  payer  la 
dette.  Cette  dernière  disposition  a  été  consacrée  de 
aos  jourà  par  la  législation  des  livrets. 

Écrasés  par  le  monopole  des  maîtrises,  les  compa- 
gnons cherchèrent  dans  l'association  les  garanties 
que  leur  refusaient  les  lois.  Ils  s'organisèrent  en 
vastes  sociétés  secrètes,  se  lièrent  entre  eux  par  des 
cérémonies  mystérieuses  et  se  placèrent  sous  la  pro- 
tection d'une  légende  biblique.  A  les  en  croire,  Sale 
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mon,  lorsqu'il  fit  construire  le  temple  célèbre  auquel 
il  laissa  son  nom,  rassembla  de  toutes  les  parties  de 
l'Orient  des  maçons,  des  menuisiers  et  des  cou- 
vreurs, qui  travaillèrent  sous  la  direction  de  Farchi- 
tectecte  Hiram,  et  auxquels  il  donna,  sous  le  nom  de 
devoir  y  un  code  qui  devint  la  règle  du  compagnon- 
nage. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  légende,  il  est  à  peu 
prouvé  que  déjà  au  douzième  siècle  les  tailleurs  de 
pien'e  étaient,  en  France,  organisés  sous  le  titre  d'jE'/î- 
fanis  de  Salomon  ;  ils  s'associèrent  ensuite  les  menui- 
siers ainsi  que  les  serrm'iers  et  forgerons.  Une 
deuxième  branche  se  plaça  sous  l'autorité  des  Tem- 
pliers :  Jacques  Molay,  le  dernier  grand-maître  de 
l'ordre,  leur  donna  un  devoir  nouveau.  Enfin  un  moine 
bénédictin,  du  nom  de  Soubise,  fonda  pour  les  char-- 
pentiers  de  haute  futaie  une  troisième  société,  et  de  la 
sorte  le  compagnonnage  se  divisa  en  trois  branches  : 
les  Enfants  de  Salomon,  les  Enfants  de  maître 
Jacques,  les  Enfants  du  père  Soubise.  Cette  division 
est  encore  celle  qui  existe  de  nos  jours. 

Comme  toutes  les  institutions  humaines,  le  compa- 
gnonnage avait  ses  avantages  et  ses  inconvénients  : 
d'une  part,  et  c'était  l'avantage,  il  établissait  entre 
les  affiliés  une  sorte  de  fraternité  qui  leur  assurait 
quelques  secours  en  cas  de  maladie  ou  de  chômage,  et 
les  protégeait  contre  la  tyrannie  des  maîtres;  mais 
d'autre  part,  et  c'était  là  l'inconvénient,  il  faisait  naî- 
tre entre  les  divers  métiers  des  rivalités  souvent  im- 
placables, rivalités  qui  existent  encore  aujourd'hui, 
et,  comme  les  confréries,  il  entraînait  ses  memb  es 
dans  de  graves  désordres  de  conduite.  Ces  derniers 
faits  sont  formellement  exprimés  dans  une  résolution 
des  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  résolution  pro- 
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mulguée  en  1655,  au  sujet  de  certaines  pratiques  ré- 
putées superstitieuses  et  sacrilèges  auxquelles  donnait 
lieu  raffiliation  au  compagnonnage  dans  les  métiers 
de  cordonnier,  tailleur  d'habits,  chapelier  et  sellier. 
«  Les  compagnons  de  ces  métiers,  disent  les  docteurs 
de  Sorbonne,  injurient  et  persécutent  cruellement  les 
pauvres  garçons  du  métier  qui  ne  sont  pas  de  leur 
cabale.  Us  s'entretiennent  en  plusieurs  débauches, 
impiétés,  ivrogneries,  et  se  ruinent,  eux,  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants,  par  des  dépenses  excessives 
qu'ils  font  dans  le  compagnonnage,  parce  qu'ils  ai- 
ment mieux  dépenser  le  peu  qu'ils  ont  avec  leurs 
compagnons  que  dans  leurs  familles  (1).  »  Deux  siè- 
cles nous  séparent  de  la  résolution  des  docteurs  de  la 
Faculté  de  Paris,  et  de  nos  jours  les  mêmes  abus  ont 
déshonoré  trop  souvent  une  institution  qui,  soumise 
à  une  discipHne  plus  sévère,  peut  donner  des  fruits 
utiles. 

L'esprit  d'accaparement  et  d'exclusion  était  porté 
si  loin  dans  les  statuts  industriels,  que  les  femmes 
se  trouvaient  constamment  repoussées  des  travaux 
même  les  plus  convenables  à  leur  sexe,  et,  il  faut  le 
dire,  les  traditions  de  cet  esprit,  en  ce  qui  touche  les 
femmes,  sont  loin  d'être  effacées  parmi  nous.  Sur^ 
cent  métiei's  énumérés  par  Etienne  Boileau,  trois 
seulement  leur  sont  réservés  :  ce  sont  ceux  des  /z/e-' 
resses  de  soie  à  grands  fuseaux,  des  ïlleresses  de  soie 


(1)  Recueil  de  pièces  pour  servir  de  supplément  à  l'Histoire 
des  pratiques  superstitieuses  du  père  Lebrun.  Paris,  1778,  t.  VI, 
p.  54.  On  Irouve  dans  le  recueil  que  nous  indiquons  de  curieux 
détails  sur  les  cérémonies  mystérieuses  auxquelles  donnait  lieu 
Tadmission  dans  le  compagiionnage. 
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à  petits  fuseaux  et  des  fabricantes  de  chapeaux  ^or- 
frois.  Cet  ostracisme  injuste  fut  maintenu  jusqu'à 
la  révolution  française,  et  Turgot,  dans  le  célèbre  édit 
de  1772,  accuse  avec  raison  les  lois  qui  depuis  le 
treizième  siècle  régissaient  l'industrie  «  de  condamner 
les  femmes  à  une  misère  inévitable,  de  seconder  la 
séduction  et  la  débauche,  »  Elles  ne  figurent  en  effet 
dans  les  statuts  que  comme  filles  ou  comme  veuves 
de  maîtres.  La  maîtrise  n'étant  héréditaire  qu'en  ligne 
masculine,  le  seul  avantage  dont  elles  jouissent,  com- 
me filles,  est  de  dispenser  des  droits  de  chef-d'œuvre 
et  de  réception  les  apprentis  ou  les  compagnons 
qu'elles  épousent.  Comme  mères,  comme  veuves, 
elles  sont  en  général  fort  rigoureusement  traitées.  Il 
leur  est  permis  dans  le  veuvage  de  tenir  ouvroir  et 
de  faire  travailler  des  compagnons  ou  valets,  mais  à 
la  condition  expresse  qu'elles  resteront  veuves.  Lors- 
qu'elles épousent  en  secondes  noces  un  homme  étran- 
ger à  la  profession  de  leur  premier  mari,  elles  sont 
déchues  de  leurs  droits,  ainsi  que  leurs  enfants  du 
premier  lit.  On  punit  donc  du  même  coup  le  mariage 
et  la  naissance  ;  quelquefois  même  elles  sont  égale- 
ment déchues,  quand  l'aîné  de  leurs  fils  est  en  âge 
d'exercer  pour  son  compte. 


êa  Le  travail 


III 


LES  PRIVILÉÇES  ET    LES  LOIS  DE  LA  FABRICATION.   —  LE 

TAUX   DES  SALAIRES. 


Sous  l'empire  de  notre  ancienne  organisation,  Tarti- 
san,  on  le  voit,  est  pour  jamais  immobilisé  à  la  place 
que  lui  a  faite  la  hiérarchie  du  métier.  Ceux  qui  sont  in- 
féodés à  cette  hiérarchie  n'en  peuvent  sortie,  personne 
ne  peut  y  pénétrer  du  dehors,  et  chaque  association 
n'est  en  réalité  qu'un  monopole.  La  défense  d'exercer 
plus  d'une  industrie  à  la  fois  est,  pour  ainsi  dire,  uni- 
verselle et  sans  exception,  et  souvent  le  même  métier 
se  partage  en  plusieurs  branches,  complètement  iso- 
lées les  unes  des  autres,  quoique  à  peu  près  sembla- 
bles. Ainsi,  les  cordonniers  aui  travaillent  les  cuirs 
neufs  sont  distincts  des  savetiers  ou  sueurs  de  vieily 
qui  raccommodent  la  chaussure  et  emploient  de  vieux 
cuirs.  Les  armuriers  qui  font  la  lame  des  é,;ées  ne 
peuvent  fabriquer  les  boucles  des  ceinturons,  les  gar- 
nitures des  fourreaux.  Les  chirurgiens-barbiers  rasent 
et  pansent  les  plaies  qui  ne  sont  point  mortelles.  Lo 
pafisement  de  plaies  qui  peuvent  entraîner  la  mort  est 
réservé  aux  chirurgiens  de  robe  longue,  mais  il  leur 
est  défendu  de  raser.  Au  sein  d'une  pareille  organi- 
sation, ce  n'était,  pour  ainsi  dire,  que  par  hasard  que 
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le  talent  et  Taptitude  pouvaient  trouver  leur  vé- 
ritable voie.  Un  grand  nombre  de  capacités 
étaient  mal  employées,  un  nombre  plus  grand  en- 
core restaient  perdues  faute  d'emploi.  De  plus,  le 
morcellement  des  diverses  industries,  la  difficulté  de 
déterminer  nettement  les  attributions  de  chacune  d'el- 
les, donnaient  lieu  à  une  foule  de  procès  ruineux  dont 
quelcfues-uns  duraient  souvent  plusieurs  siècles.  Les 
tailleurs  plaidaient  contre  les  fripiers,  les  fripiers  con- 
tre les  marchands  de  draps,  les  corroyeurs  contre  les 
tanneurs  ;  les  libraires  étaient  en  querelle  avec  les 
merciers,  qu'ils  voulaient  contraindre  à  ne  vendre 
que  des  almanachs  et  des  abécédaires,  etc.  Ces  procès 
interminables  et  très-dispendieux  étaient  soutenus 
aux  frais  des  corporations,  et  Ton  a  calculé  que,  dans 
les  deux  derniers  siècles,  ils  coûtaient,  aux  commu- 
nautés de  Paris  seulement,  plus  d'un  million  chaque 
année  (1). 

Aux  causes  déjà  si  nombreuses  de  rivalités  et  de 
discorde  que  faisait  naître  la  dilflculté  de  poser  nette- 
ment entre  chaque  spécialité  une  Umite  précise,  s'a- 
joutaient encore  les  privilèges.  Les  corporations  les 
plus  florissantes  et  les  plus  riches  occupaient,  dans 
les  villes  principales,  la  même  situation  que  ces  vil- 
les occupaient  dans  l'État,  et  jouissaient  comme  elles 
de  franchises  et  d'exemptions.  Les  six  corps  de  mé- 
tiers de  Paris  rappelaient  les  grandes  corporations  de 
Florence  connues  sous  lef  nom  d'à/*//  maggiori^  et, 
de  même  que  ces  corporations  formaient  la  haute  aris- 
tocratie florentine,  de  même  les  six  corps  de  métiers 


(I)  Vital-Roux,  Rapport  sur  les  corps   d'arts  et  mé tiers ^ 
1805,  imprimé  par  ordre  de  la  chambre  de  commerce  de  Pari». 
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form  ûent  à  Paris  la  haue  aristocratie  municipale.  Il 
y  avait  ei  outre  de^;  artisans  et  des  mnrchands  (ju'on 
dosij^.iait  sous  Je  titre  de  priviléf/iés  suivant  la  coiir^ 
et  (fui  seuls  travaillaient  pour  le  roi  et  les  grands  of- 
ficiers. Les  orfèvres,  qui  j:ar  iaienl  les  joyaux  de  !a 
couronne  ;  les  cnrdi jrs,  qui  fourni^^saient  à  la  juslice 
des  cordes  pour  les  supj  lices  ;  les  inonnoyeurs,  les 
verriers  étaient  surtout  lavoraLlement  traiiés,  et. ceux 
qui  exerçaient  ces  professions  étaient  souvent,  comme 
TEgliseetla  noblesse,  exemptés  de  certaines  charges 
publiques,  telles  que  le  guet,  le  ban  et  l'arrière-han, 
le  logement  des  gens  de  guerre  et  même  les  impôts  ; 
mais  le  fisc  ne  perdait  jamais  ses  droits.  Restreinte 
entre  un  plus  petit  nombre  de  contribuables,  les  char- 
ges n*en  devenaient  que  plus  lourdes,  et  Taisance,  la 
sécurité  des  classes  admises  aux  privilèges,  étaient 
cruellement  rachetées  par  la  misère  de  celles  qui  ne 
pouvaient  y  participer. 

Les  privilèges  !  ce  fut  là,  par  une  déplorable  erreur, 
le  seul  moyen  que  les  rois  les  mieux  intentionnés  eux- 
mêmes,  Henri  IV  ou  Louis  XIV,  les  ministres  les 
'  plus  habiles,  Sully  ou  Colbert,  employèrent  constam- 
ment pour  favoriser  la  prospérité  du  royaume.  Égai'és 
dans  la  voie  fatale  du  monopole  et  de  Texclusion,  ils 
plaçaient  en  dehors  du  droit  commun  les  industries 
dont  ils  voulaient  favoriser  le  développement.  Ils  agis- 
saient de  même  à  regard  des  industries  étrangères 
qu'ils  cherchaient  à  fixer  dans  le  pays.  L*histoh*e  a 
justement  loué  Louis  XIV  des  efforts  qu'il  a  tentés 
pour  mettre  la  France  en  état  de  se  suffire  à  elle-  , 
même  et  pour  Télever  au  premier  rang  des  nations 
commerçantes.  L'étabhssement  des  manufactures 
royales  comptera  toujours  parmi  les  gloires  de  son 
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règne  ;  mais  ce  qu'on  n'a  point  suffisamment  remai'- 
qué,  c'est  le  tort  considérable  qu'elles  occasionnèrent 
aux  petits  fabricants.  Les  fabriques  qui  pouvaient  leur 
faire  concurrence  étaient  mises  en  interdit  dans  un 
rayon  déterminé  autour  des  lieux  où  elles  s'établis- 
saient. Ces  manufactm'es  avaient,  outre  d'importantes 
franchises  de  di*oits  et  des  avances  considérables  en 
argent,  un  privilège  pour  l'achat  des  matières  pre- 
mières, un  privilège  pour  la  vente,  le  droit  exclusif 
d'employer  certains  procédés  de  fabrication  (1),  et  on 
allait  souvent  jusqu'à  défendre  aux  consommatem*s 
d'user  d'autres  produits  que  ceux  qui  sortaient  de 
leurs  ateliers.  Le  gi'and  roi  avait,  pour  ainsi  dii'e,  or- 
ganisé la  tyrannie  des  perfectionnements.  Jamais, 
sous  l'ancienne  monai'chie,  les  arts  technologiques  ne 
firent  de  plus  rapides  progrès  ;  jamais  aussi,  par  une 
triste  compensation,  la  misère  ne  fut  plus  grande 
parmi  les  classes  ouvrières,  et  peut-être  cette  misère 
de  l'homme  et  ce  progrès  de  l'art  découlaient-ils  de  la 
même  source,  c'est-à-dii*e  du  despotisme  auquel  tous 
deux  étaient  soumis. 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  l'on  envisapre,  sous  l'an- 
cien régime,  l'histoire  de  notre  industrie  dans  son 
organisation  économique,  —  nous  parlerons  plus  loin 
de  l'organisation  religieuse,  —  on  n'y  trouve  que  pri- 
vilège, monopole,  exclusion.  Chacun  est  enfermé  non- 
seulement  dans  sa  profession,  mais  encore  dans  un 
gradé  distinct,  et  chaque  profession  elle-même  est 

1 

(  (1)  Voyez  Guyot  ,  Répertoire  universel  de  Jurispru- 
dence^ etc.,  1784-85,  m-4»,  au  mot  Manufacture.— Voir  éga- 
lement au  même  m^*  ^'^  Dictionnaire  de  Commerce  de 
Savary. 
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enfermée  dans  chaque  ville.  Chassé  par  la  famine,  la 
guerre  ou  le  manque  d'ouwage,  des  lieux  où  il  avait 
fait  son  apprentissage,  où  il  s'était  établi  avec  sa  fa- 
mille, Touvrier  ne  pouvait,  comme  aujourd'hui,  aller 
librement  chercher  du  travail  là  où  il  espérait  en 
trouver,  car  le  droit  de  travailler  s'achetait,  comme  la 
bourgeoisie,  par  un  impôt,  une  résidence  plus  ou 
moins  prolongée,  ou  la  participation  pendant  un  cer- 
tain temps  aux  charges  publiques.  Le  domicile  lé- 
gal était  appliqué  dans  toute  sa  rigueur  à  l'exercice 
dès  métiers.  Jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  les 
maîtres  ou  compagnons  qui  passaient  d'une  ville  dans 
une  autre  pour  s'y  fixer  étaient  souvent  obligés  de  re- 
commencer l'apprentissage  ou  le  chef-d'œuvre.  Ils 
ne  pouvaient  s'établir  dans  des  villes  étrangères 
sans  l'autorisation  des  magistrats  municipaux  et  le 
consentement  des  corporations  elles-mêmes.  Cette 
autorisation  était  presque  toujours  refusée  par  crainte 
de  la  concurrence,  et  on  ne  l'accordait  que  dans  des 
cas  tout  à  fait  exceptionnels,  par  exemple,  quand  les 
forains  apportaient  avec  eux  une  industrie  nouvelle, 
ou  quand  les  villes  dépeuplées  voulaient  appeler  de 
nouveaux  habitants  dans  leurs  murs.  Ces  villes  alors 
proclamaient  la  liberté  du  commerce  ;  mais,  quand  la 
prospérité  pubUque  s'était  ranimée,  on  en  revenait 
vite  aux  anciennes  habitudes.  Les  rois  fuirent  souvent 
contraints  de  protester  au  ûom  du  droit  et  de  l'huma- 
nité contre  ce  déplorable  égoïsme,  et  d'assurer  un 
asile  et  du  pain  à  des  populations  flottantes,  en  les 
faisant  participer,  par  un  acte  d'autorité  souveraine, 
aux  privilèges  des  villes  industrielles  ;  mais  cet  éta- 
blissement n'était  que  temporaii'e  et  limité  par  l'auto- 
risation même  en  vertu  de  laquelle  il  avait  lieu.  Cette 
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exclusion  des  forains  fut,  au  moyen  âge,  Tune  des 
principales  causes  de  cette  jacquerie  permanente  de 
pauvres  dont  le  nombre  augmenta  considérablement 
du  quatorzième  au  seizième  siècle,  et  qui  devinrent 
pour  le  royaume  un  immense  embarras.  Traqués  sans 
cesse  par  des  guerres  impitoyables  et  surtout  par  les 
'    guen'es  contre  les  Anglais,  qui,  dès  le  moyen  âge,^ 
avaient  systématiquement  organisé  la  destruction,  les' 
ouvriers,  dépossédés  de  leurs  maisons,  de  leur  pécule,! 
de  leurs   outils,  étaient   exclus  par  une  législation 
égoïste    des  bénéfices  du  travail;   ils   retombaient 
comme   mendiants  à  la  charge  de  la  société,  ou  se 
trouvaient  comme  vagabonds  sous  le  coup  d'une  pé- 
nalité cruelle  qui  leur  faisait  expier  la  misère  que  les 
lois  elles-mêmes  leur  avaient  faite. 

Travailler  chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi,  et 
faire  loyalement  sa  besogne^  telle  est  la  formule  par 
laquelle  on  peut  résumer  les  principales  obligations 
professionnelles  des  ai'tisans  soumis  au  régime  des 
corporations.  Travailler  chacun  chez  soi,  chacun 
pour  soi,  c'est  là  une  prescription  singulière  sans 
doute,  et  qu'on  s'étonne  de  trouver  appliquée  à  des 
communautés  fondées  avant  tout  sur  le  principe  de 
I  l'association;  mais  cette  prescription  n'en  est  pas 
moins  positive,  et  ceux  qui  l'enfreignaient  s'expo- 
saient à  perdre  leur  état  pour  cause  de  monopole  et 
de  coalition.  L'association  des  capitaux  n'était  per- 
mise que  pour  le  gi'and  commerce  exploité  par  les 
hanses  ;  elle  était  sévèrement  interdite,  ainsi  que  celle 
des  bra^,  dans  la  moyenne  industrie. 

Faire  lo/abnient  sa  besogne,  c'est  là  une  loi  uni- 
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verselle  et  qui  fut  toujours  rigoureusement  mainte- 
nue. Ce  n*est  pas  seulement  l'artisan  qui  doit  être 
probe,  c'est  la  marchandisa  elle-même  qui  doit  être 
bonne  et  loyale,  La  législation,  lorsqu'elle  s'occupe  de 
prévenir  les  fraudes,  semble  s'inspirer  de  la  morale 
sévère  des  casuistes  (1)  ;  ici  l'intérêt  de  la  corpora- 
tion est  sacrifié  à  celui  du  consommateur.  Les  statuts 
règlent  dans  le  plus  grand  détail  la  qualité  des  matiè- 
res premières,  quelquefois  même  leur  provenance,  et 
cléterminent  avec  minutie  les  diverses  opérations  de 
la  main-d'œuvre.  Les  fabricants  de  draps  ne  pou- 
vaient, suivant  les  villes,  employer  que  des  laines  de 
tel  pays,  de  telle  qualité,  de  tel  prix.  Les  gardes  des 
métiers  examinaient  les  laines  lorsqu'elles  étaient  en 
toison  ;  quand  il  s'agissait  de  les  filer,  de  les  teindre, 
de  monter  la  chaîne,  c'étaient  encore  de  nouveaux 
examens.  On  ne  pouvait  employer  dans  chaque  pièce 
d'étoffe  qu'un  nombre  de  fils  déterminé.  La  longueur, 
la  largeur  des  pièces,  quelquefois  même  leur  poids, 
étaient  fixés  d'une  maaière  invariable,  et,  pour  qu'il 
fût  toujours  possible  de  constater  les  contraventions, 
chaque  ouvrier,  chaque  corporation,  chaque  ville  avait 
sa  marque  particulière,  qu'on  appos.iit  successive- 
ment sur  chaque  pièce  d'étoffe  avant  la  mise  en  vente. 
Les  cordiers  ne  pouvaient  filer  en  temps  de  pluie  ou 
de  brouillard;  les  mégissiers,  les  corroyeurs,  ne 
pouvaient  acheter  des  peaux  et  les  mettre  en  œuvre 
sans  au  préalable  avoir  vu  la  bête.  On  poussait  même 
la  précaution  jusqu'à  imposer  quelquefois  l'obligation 
de  travailler  sur  rue  dans  des  boutiques  ouvertes, 
afin  que  chacun  pût  voir  et  oïr  les  ostils. 

(1)  Saint  Thomas,  Dq  Fraudulentia  in  emptionibas  et  ven- 
ditionibus. 
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Les  procédés  de  fobricatinn  étant  ainsi  minulieu- 
sement  (îêteniiinés  à  l'avance,  il  é'ait  di fil  'île  d'y 
introduire  des  perfectionnements,  attendu  (;ue  les 
innovations  mènîe  les  plus  prolUaMes  étaie  t  rei^rir- 
dees  (  o.Tïine  une  inlraetion  et  punies  comme  telles. 
Pour  avoir  le  droit  d'employer  un  proocde  uouve  .u, 
une  machine  nouvelle,  il  fallut  plus  d'une  fi>is  re- 
courir à  Tautorité  royae,  et  ceux  qui  |  ar  .lasard  fai- 
saient des  découvertes  avaient  soin  de  les  cacher  ou 
de  les  utiliser  à  leur  prolit,  pai'ce  qu'ils  craignaient 
les  pou.  -suites,  l'amende,  quelquefois  même  la  perte 
de  leur  industrie.  Ce  qui  se  faisait  en  dehors  de  la 
prescription  des  statuts  restait  à  l'état  de  science 
occulte,  et,  jusqu'au  seizic  me  siècle,  les  traites  des 
arts  mécaniques  ont  porté  le  titre  de  secrets.  «  Toute 
découverte  relative  à  un  art  faite  hors  de  la  commu- 
nauté qui  en  avait  le  monopole,  dit  avec  raison 
M.  Dunoyer,  restait  sans  application.  La  commu- 
nauté ne  souffrait  pas  que  l'inventeur  en  prolitât  à 
son  préjudice,  et  toute  découverte  faite  dans  le  sein 
même  d'une  corporation  était  également  perdue.  Les 
membres  à  qui  elle  n'appartenait  pas,  sentant  qu'elle 
ne  pouvait  que  nuire  au  débit  de  leurs  propres  pro- 
duits, ne  négligeaient  rien  pour  la  faire  avorter,  t 
Sans  aucun  doute,  c'est  à  cette  haine  contre  toute 
innovation  qu'il  faut  attribuer  la  perte  d'une  foule  de 
découvertes  sur  lesquelles  on  n'a  que  des  indications 
vagues,  et  qui  sont  restées  comme  ensevelies  dans 
la  barbarie  du  moyen  âge.  De  plus,  toute  industrie 
nouvelle  qui  exigeait  le  concours  de  plusieurs  mé- 
tiers se  trouvait  paralysée  par  les  prétentions  rivales 
de  ces  métiers,  qui  voulaient  s'en  attribuer  l'exercice 
exclusif.  Ainsi,  aune  époque  toute  récente  encore, 
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quand  la  fabrication  des  tôles  vernies  s'établit  en 
France,  les  vernisseurs,  les  serruriers,  tous  les  gens 
qui  travaillaient  les  métaux,  la  réclamèrent  chacun 
pour  soi,  et,  au  milieu  de  ces  contestations,  personne 
ne  pouvait  exercer  la  nouvelle  industrie.  11  en  est  de 
,même  des  papiers  peints  ,  dont  la  fabrication  fut 
simultanément  disputée  par  les  imprimeurs,  les  gra- 
'veurs,  les  marchands  de  papiers  et  les  tapissiers. 

En  présence  de  tant  de  mesures  restrictives,  la 
production  était  nécessairement  très-entravée  ;  mais 
ce  n'était  point  tout  encore.  Les  règlements  appor- 
taient au  travailleur  un  nouveau  préjudice  en  lui 
enlevant  une  partie  de  son  temps,  en  paralysant 
ses  bras  par  l'interdiction  du  travail  de  nuit  et  la 
stricte  observation  des  jours  fériés.  La  défense 
de  travailler  à  la  lumière,  qui  avait  pour  but  d'assurer 
aux  objets  de  fabrication  une  exécution  plus  pai*faite, 
se  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  capitulaire 
de  Charlemagne,  et  elle  fut  rigoureusement  main- 
tenue jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Cette  défense  était 
d'autant  plus  désastreuse  qu'elle  réduisait  souvent  le 
gain  de  près  de  moitié  dans  la  saison  même  oii  l'ou- 
vrier a  le  plus  de  peine  à  vivre.  L'observation  des 
jours  fériés  n'entraînait  pas  de  moins  graves  abus. 
Le  respect  pour  ces  jours  était  si  grand  que,  dès  le 
samedi,  on  cessait  le  travail  de  bonne  heure  comme 
pour  se  préparer  à  la  solennité  du  lendemain.  Dans 
quelques  professions  même,  les  ouvi'iers  se  repo- 
saient un  certain  nombre  de  jours  après  les  fêtes 
de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  On  ne  pou- 
vait déroger  à  cette  loi  du  repos  que  dans  le  cas  où 
le  travail  était  pour  le  roi,.  l'Eglise  ou  les  morts.  Les 
pâtissiers  de  Paris  formaient  seuls  exception  dans 
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cette  ville,  —  car,  malgré  la  ferveur  religieuse,  les 
solennités  chrétiennes  restèrent  toujours,  comme  les 
fêtes  du  paganisme,  des  jours  de  festin,  dies  epu- 
latse;  —  mais,  tandis  que  les  pâtissiers  travaillaient 
librement,  les  boulangers  étaient  contraints  de  chô- 
mer, et,  par  cette  distinction  qui  montre  toute  Tim- 
prévoyance  du  moyen  âge,  on  favorisait  la  production 
pour  un  objet  de  luxe,  on  Tinterdisait  pour  un  objet 
de  première  nécessité.  Cette  obligation  du  repos 
pendant  les  solennités  de  l'Église  remonte  aux  pre- 
miers temps  de  la  monarchie ,  et  on  la  trouve  dans 
des  édits  de  Childebert  et  de  Gontran.  A  cette  date, 
elle  peut  être  considérée  comme  un  bienfait  pour  les 
classes  laborieuses,  en  ce  qu'elle  constitue  en  leur 
faveur  une  sorte  de  trêve  de  Dieu  dans  le  ser- 
vage; mais,  après  Taffranchissement  du*  travail,  ce 
ne  fut  qu'une  cause  de  ruine  et  de  misère,  et  les  abus 
fwent  poussés  si  loin,  que  le  clergé  prit  quelquefois 
rinitiative  de  la  suppression  des  jours  fériés  dans 
rintérêt  des  classes  ouvrières. 

Après  avoir  soumis  la  fabrication  à  des  règles 
invariables,  après  avoir  déterminé  dans  Tannée  les 
joui's  de  travail  et  les  jours  de  repos,  notre  ancienne 
législation  ne  pouvait  manquer  de  déterminer  égale- 
ment pour  chaque  jour  la  durée  du  travail.  Cette 
durée,  par  cela  même  qu'il  était  défendu  dans  la  plu- 
part des  métiers  i!ouvrer  la  nuit,  était  nécessaire- 
ment réglée  sur  celle  du  jour.  Le  soleil  levant  et  le 
soleil  couchant  mai'quaient  à  l'artisan  le  commence- 
ment et  la  fin  de  son  labeur.  Les  ouvriers  qui  étaient 
te  plus  favorablement  traités  avaient  par  jour  trois 
iieures  de  repos,  pendant  lesquelles  ils  pouvaient 
sortir  poui*  prendi'e  lem's  repas,  se  baigner  et  dormir; 
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mais  c'était  là  une  exception.  Dans  un  grand  nombre 
de  villes,  ils  devaient  rester  dans  Tafelier  même 
pendant  les  moments  de  repos  qui  leur  étaient  ac- 
cordés ,  et  leurs  femmes  étaient  obligées  de  leur 
apporter  à  manger.  Une  amende,  dont  le  taux  était 
en  général  au  quinzième  siècle  de  5  sous  pai'isis,  frap- 
pait ceux  qui  se  mettaient  trop  tard  à  Touvrage  ou  qui 
prolongeaient  leur  travail  au  delà  du  temps  fixé.  La 
besogne  à  la  tâcbe,  qui  assure  à  l'artisan  des  profits 
en  rapport  avec  son  habileté,  était  à  peu  près  incon- 
nue, et  l'homme  actif,  expérimenté,  donnait  pour  le 
même  prix  le  même  nombre  d'heures  que  l'ouvrier 
chétif  et  maladroit.  La  théorie  de  M.  Louis  Blanc  sui 
régalité  des  salaires  régnait  dans  toute  sa  vigueur. 
Dans  les  villes  de  quelque  importance,  le  commen- 
cement et  la  fin  du  travail  étaient  annoncés  à  son  de 
cloche.  Ce  droit  d'avoir  une  cloche,  soit  pour  convo- 
quer les  assemblées  de  la  commune,  soit  pour  appe- 
ler les  artisans  à  leur  ouvrage,  constituait  l'un  des 
privilèges  municipaux  les  plus  notables  du  moyen 
âge.  C'était  une  délégation  directe  de  la  royauté.  Il 
résultait  de  là  que  la  cloche  se  trouvait  en  quelque 
sorte  investie  d'une  autorité  souveraine.  C'était  au  nom 
du  roi,  au  nom  des  magistrats  municipaux,  représen- 
tants de  la  couronne,  qu'elle  appelait  les  ouvriers.  A 
Commines,  et  dans  d'autres  villes  encore,  ceux  qui  la 
sonnaient  en  contrevenant  aux  règles  établies  étaient 
punis  de  mort  ;  ceux  qui  n'obéissaient  point  à  son 
appel  étaient  coupables,  non  pas  d'un  simple  délit  de 
police,  mais  d'une  véritable  rébellion.  Les  magistrats 
municipaux  eux-mêmes,  qui,  de  leur  propre  autorité 
et  sans  avoir  consulté  les  gens  de  métier ,  chan- 
geaient les  heures  auxquelles  la  cloche  devait  soaner. 
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s'exposaient  à  être  traités  comme  violateurs  de  la  loi. 
C'est  là,  en  effet,  ce  qui  arriva,  en  1275,  à  Guil- 
laume Pentecoste,  maire  de  Provins,  qui  était  alors 
une  des  principales  villes  drapantes  du  roYBume.  Pen- 
tecoste ayant  de  son  autorité  privée  fait  sonner  une 
heure  plus  tard  que  de  coutume  la  cloche  des  ouvriers 
drapiers,  ceux-ci  se  portèrent  en, foule  à  sa  maison 
et  le  mirent  à  mort.  Le  châtiment  fut  terrible  comme 
rémeute.  La  cloche  avec  laquelle  les  ouvriers  avaient 
sonné  le  tocsin  fut  brisée,  Téchevinage  mis  en  inter- 
dit,  les  privilèges  suspendus.  L'Eglise,  qui  s'était 
émue,  comme  la  royauté,  de  ce  crime  populaire,  ex- 
communia le  bourgeois  qui  avait  succédé  à  Pente- 
coste dans  le  gouvernement  de  la  ville;  le  droit  d'a- 
sile lui-même  fut  impuissant  à  protéger  les  coupables  : 
les  uns  furent  pendus,  les  autres  bannis,  et  sur  la 
tombe  du  maire  assassiné  on  éleva  une  statue  qui  le 
représentait  en  habit  de  chevalier,  un  poignard  dans 
la  poitrine. 

Le  salaire  du  travail,  comme  sa  durée,  était  fixé 
par  des  règlements  empreints  de  l'esprit  le  plus  ty- 
pannique.  Ces  règlements  étaient,  soit  des  statuts  de 
métier,  soit  des  ordonnances  de  police  locale,  soit 
enfin  des  édits  royaux.  Pour  donner  à  de  pareilles 
lois  une  apparence  d'équité,il  eût  fallu  maintenir  tou- 
jours un  parfait  équilibre  entre  le  salaire  et  le  prix 
des  objets  de  consommation  ;  mais  la  prévoyance  des 
hommes  du  moyen  âge  ne  s'étendait  pas  jusque-là. 
La  plupart  des  denrées  étant  tarifées,  et  ce  tarif  pou- 
vant être  modifié  sans  cesse  par  des  pouvoirs  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  il  arrivait  souvent  qu'on 
augmentait  le  prix  de  ces  denrées  sans  augmenter  le 
prix  du  travail.  Les  conditions  s'en  trouvaient  ainsi 
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brusquement  changées,  et  l'ouv  i'^r  étiit  exposé  de 
prrla  loi  à  mourir  de  faim.  Les  ordonnances  jiarticu- 
lières  do  police,  [)roiiiulguées  pour  des  localit'S  res- 
trei  il(  S,  soiis  l'iîdluence  des  besoins  du  moment,  et 
avec  une  connrdssance  parfaite  des  lessouices  que 
préseiilail  le  |  ays,  pouvîiienl,  jusfju'àun  certain  point, 
coni'ilier  tous  les  intérêts  :  mais  il  n'en  était  pas  de 
môme  des  (  dits  royaux,  qui  s'étendaient  à  la  France 
entière. 'Régler  uniformément  le  salaire  pour  tout  le 
royaume,  c'ct  lit  supposer  que  les  condi fions  de  la  vie 
matérielle  étaient  les  mêmes  dans  les  grandes  et  dans 
les  petites  villes  ;  c'était  supposer  w\e  ég  le  fertilité 
au  sol  sur  lequel  étaient  répartis  les  travailleurs,  une 
constante  uniformité  dans  la  produi'tion  agricole,  une 
égale  prospérité  dans  la  produ(;tion  industrielle.  Mal- 
gré les  inconvénients  d  une  semblable  législation,  le 
pouvoir  central,  en  France  et  en  Angleterre,  chercha 
longtemps,  par  des  motifs  qu'il  estdiflicile  de  deviner, 
à  la  faire  i)rovaloir.  On  trouve  parmi  les  monuments 
de  notre  ancien  droit  un  grand  nombre  d'éilits  royaux 
relatifs  aux  prix  des  journées  de  travail;  mnis  ces' 
é&its,  instinclivement  condamnés  par  la  conscience 
des  intérêts,  furent  éludes  pour  la  plupart,  et,  malgré 
les  prescriptions  de  la  couronne,  le  salaire  resta  gé- 
néralement fixé  par  le  libre  accord  du  maître  et  de 
Touvricr. 

Quel  était,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  le  taux 
de  ce  salaire  ?  Ici  se  présente  une  série*  de  difticultés 
que  l'érudition,  lorsqu'elle  veut  rester  positive  et 
sûre,  ne  doit  aborder  qu'avec  une  extrême  réserve. 
Il  faut,'  en  effet,  pour  arriver  à  un  résultat  précis, 
d'une  part  établir  un  rapport  exact  entre  la  valeur  des 
anciennes  monnaies  et  des  monnaies  modernes,  et,  dé 
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Taulre,  répéter  ce  même  rapport  entre  la  journée  de 
travail  et  le  prix  des  denrées  nécessaires  à  la  vie  ; 
mais  on  ne  peut  en  général,  dans  ces  matières  fort 
obscures,  juger  que  par  approximation. 

La  question  de  la  valeur  relative  de  Targent  aux 
différentes  époques  de  notre  histoire  a  été  souvent 
débattue  par  les  érudits  ;  mais  il  nous  semble  qu'elle 
n*est  point  encore  résolue  et  qu'elle  ne  le  sera  ja- 
mais. Cependant,  nous  croyons  pouvoir  poser  les 
conclusions  suivantes  en  ce  qui  touche  les  salaires, 
le  prix  des  objets  de  consommation,  et,  par  suite,  la 
condition  ^es  travailleurs  du  moyen  âge  :  1"  le  sa- 
laire était  en  général  plus  élevé  qu'aujourd'hui  ;  2®  les 
denrées  de  première  nécessité,  dans  les  années  ordi- 
naires, n'étaient  pas  relativement  plus  chères  qu'elles 
ne  le  sont  pour  nous. 

Évidemment,  d'après  ces  deux  propositions,  on  est 
amené  à  conclure  que  la  condition  des  classes  labo- 
rieuses était  au  moins  égale  sous  le  rapport  du  bien- 
être  matériel  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ce  serait 
là  cependant  une  grave  erreur,  et,  malgré  d'appa- 
rents avantages,  ces  classes  étaient  beaucoup  plus 
malheiureuses.  Outre  les  vices  de  la  législation,  ce  fait 
s'expligue  par  la  continuité  des  guerres,  par  l'irrégu- 
larité, quelquefois  même  par  la  cessation  de  la  pro- 
duction agricole,  production  tellement  incertaine,  que 
le  prix  du  blé  varie  souvent  dans  l'espace  d'un  de'mi- 
siècle  de  34  francs  à  184  francs  le  setier;  il  s'ex- 
plique encore  par  la  barbarie  des  mœurs,  suite  de 
l'ignorance  et  de  l'asservissement  politique,  par  la 
vicieuse  répartition  de  l'impôt,  par  le  monopole  des 
maîtrises  et  des  jurandes,  parles  droits  onéreux  dont 
était  frappée  l'industrie,  11  faudrait  tout  un  livre  pour 


40  LE   TRAVAIL 

retracer  le  tableau  des  misères  publiques  dans  ces 
tristes  âges  où  la  guerre,  la  famine  et  la  peste,  fléaux 
qui  naissaient  l'un  de  Tautre,  dépeuplaient  les  villes 
et  faisaient  une  solitude  des  campagnes.  Aux  quator- 
zième et  quinzième  siècles,  on  voit  des  bourgs  de 
trois  cents  feux  réduits  à  vingt  en  quelques  années; 
des  populations  entières  meurent  de  faim  ;  d'autres 
sont  dispersées,  comme  les  habitants  d'Harfleur  e( 
de  Montivill  ers,  à  qui  le  roi  d'Angleterre  ne  laissa: 
pour  ressources,  en  les  chassant  de  leur  ville,  que 
cinq  sous  et  quelques  vêtements  par  individu.  Les 
impôts  royaux,  que  la  noblesse  et  le  clergé  rejetaient 
principalement  sur  les  travailleurs  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture,  n'étaient  pas  moins  redoutables  que  la 
guerre.  Ces  impôts,  sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
étaient  devenus  tellement  exorbitants,  qu'on  voit  dans 
le  Cahier  des  états  généraux  de  1483,  qu'à  cette 
époque  un  grand  nombre  d'habitants  s'étaient  enfuis 
en  Angleterre,  en  Bretagne  et  ailleurs.  «  Les  autres, 
dit  le  même  document,  sept  morts  de  faim  à  grand 
et  innumérable  nombre,  et  autres  par  désespoir  ont 
tué  femmes  et  enfants  et  eulx-mêmes,  voyant  qu'ils 
n'avoient  de  quoi  vivre,  et  plusieurs  hommes,  femmes 
et  enfants,  par  faulte  de  bestes,  sont  contraincts  de 
labourer  la  charrue  au  col.  » 

Outre  les  impôts  royaux,  les  charges  des  corvées, 
les  sujétions  féodales,  qui  ne  s'effaçaient  jamais  d'une 
manière  complète,  les  ouvriers  et  les  marchands, 
malgré  l'affranchissement,  devaient  encore,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  villes  et  des  bourgs  qui 
avaient  droit  de  commune,  payer  l'impôt  de  la  liberté: 
cet  impôt  était  quelquefois  très-lourd.  M.  Leber  a 
calculé  que  dans  la  commune  d'Arc-en-Bai*rois  il  s'é- 
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levait,  pour  chaque  chef  de  famille,  à  une  somme  re- 
présentant 500  francs  de  notre  monnaie,  et,  à  ce  pro- 
pos, M.  Leber  ditavec  raison  :  «  L'indépendance  con- 
quise était  si  chèrement  payée,  que  trop  souvent  elle 
devenait  plus  lourde  que  profitable  aux  affranchis,  et 
Ton  a  plus  d'un  exemple  de  communes,  même  de  vil- 
les, que  rénormité  des  chai'ges  de  leur  émancipation 
força  de  renoncer  aux  avantages  réels  qu'elles  en  ti- 
raient. »  La  fiscalité  était  si  féconde  en  inventions  dé- 
sastreuses, qu'on  imposa  à  différentes  reprises,  entre 
autres  par  une  ordonnance  du  26  mai  1356,  le  salaire 
des  ouvriers  qui  ne  possédaient  rien.  «  Tous  ceux, 
est-il  dit  dans  cette  ordonnance,  qui  n'ont  pas  cinq 
livres  de  bien  et  qui  tirent  du  travail  de  leur  journée 
un  salaire  suffisant  payeront  une  aide  de  cinq  sols^ 
Tous  serviteurs  et  mercenaires  'qui  gagnent,  outre 
leur  dépense,  dix  livres  par  an  payeront  dix  sols.  » 

La  royauté,  sous  l'ancien  régime,  se  montra  con- 
stamment fidèle  à  ce  système  d'exactions,  ce  qui  fit 
dire  à  Guy-Patin  qu'on  finirait  par  établir  un  impôt 
sur  les  gueux  pour  leur  laisser  le  droit  de  se  chauffer 
au  soleil.  Qu'on  ajoute  à  tant  de  causes  de  souffran- 
ces les  vices  contre  lesquels,  malgré  leur  sévérité, 
les  lois  civiles  et  religieuses  étaient  trop  souvent  im- 
puissantes, l'ivrognerie  et  surtout  la  passion  du  jeu 
poussée  jusqu'aux  dernières  fureurs,  l'indifférence 
toujours  persistante  des  grands  pouyoh's  de  l'État 
pour  l'amélioration  du  sort  des  classes  laborieuses, 
et  l'on  comprendra  combien  cette  condition  était  mi- 
sérable et  précaire.  Aussi  trouve-t-on  dans  l'histoire 
d'un  grand  nombre  de  villes  au  moyen  âge  des  traces 
trés-fréquentes  d'émeutes  et  de  coalitions.  Ces  soulè- 
vements populaires  o\x  la  barbarie  des  mœurs  se 


aiumiTî  nms^>n     "J"  -c  :  11125-  i-tsce^  •*£  qra  procèdent 

.^Liiairrrîïit"!:  "mt  r  neu"*i**f.   rf  ;:i.  ;gj*  e^  l'jicendie, 

..      -LT  *i»iîsr  '      '  ::  ^  irts  jii/.-ns  eî  :  lus  souvcnt 

:»ttv'  r^»    '.-ur  :  ::    -  .-:ii.::\  :  a.  frfs  îtciz^ss  de  travail 

•tur      •  ..  :  .1    :-•>  :?...  iT^fs^  •"**  r^  se  passe  à 

'^"^      -^   -  :    . '£^.    i    r.: ..  ■is-r?ir->LLnf'  en   1369,   à 

r^      >    i    '^i.  a  S-  :s  ri  ^:»*s?.  k  La  Ch^rilé-sur- 

..-^  ,-i  .,.£»   1  C' •..••^s  :fiL  i*:c,  i  Beauvais  en 

v^  .     Il-   :  rr     ,\  ::-.  *.!    -v^.-fc:    riiifs    oians    ces 

i*c»^^^    >:•■».    ^     -^     ::.^-.-r<»    -.fî>    rir-Tii.:»as  et  les 

^.vi,  .r<   r'L'^^  :.:..:.«: <^   in»   x-tr'-cr    i  ,  Aïî  moyen  âge 

vîu:>   .1^1*^    :  \.  t.    ■;.-;:  *-^  Lîs  itil^s  isdustrîelles 

.va»v:îi   .r*,»:  ...^  j^v  r^"  r.-fs.    r»r,.i.   au  douzième 

:ktv\i.\  ..;■•  u  -U'^vrL".  i-^:?*  F'-Hïre  Vili?,  la  bannière 

Ài  .viti.ii-.  •  :>vr  e.  :?•:  îc -!i.jl:i  ^^ î.  1:^  lira  de  la  fipater- 

^i-c  ,*":iLî^.-  :^e.  >  rarr.-^-c^  inft?  r^fos.  Dans  le  sei- 

-  •  -ttv*  $i*,\^e  ::'-LO.T\\  ,vv.<f  Aulr  r  li-î  sî  viTement  tra- 

\  \    ,v"  Vvtr  .  ,^:>v,ru  ,^e  <c*    :ii»  ne  les  consuls  furent 

vO.  ^n.^  *c  iCi'  *vc  .'ji:r:>  ^ih»^^:?  r::e  des  magistrats 

^      u  "\^  c,  <cc^  >  rc:3i  ie  ^srîeaiers,  étaient 

c^\ir^,^  .V  vcv^v  :jr  j:^s  <cc.t vecnents  t^^.  C'est  sur- 

:v\v;  ji\x.v  loi  rrf' ,d;:S5sjLr,oe'.  i:i  m.mecî  où,  par  le  déve- 

Vv  k\^^  c  t:  vh;  >,:\?  eî  IVxiccsî.^a  du  coamierce  in- 

î>t*\t.v\\ùv  X   xiu^î.i-e  r<^r::i  un  i>js  crand  essor, 

s^  V  \^:^  OvU.\;:.^  ecliU  :u:i  rl:;:s  ncnibj^ases  et  plus  re- 

s^  .:,\<>.\^;y  ^\  uwnî  ç\.;>>  $e  prvviuisenl  far  les  mêmes 

vMUv,N^  ^xv.  ;^tK^::5  *:;;,":uvrhui  nos  grands  centres 

^^\< 'rs.VUi^sx  r^.  Ku  lC>o6,  les  ouvriers  de  Paris  se 

^    X\\vv^    ^,-5  OvN.Yx,,  t  V,  pi,  t^.S95./i^/cr.,  t.  VII,  p.  27; 
XvU.  ^v  4^,  Wt  j^.  ^XV  --  I$4km^^H,  Rf^cutil  des  anc.  lois 
\<*\\t  v,\^,  K  XU.  |\  T\^^  -  F:oquel,  Histoire  du  Parlement 
x^«.^   \.  ^  \tv    0.  u  n\  |\  ^;Î0  H  Sttiv,;  U  VI,  p.  410. 
\t  v'  x'^i^.N*^,  ^\iHA,-i?  i*  l^voji,  U  IV,  p.  819. 


DANS    L  ANCIENNE   FRANGE  43 

révoltent  contre  l'hôpital  de  la  Trinité,  où  l'on  faisait 
travailler  les  enfants  pauvres  (1),  comme  ils  se  sont 
de  nos  jours  révoltés  sur  plusieurs  points  de  la 
France  contre  le  travail  des  maison^  religieuses  ou 
des  prisons.  Ainsi  nous  voyons  encore  en  1545  la 
plupart  de  ces  mêmes  ouvriers,  qui  avaient  le  mono- 
pole des  objets  de  luxe,  se  mettre  en  grève  pour  for- 
cer les  maîtres  à  élever  le  taux  du  salaire.  On  fut 
contraint  d'accéder  à  cette  demande,  et,  par  suite  de 
l'augmentation,  les  ouvrages  confectionnés  dans  la 
capitale  atteignirent  un  prix  tellement  exorbitant  que 
l'industrie  en  fut  longtemps  paralysée. 

Indifférentes  au  sort  des  classes  laborieuses,  étran- 
gères aux  plus  simples  principes  de  la  science  écono- 
mique et  à  toute  idée  de  progrès,  les  lois  civiles  dans 
le  moyen  âge  ne  s'inquiétaient  guère  de  prévenir  les 
émeutes  pai'  de  sages  mesures  et  d'utiles  améliora- 
tions. Elles  laissaient  à  la  religion  le  soin  de  soulager 
la  misère,  et,  pour  leur  paiU,  elles  ne  s'occupaient  que 
d'étouffer  ses  cris.  Les  soulèvements,  les  coalitions 
d'ouvriers   étaient  réputés  délits  contre  la  majesté 


(1)  L'hôpital  de  la  Trinité,  fondé  à  Paris  en  1545,  pourrait 
être,  même  aujourd'hui,  cité  comme  un  véritable  modèle  de 
bonne  administration.  Les  enfants  pauvres  admis  dans  cet 
hôpital  étaient  divisés  en  doux  classes;  les  plus  jeunes  appre- 
naient à  lire,  à  écrire,  à  chanter;  les  plus  âgés  apprenaient  un 
métier,  et  le  produit  de  leur  travail  était  destiné  en  partie  à 
Tentretien  de  l'hospice,  en  partie  à  un  fonds  do  réserve  qui 
leur  était  remis  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  lorsqu'ils  sortaient 
de  l'hôpital.  On  leur  enseignait  de  préférence  quelques  métiers 
inconnus  en  France,  afin  d'éviter  le  tort  que  la  concurrence 
aurait  pu  faire  aux  classes  ouvrières.  Cette  précaution  avait  de 
plus  .l'avantage  d'introduire  dans  le  royaume  des  industries 
nouve  les. 
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royale,  contre  le  bien  de  la  chose  publique,  et,  comme 
tels,  punis  de  mort;  on  n'y  voyait  qu*un  fait  matériel, 
dont  on  ne  recherchait  point  les  causes  morales,  et,* 
sous  le  coup  de  ces  lois  sans  miséricorde,  la  révolte 
était  toujours  sans  pitié 


IV 


POUCE  ET  PÉNALITÉ   IIVDUSTRIELLES. 


Strictement  déterminée  par  les  statuts  des  corpo- 
rations, la  pénalité  était  pour  ainsi  dire  double,  en  ce 
qu'elle  s'étendait  aux  personnes  et  aux  choses,  au  fa- 
bricant et  à  l'objet  fabriqué,  frappant  dans  l'un  la 
mauvaise  foi,  dans  l'autre  la  mauvaise  qualité.  On 
appliquait  tour  à  tour  aux  personnes,  suivant  les 
temps,  les  punitions  corporelles,  le  bannissement,  la 
prison,  la  perte  du  métier,  l'amende.  Les  punitions 
corporelles  les  plus  fréquentes  étaient  la  mutilation 
du  poing  et  la  marque  au  visage  avec  le  fer  rouge. 
Cette  pénalité  barbare,  consacrée  par  la  législation  de 
Louis  IX,  resta  en  vigueur  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  et  fut  appliquée  principalement  aux 
fraudes  matérielles  commises  dans  la  fabrication  ou 
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à  la  contrefaçon  des  marques  et  poinçons  qui  servaient 
à  estampiller,  clans  les  villes,  les  produits  de  Tindus- 
trie  locale.  On  ne  se  contentait  pas  de  punir  la  fraude 
àans  la  personne  de  celui  qui  Tavait  commise  :  la  pu- 
aition  s'étendait  quelquefois  à  tous  les  habitants  de  la 
ville  où  le  coupable  était  né,  oii  il  exerçait  son  indus- 
trie; ainsi,  en  1410,  un  drapier  de  Saint-Omer,  qui 
avait  porté  aux  foires  de  Champagne  des  draps  fa- 
briqués dans  cette  ville  et  vendu  ces  draps  pour  un 
même  prix,  quoiqu'ils  fussent  d'une  longueur  diffé- 
rente, fut  banni  de  ces  foires  sous  peine  de  mort,  et 
défense  fut  faite  à  tous  marchands  de  Saint-Omer  de 
s'y  présenter  à  l'avenir. 

La  prison,  la  perte  du  métier,  le  bannissement, 
étaient  appliqués  surtout  dans  le  cas  d'infraction  aux 
lois  de  la  morale  religieuse,  lorsqu'il  y  avait,  par 
exemple,  calomnie  contre  un  confrère,  séduction, 
adultère,  blasphème.  Les  amendes,  infligées  dans  l'o- 
rigine aux  contraventions  qui  ne  présentaient  point 
un  caractère  frauduleux,  remplacèrent  peu  à  peu  la 
prison  et  le  bannissement.  Peu  considérables  d'abord 
et  uniquement  perçues  au  profit  des  corporations  et 
des  communes,  elles  finirent  par  s'élever  à  un  taux 
excessif,  furent  réclamées  en  partie  par  la  royauté, 
et,  quand  la  centralisation  administrative  fut  consti- 
tuée, elles  offrirent  une  source  abondante  de  revenus 
au  fisc,  qui  les  exploita  comme  un  impôt  régulier. 
Quant  à  l'exclusion  du  métier,  elle  fut  maintenue  jus- 
qu'aux derniers  temps. 

La  pénalité,  avons-nous  dit,  atteignait  aussi  les 
marchandises.  Tantôt  on  les  confisquait  ou  plutôt  on 
les  séquestrait,  car,  une  fois  confisquées,  ces  mar- 
chandises ne  rentraient  plus  dans  le  commerce  ;  tan- 
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tôt  on  les  détruisait,  quelquefois  même  on  les  expo- 
sait au  pilori.  Les  cierges  et  les  bougies  qui  n'avaient 
point  leur  poids,  les  pots  de  cuivre,  les  plats  et  les 
vases  d'étain  défectueux,  les  ficelles,  les  cordages,  les 
draps  de  mauvaise  qualité,  les  habits  mal  faits,  les 
bois  mal  équarris  étaient  écrasés,  lacérés,  brûlés. 
L'exécution  des  marchandises  condamnées  avait  lieu, 
tantôt  sur  les  places  publiques,  tantôt  devant  Tateliei 
ou  la  boutique  du  délinquant.  Cet  atelier,  cette  bouti- 
que, étaient  mênje  parfois  punis  comme  complices  de 
la  fraude  :  on  les  iémolissait  ou  on  les  murait.  Il  fal- 
lut bien  du  temps  pour  qu'on  s'aperçût  de  l'absurdité 
de  ce  châtiment  qui  anéantissait  des  valeurs  impor- 
tantes et  tournait  en  dernier  résultat  au  détriment  des 
consommateurs.  Au  seizième  siècle,  on  reconnut  en- 
fin que  les  marchandises  diffamées  (c'est  le  mot  du 
temps)  pouvaient  encore  être  d'un  utile  usage  ;  on  se 
contenta  donc,  au  lieu  de  les  brûler,  de  les  soumettre 
à  un  rabais  considérable  en  indiquant,  par  des  mar- 
ques particulières,  ce  qu'elles  avaient  de  défectueux, 
et,  sauf  quelques  cas  exceptionnels,  la  destruction  ne 
fut  appliquée  dès  lors  qu'aux  denrées  alimentaires,  ou 
à  celles  qui  étaient  prohibées  à  cause  de  leur  prove- 
nance. 

Chaque  profession,  ayant  ses  lois,  sa  pénalité  dis- 
tincte, devait  nécessairement  se  trouver  placée  sous 
une  juridiction  particulière.  Les  officiers  à  qui  cette 
{juridiction  était  confiée  portèrent,  suivant  les  temps 
jet  les  heux,  les  noms  d^eswardsy  mayeurs  de  bannière, 
gardes,  syndics j  prud'hommes,  maîtres  ou  jurés. 
Pans  Ips  corporations  qui  se  hvraient  au  commerce, 
on  les  appelait  maîtres  ou  gardes  ;  dans  celles  qui 
exerçaient  une  profession  manuelle,  on  les  appelait 
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jurés  :  de  là  la  distinction  des  maîtrises  et  des  juran- 
des, c'est-à-dire  des  corporations  de  marchands  et 
des  corporations  d'ouvriers. 

Les  jurés  et  les  gardes  visitaient  les  ateliers,  les 
boutiques,  vérifiaient  les  marchandises,  les  poids  et 
mesures,  apposaient  les  sceaux  et  marques,  pi'ési- 
daient  à  la  réception  des  apprentis  et  des  maîtres, 
constataient  les  contraventions,  opéraient  les  saisies, 
levaient  les  amendes,  et  faisaient  la  répartition  des 
impôts  que  les  communautés  percevaient  à  leur  pro- 
fit, lis  réglaient  en  outre  les  affaires  contentieuses, 
administraient  les  biens  de  la  corporation,  comme  les 
tuteurs  administrent  ceux  de  leurs  pupilles,  et  cha- 
que année  ils  rendaient  compte  de  leur  gestion,  dont 
ils  restaient,  pendant  un  certain  temps,  solidairement 
responsables.  Les  fonctions  de  gardes  ou  de  jurés 
étaient  obligatoires  :  ceux  qui  avaient  été  désignés 
pour  les  remplir  devaient  les  accepter  sous  peine 
d'amende,  quelquefois  même  sous  peine  de  perdre  le 
•métier;  car  c'était  un  principe  général  dans  notre 
ancien  droit,  que  nul  ne  pouvait  se  soustraire  aux 
charges  honorifiques,  quand  l'exercice  de  ces  char- 
ges se  rattachait  à  un  objet  d'utiUté  publique,  et  sur- 
tout quand  il  était  conféré  par  l'élection. 

Les  jurés  étant  choisis  parmi  les  gens  de  chaque 
métier,  les  artisans  avaient  l'avantage  d'être  jugés 
par  leurs  pairs  ;  mais,  en  laissant  aux  officiers  de  Ih 
police  industrielle  une  part  assez  forte  des  amendes 
et  des  confiscations,  les  statuts  ne  les  encourageaient 
que  trop  à  une  sévérité  excessive,  et  l'ouvrier  qui 
faisait  sa  besogne  en  conscience  restait  exposé  à  une 
foule  de  mesures  vexatoires,  ceux  qui  devaient  con- 
trôler et  juger  son  œuvre  étant  directement  intéres- 
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ses  à  la  condamner.  Les  jurés,  il  est  vrai,  ne  jugeaient 
*  point  toujours  en  dernier  ressort,  et  Fouvrier  avait, 
pour  garantie  contre  des  ^décisions  injustes,  l'appel 
devant  les  ofTiciers  des  bailliages  royaux  ou  des  éche- 
vinages. 

i  Outre  la  surveillance  de  police  exercée  par  des  of- 
'  ficiers  délégués  ad  hoc^  il  y  avait  encore  la  surveil- 
lance  collective  exercée  par  les  artisans  eux-lnêmes,  ' 
^  qui  étaient  astreints,  sous  la  foi  du  serment  et  sous 
des  peines  sévèi'es,  à  dénoncer  tous  les  abus,  toutes  l 
les  contraventions  dont  ils  pouvaient  avoir  connais-  \ 
sance.  Ainsi,  par  une  de  ces  contradictions  qui  écla- 
tent à  chaque  pas  dans  le  moyen  âge,  la  même  loi  qui 
prescrivait  à  tous  les  membres  d'un  même  métier  l'u- 
nion et  la  charité  leur  prescrivait  en  même  temps  la 
délation.  C'était  là  une  prescription  d'autant  plus  im- 
morale, que  les  mêmes  familles  se  groupaient  sou- 
vent dans  les  mêmes  corporations,  et  de  la  sorte  ce 
n'étaient  point  seulement  des  confrères,  mais  des 
parents  qui  devaient  se  dénoncer.  Cette  obligation  fut 
rigoureusement  maintenue  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise. D'exceptionnelle  qu'elle  était  d'abord  au  moyen 
âge,  elle  devint  même  à  peu  près  générale  dans  les 
derniers  temps,  et  Colbert  eut  le  tort  grave  de  lui 
donner  une  sanction  et  une  extension  nouvelles. 

Indépendamment  de  l'organisation  élective  de  l'ad- 
ministration des  jurandes,  nous  trouvons  encore, 
dans  la  police  administrative  de  certains  métiers  pri- 
vilégiés et  riches,  une  sorte  d'organisation  féodale. 
Ainsi  le  grand  chambrier  de  France  ou  maître  de  la 
garde-robe  était  maître  des  fripiers  du  royaume  ;  les 
cuisiniers,  les  marchands  de  vin,  avaient  leur  repré- 
sentant honorifique  dans  le  roi  des  ribauds,  prince  des 
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vjniers,  dans  le  maître-queux  ^  chef  des  cuisines 
royales.  Le. premier  barbier,  valet  de  chambre  du  roi, 
était  maître  de  la  barherie  du  royaumej  et,  à  ce  titre, 
il  vendait  des  lettres  de  maîtrise  et  envoyait  chaque 
année,  moyennant  une  certaine  somme,  à  tous  les 
barbiers  des  provinces  un  almanach  contenant  des 
recettes  joour  jDOurFOiV  à  la  santé  du  corps  humain J 
Les  bouchers  de  Paris  étaient  placés  sous  Tautoritéi 
I.  d'un  maître;  les  merciers  de  la  Touraine,  du  Maine  et  \ 

de  l'Anjou  sous  celle  d'un  roi.  Cette  royauté  était  un 
véritable  fief  sine  fflebâ,  emportant  des  redevances 
utiles  ou  honorifiques  :  le  roi  des  merciers  ne  tenait 
pas  seulement  dans  sa  mouvance  les  gens  de  son 
état,  mais  la  noblesse  elle-même,  et  tout  feudataire 
qui  concédait  le  droit  de  foire  ou  de  marché  lui  devait 
un  bœuf,  une  vache  ou  une  fournée  de  pain. 

Dans  l'origine,  la  plupart  des  offices  industriels, 
nous  l'avons  indiqué  déjà,  étaient  électifs.  Les  jurés, 
les  gardes,  les  prud'hommes  étaient  nommés  dans  les 
assemblées  générales  des  gens  du  métier,  assemblées 
auxquelles  chacun  d'eux  était  tenu  d'assister  à  peine 
d'amende  ou  même  d'exclusion,  quand  l'absence 
n'était  point  dûment  motivée,  car  la  même  loi  qui 
rendait  pour  les  élus  les  fonctions  publiques  obliga- 
toires imposait  aussi  aux  électeurs  l'obligation  du 
vote,  en  vertu  de  la  maxime  consacrée  par  le  droit 
canonique  dès  les  premiers  jours  de  l'Église  :  Celui 
qui  doit  être  obéi  par  tous  doit  être  élu  par  tous  — 
Qui  ab  omnibus  débet  obediri  ab  omnibus  débet  eligi. 
Quelque  absolue  qu'ait  été  cette  maxime,  le  système 
électif  du  moyen  âge,  dans  l'industrie  comme  dans 
réglise,  n'en  resta  pas  moins  toujours  subordonné  à 
un  contrôle  supérieur,  et,  de  même  qu'au  treizième 
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siècle  le  droit  nouveau  des  décrétales  écarta  le  peuple 
des  élections  canoniques,  de  même,  à  partir  du  règne 
de  Louis  XI,  le  droit  nouveau  de  la  royauté  tendit  sans 
cesse  à  enlever  aux  gens  de  métiers  le  libre  choix  de 
leurs  administrateurs  et  de  leurs  officiers  de  police. 
En  repoussant  successivement  les  apprentis,  les  va- 
lets, les  compagnons  et  même  les  femmes,  qui,  en 
plusieurs  corporations,  avaient  droit  de  vote,  on 
passa  peu  à  peu  du  suffrage  universel  au  suffrage 
restreint,  et  du  suffrage  restreint  aux  créations  en 
titre  d'office,  c'est-à-dire  à  la  nomination  royale 
moyennant  fmance.  Des  profits  assez  notables,  droits 
de  visite,  de  sceau,  part  dans  les  amendes  et  les  con- 
fiscations, étant  attachés  aux  chai'ges  de  police  indus- 
trielle, ces  charges,  qui  emportaient  de  plus  certains 
privilèges  honorifiques,  furent  très-recherchées,  et 
devinrent  une  source  abondante  de  revenus  pour  le 
fisc,  en  même  temps  qu'elles  étaient  une  cause  de 
ruine  pour  les  corporations.  En  effet,  elles  furent 
accaparées  par  des  traitants  qui  les  achetaient  sou- 
vent en  gros  pour  toute  une  province,  et  qui,  après 
les  avoir  payées  fort  cher,  en  augmentaient  encore  le 
prix  en  les  revendant  en  détail.  Les  droits  de  visite, 
de  sceau,  d'examen,  en  furent  accrus  dans  une  pro- 
portion notable.  Les  villes,  pour  se  débarrasser  d'in- 
dividus qui  leur  étaient  étrangers  et  se  soustraire  à 
des  droits  onéreux  et  permanents,  s'imposaient  extra- 
ordinairement  pour  acheter  et  réunir  à  leurs  échevi- 
nages  les  offices  de  création  royale.  Les  corporations 
à  leur  tour,  étaient  taxées  pour  s'acquitter  envers  les 
villes,  et  la  plupart  d'entre  elles  contractèrent  à  ce 
sujet  des  dettes  qu'elles  se  trouvèrent  hors  d'état  de 
payer.  Ce  trafic  des  offices  industriels  fut  poussé 
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SOUS  le  règne  de  Louis  XÏV  jusqu'aux  dernières 
limites,  et  le  (?oiivernement  y  viola  effrontément  les 
plus  simples  notions  de  féquité.  On  créait,  en  litre 
d'office,  des  maîtres,  des  gardes,  des  contrôleurs, 
des  auneurs,  des  peseurs-jurés,  etc.,  et  ces  offices 
une  fois  vendus ,  on  les  supprimait  après  quelques 
années  pour  forcer  les  possesseurs  à  en  obtenir, 
moyennant  finance,  la  jouissance  et  le  maintien.  DeSi 
plaintes  vives  et  répétées  s'élevèrent  à  cette  occasion 
du  sein  de  toutes  les  villes,  du  sein  de  toutes  les 
communautés  ;  mais  il  en  fut  de  ces  protestations 
comme  des  doléances  des  états  généraux  :  on  passa 
outre,  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  que  ces  spé- 
culations de  la  fiscalité  royale,  provoquées  par  les  né- 
cessités de  la  guerre  et  des  prodigalités  folles,  fu- 
rent, avec  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le  grand 
désastre  de  l'industrie  française  au  dix-septième 
siècle. 

Les  libertés  municipales,  intimement  liées  aux  li- 
bertés industrielles,  déclinèrent  parallèlement  à  ces 
dernières.  Les  gens  des  métiers  parmi  lesquels  s'é- 
taient recrutés  à  l'origine,  sans  distinction  de  profes- 
sion, les  membres  des  magistratures  urbaines,  se 
divisèrent  en  une  foule  d'aristocraties  rivales  qui  écar- 
tèrent insensiblement  des  corps  municipaux  les  cor- 
porations les  moins  riches  et  les  moins  nombreuses. 
Dans  les  échevinages,  comme  dans  les  maîtrises  et 
les  jurandes,  les  créations  à  titre  d'office  vénal  rem- 
placèrent les  fonctions  électives,  qui  furent  accapa- 
rées par  ceux  qui  faisaient  le  négoce,  et  les  artisans 
qu'on  appelait  gens  mécaniques,  c'est-à-dire  ceux  qui 
travaillaient  des  bras,  furent  exclus  des  charges  pu- 
t)li(jues  par  cela  seul  qu'ils  travaillaient. 
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LES  SOCIÉTÉS  d'assistance  ET  LES  CONFRÉRIES  MYSTIQUE^ 

DES  MÉTIERS. 


Si  grande  qu'ait  été,  sur  notre  ancienne  législation 
industrielle  et  commerciale,  l'influence  de  l'intérêt 
personnel,  de  l'esprit  de  monopole  et  d'exclusion,  l'é- 
goïsme  ne  devait  point  régner  seul  et  souverainement 
dans  les  codes  des  métiers  ;  aussi  retrouve-t-on  dans 
ces  codes,  par  un  contraste  très-fréquent  au  moyen 
âge,  la  fraternité  là  plus  grande  à  côté  des- privilèges 
les  plus  absolus,  les  prescriptions  morales  les  plus 
sages  à  côté  des  lois  économiques  les  plus  désastreu- 
ses. Le  christianisme,  qui  avait  affranchi,  réhabilité  le 
travail,  devait  aussi  réhabihter  cette  législation  im- 
prévoyante et  lui  laisser,  comme  à  toutes  les  choses 
qu'il  a  touchées  dans  la  barbaine  des  vieux  temps, 
l'empreinte  de  l'austérité  et  de  la  charité.  Cette  dou- 
ble empreinte  est  marquée  en  effet  sur  tous  les  sta- 
tuts, d'une  part  dans  les  prescriptions  qui  touchent 
aux  faits  de  conscience,  à  la  règle  de  la  vie,  de  Tau- 
tre  dans  celles  qui  se  rapportent  à  Taccomplissement 
des  œuvres  charitables. 

En  ce  qui  concerne  les  faits  de  conscience,  les  sta- 
tuts déterminent  les  conditions  de  probité  et  de  mo* 


>1 
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ralité  en  vertu  desquelles  on  est  admis  dans  le  métier, 
et  celles  en  vertu  desquelles  on  peut  s'y  maintenir.  La 
première  condition  de  Tadmission  est  une  réputation 

^  intacte  :  les  usuriers,  les  joueurs,  les  ivrognes,  sont 
sévèrement  repoussés,  et  ce  n'est  point  seulement  le 
vice,  mais  le  -soupçon  du  vice  qui  devient  un  motif 
'd'exclusion.  Ainsi,*  à  Béziers,  pour  entrer  dans  la 
corporation  des  bouchers,  il  fallait,  lorsqu'on  avait 
été  accusé  de  vol  ou  de  fraude,  se  justifier  de  cette 

^  accusation.  A  Issoudun,  nul  ne  pouvait  être  reçu  maî- 
tre dans  la  corporation  des  tisserands,  s'il  n'était  de 
bonne  vie,  marié  ou  dans  l'intention  de  se  marier.  Au 
point  de  vue  de  la  considération,  de  l'intérêt  même  des 
communautés  industrielles,  cette  sévérité,  cette  ex- 
clusion, ne  pouvaient  être  que  profitables  ;  mais  elles 
présentaient  un  danger  sérieux  :  celui  de  créer,  au- 
dessous  et  au  dehors  des  classes  ouvrières,  une  po- 
pulation oisive  et  flottante  de  mendiants  valides  qui 
ne  fit  que  s'accroître  avec  les  progrès  et  l'extension 
de  l'industrie,  et,  à  pôté  de  misères  imméritées,  ré* 
sultat  de  crises  passagères,  une  misère  profession- 
nelle qui  faisait  vivre  les  truands  et  les  vagabonds 
de  la  pitié  ou  plutôt  de  la  terreur  publique,,  comme 
des  revenus  (Tune  prébende  :  c'était  le  mot  consacré 
au  seizième  siècle. 

I  Une  fois  admis  dans  la  communauté,  l'individu  qui 
enfreignait  les  règlements  était  considéré  comme  par- 
jure et  traité  comme  tel,  attendu  que  le  métier  s'exer- 
çait sous  la  foi  du  seiment.  Outre  les  obligations 
professionnelles,  ce  serment  comprenait  un  certain 
nombre  d'obligations  morales,  en  vertu  desquelles 
l'artisan  devait  à  ses  confrères  de  bons  conseils,  de 
bons  exemples  et  de  bons  offices*  Les  unions  iliégi- 
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limes,  qui  sont  de  nos  jours,  parmi  les  classes  labo- 
rieuses, une  cause  si  fréquente  de  misère  et  même 
de  crime,  la  séduction,  Tadultère,  entraînaient,  avec 
les  peines  ordinaires,  Texclusion  hors  du  métier.  On 
n'était  pas  seulement  responsable  pour  soi-même, 
mais  encore  pour  ceux  qu'on  employait,  et  les  maî- 
tres payaient  une  amende  lorsqu'ils  souffraient  dans 
leurs  ateliers  une  action  répréherisible.  Les  règle- , 
ments  semblaient  en  ce  point  s'inspirer  de  ces  mots 
de  l'Évangile  :  «  Malheur  à  l'homme  par  qui  le  scan- 1 
dale  arrive  !  » 

La  charité  était,  dans  le  sein  de  la  corporation,  offi- 
ciellement organisée  par  la  confrérie,  et,  en  vertu  de 
ce  précepte  chrétien  qui  veut  qu'elle  soit  infinie  et 
sans  bornes  comme  l'amour,  qu'elle  s'étende  à  tous 
les  vivants  et  à  tous  les  morts,  qu'elle  donne  aux 
morts  la  sépulture  et  la  prière,  aux  vivants  l'aumône, 
les  confréries  s'établirent  pour  faire  l'aumône  et 
pour  prier  (1).  Entièrement  distincte  de  la  corporation, 
quoique  formée  des  mêmes  éléments,  la  confrérie 
était  placée  sous  l'invocation  d'un  saint  qui  passait 
pour  avoir  exercé  la  profession  des  confrères.  Tandis 
que  pour  symbole  la  corporation  avait  une  bannière, 
la  confrérie  avait  un  cierge.  La  corporation  assistait 
aux  assemblées  des  échevinages,  aux  réunions  poli- 
tiques des  trois  ordres,  à  la  discussion  des  statuts 
réglementaires  ;  la  confrérie  n'assistait  qu'aux  solen- 
nités de  l'Église,  et  ses  deyoirs,  exclusivement  reli- 
gieux, se  bornaient,  d'une  part  à  l'accomplissement 

(1)  La  plus  ancienne  confrérie  de  corporation  qui  nous  soit 
connue  est  celle  des  marchands  de  l'eau  de  Seine  ;  elle  date 
de  1170.  Vient  ensuite  celle  des  drapiers  de  Paris  en  1188, 
celle  des  chirurgiens  en  1270,  et  celle  des  notaires  en  1300, 
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de  certaines  pratiques  de  dévotion,  de  l'autre  à  Texer- 
cice  de  certaines  œuvres  de  charité. 

Comme  institution  mystique,  la  confrérie  obligeait 
ses  membres  à  faire  célébrer  chaque  année,  le  jour 
de  la  fête  patronale,  un  service  solennel,  à  faire  dire 
chaque  semaine,  quelquefois  même  chaque  jour,  une 
messe  à  l'intention  de  tous  les  gens  du  métier,  à 
entretenir  dans  une  église  un  cierge  qu'on  portait  en 
grande  cérémonie  dans  les  processions,  et  de  plus, 
à  assister  à  ce  que  Von  appelait  les  honneurs  du  corps, 
c'est-à-dire  aux  solennités  reUgieuses  de  la  vie  domes- 
tique, telles  que  les  baptêmes  et  les  mariages.  Les 
confrères,  qui  s'associaient  à  la  joie  de  la  famille, 
s'associaient  aussi  à  son  deuil.  Ils  avaient  suivi 
le  nouveau-né  au  baptistère,  la  jeune  épouse  à 
Tautel;  ils  suivaient  les  morts  à  leur  dernière 
demeure,  fournissaient  les  torches,  les  draps  funé- 
raires, et,  comme  la  famille,  cessaient  tout  tra- 
vail le  jour  où  celui  qu'ils  venaient  de  perdre  était 
conduit  au  cimetière.  11  y  avait  dans  ce  deuil  collectif, 
dans  cette  fraternité  que  la  mort  elle-même  ne  détrui- 
sait pas,  quelque  chose  de  touchant  et  d'élevé  ;  mais, 
par  malheur,  les  usages  les  plus  bizarres  se  mêlaient 
souvent  comme  une  cynique  protestation  aux  cérémo-f 
nies  les  plus  graves.  Ainsi,  à  Paris,  quand  les 
crieurs  de  vin  suivaient  le  convoi  d'un  confrère,  deux 
d'entre  eux  marchaient  près  du  cercueil,  en  portant 
l'un  un  pot,  l'autre  un  gobelet,  et  ils  présentaient  ce 
gobelet  bien  rempli  à  tous  les  passants  qui  deman- 
daient à  boire.  i 

Comme  institution  charitable,  la  confrérie  était  un 
véritable  bureau  de  bienfaisance.  Afin  de  purifier  le 
gain,  que  l'Église  a  toujours  regardé  comme  blâmable 
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quand  les  malheureux  n'en  ont  pas  leur  part,  la  loi 
religieuse  prélevait  sur  l'industrie  une  sorte  de  taxe 
des  pauvres  qui,  dans  la  caisse  de  chaque  confrérie, 
se  trouvait  amortie  pour  Taumône.  Cette  caisse,  sou- 
vent désignée  sous  le  nom  de  charité' du  mélier,  était 
alimentée  par  des  retenues  faites  sur  le  salaire,  les 
deniers  à  Dieu  payés  pour  les  transactions,  et  par  les 
amendes.  La  taxe  était  permanente, -et  lorsqu'elle  ne 
pouvait  suffire  aux  nécessités  de  l'aumône,  les  corpo- 
rations étaient  autorisées  à  imposer  sur  chacun  des 
confrères,  mais  toujours  du  consentement  de  la  ma- 
jorité, une  prestation  extraordinaire  recouvrable, 
comme  les  impôts  royaux,  par  voie  de  contrainte. 

Les  produits  de  la  taxe  permanente  et  les  presta- 
tions étaient  appliqués,  suivant  que  les  confréries 
étaient  plus  ou  moins  riches  et  chargées  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'ouvriers  nécessiteux,  tantôt  à 
tous  les  pauvres  de  la  même  ville,  tantôt  aux  pauvres 
de  la  corporation  seulement.  Il  y  avait  ainsi  ce  qu'on 
appelait  Vaumône  générale  et  Yaumône  du  métier. 
U aumône  du  métier  était  destinée  à  marier  de  pauvres 
filles  orphelines,  à  secourii*les  vieillards,  les  infirmes, 
ceux  qui  étaient  appeticiés  do  leur  état,  c'est-à-dire 
déchus  (1),  car,  en  vertu  des  lois  de  l'association, 
/:|uand  un  confrère  était  tombé  dans  la  misère  sans 
ue  cette  misère  fût  le  résultat  des  désordres  de  sa 
conduite,  les  associés  devaient  lui  donner  chaque 
semaine  des  secours  soit  en  nature,  soit  en  argent, 
ou  lui  avancer  une  certaine  somme  qu'il  n'était  tenu 
de  leur  rendi*e  que  dans  le  cas  où  il  pourrait  revenir 


(1)  Voir,  entre  autres,  M.  P.  Varin,  Arebivea  législativca  do 
la  ville  de  Reims, 


I 
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SUS  en  ses  affaires.  —  Uaumône  généraîej  telle 
qu'elle  était  organisée  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes,  c'est-à-dire  là  où  se  trouvaient  des  corporations 
puissantes,  n'était  pas  seulement  une  affaire  de  bien- 
faisance, mais  une  sorte  d'hommage  solennel  rendu 
aux  malheureux  par  ceux  que  Tindustrie  avait  enri- 
chis, car  il  est  à  remarquer  que  la  misère  était  quel- 
quefois traitée  comme  une  sorte  de  fief  envers  lequel 
les  grands  pouvoirs  de  TÉtat,  ainsi  que  les  magistra- 
tures urbaines,  étaient  astreints  à  des  redevances 
utiles  et  honoriques.  A  Mantes,  le  jour  de  la  Concep- 
tion, les  plus  notables  bourgeois  servaient  à  table  les 
pauvres  infirmes  et  vieux.  A  Nîmes,  le  jour  de  l'As- 
cension, les  consuls,  des  torches  à  la  main,  se  ren- 
daient à  la  cathédrale,  et  là,  les  bannières  de  la  ville 
déployées,  ils  distribuaient  aux  malheureux  de  l'ar- 
gent et  quinze  douzaines  de  pains.  A  Paris,  le  jour 
du  vendredi  saint,  le  roi  lavait  les  gieds  de  treize 
pauvres  choisis  parmi  les  plus  souffrants  :  touchant 
symbole  qui  donnait  à  la  couronne  une  sorte  de  pres- 
tige mystique  et  qui  grandissait  pour  ainsi  dire  la 
royauté  en  l'abaissant  devant  les  pauvres,  ces  amis 
de  Dieu,  par  un  hommage  plus  humble  que  tous  les 
hommages  qu'elle-même  imposait  à  ses  grands  vas- 
saux. 

Comme  les  notables  bourgeois  de  Mantes ,  les 
consuls  de  Nîmes  et  les  rois  de  France,  les  orfèvres 
de  Paris  donnaient,  le  jour  de  Pâques,  aux  malades 
de  THôtel-Dieu,  aux  prisonniers  et  à  un  grand  nom- 
bre de  pauvres,  un  dîner  en  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
dîner  dans  lequel  ils  sei*vaient  eux-mêmes.  Cet 
usage,  qui  remontait  à  1260,  s'est  maintenu  jusqu'au 
dix-huitième  siècle.  Les  autres  métiers  de  la  capitale 
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faisaient  ég«ilen\ent  pai*ticiper  les  malheureux  aux 
repas  solennels  des  confréries ,  et  de  la  sorte,  depuis 
\è  roi  jusqu'aux  artisans,  chacun  dans  le  royMume  de 
France  devenait  à  certains  jours  le  serviteur  ou  le 
commensal  du  pauvre.  C'était  peu  sans  doute  que  de 
pareils  secours;  mais,  s'ils  n'apportaient  à  la  misrre 
qu'un  soulagement  passager,  ils  avaient  du  moins 
ravantage  d'entretenir  l'esprit  de  charité,  et  d'étaljlir 
des  rapports  bienveillants  entre  ceux  qui  possédaient 
et  ceuv  qui  ne  possédaient  pas. 

Outre  l'argent,  les  vivres  et  les  secours  en  nature 
qu'elles  distribu  lient  aux  indigents,  un  grand  nom- 
bre de  corporations  et  de  confréries  avaient  fondé  des 
hospices  et  des- établissements  de  charité.  A  Rouen, 
dès  l'an  514,  on  trouve  une  maison  de  refuge  des- 
tinée à  recevoir,  en  cas  de  misère  ou  de  maladie,  les 
ouvriers  qui  travaillaient  à  la  confection  des  vête- 
ments, et,  en  1298,  on  voit  les  confrères  écrivains 
de  la  ville  d'Orléans  faire  disposer  une  espèce  de 
chauffoir  public  pour  abriter  pendant  les  nuits  d'hiver 
les  malheureux  qui  ne  savaient  oii  loger.  Les  corpo-. 
rations  recueillaient  et  enireleimient  décemment  dans 
les  asiles  qu'elles  avaient  fondés  et  dotés  les  per- 
sonnes anciennes  et  de  bonne  renommée;  car  la 
bienfaisance  ne  s'exerçait  point  au  hasard,  et  de 
même  que,  pour  entrer  dans  le  métier,  il  fallait  tenir  ^ 
une  conduite  régulière,  de  même  il  fallait,  pour  entrer 
dans  l'hospice,  justifier  de  sa  probité  et  de  la  régu- 
larité de  ses  mœurs. 

Comme  associations  de  bienfaisance  et  de  secours 
mutuels,  les  corporations  et  les  confréries  présen- 
taient dé  grands  avantages;  mais  la  barbarie  des 
mœurs,  Tégoïsme  individuel,  en  neutralisaient  sou- 
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vent  Vutile  influence,  et,  à  côté  du  bien,  elles  ofV 
ainsi  que  le  compagnonnage,  dont  elles  étaient  t» 
tre-par  Je,  de  graves  inconvénients.  On  reconnuÈ,. 
l'origine,  et  ce  fait  ?e  Irouve  déjà  signalé  en  1372,\ 
\      les  pratiques  de  dévotion  imposées  aux  confréries  ap- 
1      portaient  un  grand  obstacle  à  la  production;  qu'en 
astreignant  tous  les  confrères  à  cesser  le  travail  à 
l'occasion   des    baptêmes ,   des  mariages ,   des  en- 
terrements,  on  leur  enlevait  le  protit  d'un  grand 
I      nombre  de  journées  ;  que  les  fonds  destinés  à  des 
;      œuvres  de  charilé  étaient  souvent  dilapidés  dans  des 
'      banquets  ;  qu'on  allait  boire  sous  ombre  de  messe, 
I      et  qu'enfin  ces  confréries,  constituées  sous  l'inspi- 
ration d'une  pensée  mysii  jue,  avaient  fini  par  dégé- 
nérer en  associations  burlesques  dans  lesquelles  les 
choses  les  plus  saintes  se  trouvaient  scandaleuse- 
ment travesties.  Les  abus  auxquels  elles  donnaient 
lieu  furent  donc  sévèrement  condamnés  au  nom  de  la 
!       religion,  de  la  morale  et  des  intérêts  de  l'industrie  ; 
de  plus,  par  la  force  de  cohésion  qu'elles  établis- 
1       saient  entre  les   classes  ouvrières,   en  réunissant 
I       souvent   plusieurs  corporations  dans  une  seule  et 
même  société  mystique,  en  donnant  à  cette  société 
une  sorte  de  caractère  religieux,  les  confréries  de- 
vinrent une  cause  de  troubles  politiques.  Habile  à 
deviner  tous  les  dangers  qui,  de  près   ou  de  bin, 
dans  le  présent  ou  dans  l'avenir,  pouvaient  menace^ 
le  pouvoir,  Louis  XI  tenta  de  placer  ces  associations 
pieuses  sous  la  surveillance  immédiate  de  la  cou- 
ronne, et  ordonna,  sous  peine  de  la  vie,  à  tous  ceux 
qui  en  étaient  membres,  de  ne  se  réunir  en  assem- 
blées générales  qu'en  présence  des  officiers  royaux. 
Les  successeurs  de  Louis   XI  rendirent  plusieurs 
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ordonnances  dans  le  même  sens  :  elles  furent  élu- 
dées; mais,  comme  les  confréries,  au  milieu  des 
agitations  du  seizième  siècle,  ne  servaient  plus  qu'à 
recruter  les  partis,  après  avoir  essayé  vainement  de 
les  réformer,  on  tenta  de  les  dissoudre.  Des  édits 
d'abolition  fm^ent  promulgués  par  François  I*'  en 
août  1539,  par  Charles  IX.  en  février  1566,  par 
Henri  III  en  mai  1579.  Il  en  fut  de  ces  édits  comme 
des  édits  rendus  par  le  parlement  en  1498  et  en  1500, 
comme  de  la  décision  du  concile  de  Sens  en  1524. 
Les  associations  religieuses  des  métiers,  et  surtout 
les  désordres  qu'elles  entraînaient,  étaient  trop  pro- 
fondément enracinés  dans  les  mœurs  pour  qu'il  fût 
possible  de  les  faire  disparaître  en  un  jour  par  un 
acte  d'autorité  souveraine.  Malgré  les  tentatives  de 
réforme,  le  mal  persista  longtemps.  Les  confréries, 
ainsi  que  le  dit  un  écrivain  du  seizième  siècle,  occa- 
sionnèrent, pendant  les  troubles,  «  beaucoup  de 
folies  »,  et  elles  s'ajoutèrent  comme  une  plaie  nou- 
velle à  des  plaies  déjà  trop  nombreuses. 
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PREMIERS  ESSAIS  DE  RÉFORME  DANS  l'iNDUSTRIE  FRANÇAISE. 


La  charité  chrétienne  elle-même,  nous  venons  de 
le  voir,  était  frappée  d'impuissance  en  présence  des 
misères  qui  affligeaient  Tindustrie  et  des  abus  qui 
Tenti'avaient.  La  conscience  de  ces  abus,  cependant, 
ne  pouvait  échapper  ni  à  ceux  qui  en  étaient  les  vic- 
times, ni  aux  hommes  clairvoyants  qui  participèrent, 
depuis  la  révolution  des  communes  jusqu'à  la  révo- 
lution de  89,  à  l'administration  des  affaires  publiques. 
Aussi  tous  les  documents  qui  se  rattachent  à  notre 
histoii'e  industrielle  accusent-ils  un  sentiment  profond 
de  malaise  et  l'instinct  confus  de  réformes  qui,  par 
malheur,  ne  commencent  à  être  définies  que  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle. 

Déjà,  en  1358,  Charles  V,  alors  régent,  condam- 
nait sévèrement  les  règlements  d'Etienne  Boileau, 
en  déclarant  qu'ils  étaient  faits  «  plus  en  faveur  et 
proGt  de  chacun  métier  que  pour  le  bien  commun.  » 
Charlçs  VII  et  Louis  XI,  entre  autres,  essayèrent, 
comme  Charles  V,  de  corriger,  d'améliorer,  de  re- 
fondre :  ils  favorisèrent  l'étabUssement  de  fabriques, 
de  manufactures,  de  foires;  mais,  enfermés  dans  un 
cercle  vicieux,  ils  ne  changèrent  en  rien  les  condi- 
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lions  générales  du  travail.  Ils  sentaient  le  mal,  cher- 
chaient la  «cause,  et  la  touchaient  sans  la  voir.  Ce  ne 
fut  qu'au  seizième  siècle,  au  moment  oii  l'économie 
politique,  science  nouvelle  qui  n'était  point  encore 
nommée,  fit  son  avènement  dans  la  société  moderne, 
qu'on  entrevit  pour  l'industrie  d'autres  lois  que  celles 
du  monopole  et  du  privilège,  un  autre  régime  que 
celui  <Je  l'exclusion.  L'ordre  établi  depuis  quatre 
siècles  fut,  pour  la  première  fois,  théoriquement 
attaqué  ;  de  nouvelles  doctrines  se  propagèrent  ;  les 
classes  laborieuses,  initiées  par  l'instinct  de  leurs 
souffrances  aux  aspii^ations  de  la  science  et  de  la 
politique,  s'arrachèrent  enfin  à  cet  esprit  d'associa- 
tion exclusive  qui  jusqu'alors  les  avait  dominées. 
Elles  furent  pour  ainsi  dire  unanimes  à  protester 
contre  le  système  restrictif,  et  le  mot  liberté  du  com- 
merce fut  prononcé  pour  la  première  fois  dans  les 
cahiers  des  états,  et  répété  par  la  plupart  des  villes 
qui  s'associèrent  à  la  ligue.  Celte  réaction  éclata  plus 
vive  encore  au  dix-septième  siècle  :  «  Le  gain  assuré 
des  corps  de  métiers,  disait  Jean  de  Wilt,  les  rend 
indolents  et  paresseux,  pendant  qu'ils  excluent  les 
gex\.9  habiles  à  qui  la  nécessité  donnerait  de  l'in- 
dustrie. »  —  «  Pourquoi  empêcher,  disait  à  son  tour 
Colbert  en  s'adressant  à  Louis  XIV,  i)Ourquoi  em- 
pêcher des  gens  qui  en  ont  qué(iuefois  appris  dans 
les  pays  étrangers  plus  qu'il  n'en  faut  pour  s'établir, 
de  le  faire,  parce  qu'il  leur  manque  un  brevet  d'ap- 
prentissage? Est-il  juste,  s'ils  ont  l'industrie  de 
gagner  leur  vie,  qu'on  les  en  empêche  sous  le  nom 
de  Votre  Majesté,  elle  qui  est  le  père  commun  de 
ses  sujets  et  qui  est  obligée  de  les  prendre  en  sa 
protection  ?  Je  crois  donc  que,  quand  elle  ferait  une 
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ordonnance  par  laquelle  elle  supprimerait  tous  les 
règlements  faits  jusqu'ici  à  cet  égard,  elle  n*en  ferait 
pas  plus  mal  (1).  »  Condamner  les  brevets  d'appren- 
tissage, c'était  condamner  les  maîtrises,  et  par  cela 
même  les  corporations.  Réclamer  pour  quelques-uns, 
au  nom  du  progrès,  la  liberté  du  travail,  c'était  pro- 
clamer implicitement  le  droit  de  tous  à  cette  liberté  ; 
mais,  pour  abolir  les  privilèges  dans  une  classe,  il 
fallait  les  abolir  dans  toutes,  et  c'était  là  une  œuvre 
impossible  au  sein  d'une  société  qui  reposait  tout 
entière  sur  le'  privilège.  Le  temps  d'une  réforme 
radicale  n'était  point  encore  venu,  et  les  vues  de 
Colbert  se  trouvèrent  nécessairement  limitées  par  la 
monarchie  absolue ,  la  force  de  traditions  encore 
toutes  puissantes  et  la  résistance  des  intérêts.  On  se 
contenta  donc  de  modiiier  là  où  il  fallait  abolir,  et, 
tout  en  centralisant  l'administration  de  Findustiie, 
tout  en  la  plaçant  sous  la  surveillance  de  l'État, 
on  laissa  subsister  le  régime  du  moyen  âge. 
La  polémique  fut  reprise  dans  le  dix-huitième  siècle 
avec  une  vivacité  nouvelle.  Les  économistes, 
les  philanthropes  furent  unanimes  à  réclamer  la 
liberté  du  travail ,  et  l'opinion  se  prononça  d'une 
manière  si  formelle  en  faveur  de  cette  liberté,  que  le 
gouvernement  crut  devoir  faire  des  concessions. 

En  1766,  on  présenta  au  parlement  un  édit  qui 
supprimait  les  jurandes.  La  présentation  de  cet  édit 
souleva  dans  la  cour  souveraine  de  violents  orages. 
On  allait  voir,  disait-on,  l'anéantissement  des  arts,  de 
la  confiance  et  du  commerce,  la  ruine  de  l'industrie  ; 
il  fallut  différer  encore.  Enfin  Turgot,  que  semblaient 

(1)  Testament  politique  de  Colbert,  chap.  15. 
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éclairer  déjà  les  lumières  de  la  révolution,  résolut 
de  tenter  un  coup  d*État  contre  un  ordre  de  choses 
que  Tesprit  des  temps  nouveaux  avait  condamné  sans 
retour,  et,  en  février  1776 ,  il  promulgua  un  édit 
portant  abolition  des  maîtrises    et   des  jurandes. 
Toutes  les  objections  économiques  qui  jusqu'alors 
avaient  été  faites  contre  le  régime  des  communautés 
industrielles  se  trouvaient  résumées  avec  une  luci- 
dité parfaite  dans  le  préambule  de  cet  édit  célèbre, 
déduit  tout  entier  de  cette  phrase  que  Turgot  sem- 
blait avoir  dérobée  d'avance  à  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  :  «  Dieu,  donnant  à  l'homme  des  besoins 
et  lui  rendant  nécessaire  la  ressource  du  travail,  a 
fait  du  droit  de  travailler  la  propriété  de  tout  homme, 
et  cette  propriété  est  la  première,  la  plus  sacrée  et 
la  plus  imprescriptible  de  toutes.  »  L'édit  d'abolition, 
malgré  sa  haute  sagesse,  fut  révoqué  peu  de  temps 
après  sa  promulgation,  et,  l'année  suivante,  les  maî- 
trises et  les  jurandes  furent  rétablies,  mais  dans  une 
forme   nouvelle ,   et ,   comme   l'a   dit  avec   raison 
M.  Blanqui,  l'industrie  reçut  une  organisation  moins 
vicieuse  que  celle  détruite  par  Turgot,  mais  vicieuse 
encore,  puisqu'elle  reposait  sur  des  limitations,  des 
exclusions,  des  monopoles  (1).  Les  dispositions  de 
l'édit  de  1777  ne  furent  d'ailleurs  appliquées  que  par 
exception.  Les  parlements  de  Bordeaux,  de  Tou-  l 
louse,  d'Aix,  de  Besançon,  de  Rennes  et  de  Dijon 
avaient  refusé  d'enregistrer  cet  édit,  et  de  la  sorte 
la  Guyenne,  le  Languedoc,  la  Provence,  la  Franche*  * 
Comté  et  la  Bretagne  restèrent  placés  sous  un  régime, 
qui  datait  de  plusieurs  siècles.  Ce  n'était  là  toutefois 

(1)  Cours  d'économie  industrielle  y  4839,  p.  116. 
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qu'une  résistance  impuissante  ;  le  système  du  privilège, 
du  monopole,  de  Texclusion,  de  la  tyrannie  administra- 
tive, contre  lequel  s'étaient  vainement  débattues  les 
classes  industrielles  du  moyen  âge ,  devait  bientôt 
s'écrouler  sans  retour,  et  la  liberté  du  travail,  qui 
découle  de  l'égalité  des  droits,  cette  liberté  que  tant 
d'esprits  généreux  avaient  en  vain  réclamée  sous 
l'ancienne  monarchie,  l'Assemblée  constituante  l'éta- 
blit par  la  loi  du  2  mai  1791. 

Malgré  ses  immenses  avantages,  elle  n'a  cepen- 
dant pas  satisfait  tous  les  esprits,  et  de  notre  temps 
la  question  du  travail  a  donné  lieu  à  des  discussions 
très-vives,  et  à  de  graves  agitations  politiques. 

Au  début  même  du  siècle,  Saint-Simon  a  posé  le 
problème  de  ce  qu'il  wppéiaitV industrie  nouvelle.  Il  a 
donné  Yutile\  la  production  et  la  consommation  pour 
but  suprême  à  la  vie  de  l'individu  et  aux  sociétés  hu- 
maines, et  résumé  sa  théorie  dans  la  formule  :  A  cba^ 
cun  selon  ses  besoins.  Fourrier  est  venu  proclamer  à 
son  tour  le  règne  du  travail  attrayant,  basé  sur  l'es- 
sor des  passions  et  la  satisfaction  de  tous  les  instincts. 
Des  disciples,  pleins  d'une  confiance  aveugle,  ont  es- 
sayé de  réaliser  les  deux  systèmes  dans  la  pratique, 
les  uns,  les  saint-simoniens ,  à  Ménilmontant ,  les 
autres,  les  fourriéristes ,  à  Condé-sur-Vègre.  Ils 
n'ont  abouti  qu'à  d'éclatants  échecs  ;  mais  ils  n'en  ont 
pas  moins  laissé  dans  les  esprits  des  traces  profon- 
des, en  prononçant  les  premiers  le  mot  de  socialisme^ 
et  en  faisant  briller  aux  yeux  des  classes  laborieuses 
le  mirage  trompeur  d'un  bonheur  que  ce  monde  ne  sau- 
rait donner.  Depuis  1880,  les  économiste^  français 
ise  sont  partagés  en  deux  camps  profondément  hosti- 
les ou  plutôt  en  deux  écoles  qu'on  pourrait  appeler 
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Tune  l'école  libérale  positive,  l'autre  l'école  révolu- 
tionnaire empirique.  L'école  libérale,  fidèle  aux  tradi- 
tions des  états  généraux  de  1789,  défend  la  liberté 
du  travail  :  elle  veut  que  l'industrie  se  développe  à  sa 
guise,  selon  ses  besoins  et  ses  instincts,  et  elle  ne 
reconnaît  aux  pouvoirs  sociaux  le  droit  d'intervenir 
dans  les  transactions  que  pour  réprimer  ce  qui  peut 
s'y  mêler  de  répréhensible  au  point  de  vue  moral. 
L'autre,  l'école  révolutionnaire  empirique,  veut  su- 
bordonner constamment  les  existences  individuel- 
les à  l'action  d'un  être  abstrait,  pouvoir,  commune^ 
État^  qui  substitue  sa  volonté  aux  volontés  particuliè- 
res ;  elle  veut  organiser  l'industrie  d'après  des  théo- 
ries préconçues,  comme  on  arrange  une  mécanique, 
et,  n'osant  s'attaquer  ouvertement  à  la  liberté,  elle 
s'attaque  à  des  fantômes  et  méconnaît  les  traditions 
de  la  Révolution  qu'elle  invoque  et  qu'elle  prétend 
continuer.  Elle  rend  la  société  responsable  de  toutes 
les  crises  qui  paralysent  l'industrie,  de  toutes  les 
misères  qui  affligent  les  travailleurs  ;  elle  procède 
toujours  par  formules  absolues ,  sans  tenir  compte 
des  obstacles  que  la  volonté  humaine  ne  peut  ren- 
verser :  intempéries?  des  saisons,  .cherté  des  den- 
rées alimentaires,  mauvaises  récoltes,  maladies,  ac- 
cidents physiques  de  toute  espèce;  des  obstacles 
pohtiques  :  guerres,  révolutions,  concurrence  étran- 
gère; et  de  ceux  qui  naissent  du  fait  même  des  indi- 
vidus, tels  que  Timprévoyance,  le  vice,  la  paresse. 
Au  lieu  de  chercher  sérieusement,  comme  l'école 
positive  libérale,  le  moyen  d'améliorer  le  sort  des  ou- 
vriers, elle  énumère  emphatiquement  leurs  souffran- 
ces, et  leur  souftle  la  haine  contre  la  société  tout  en- 
llcre.  C'est  elle  qui  a  précipité  vingt  fois,  depuis 
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quarante  ans,  les  classes  laborieuses  dans  des  agita- 
'  lions  et  des  émeutes  dont  elles  sont  les  premières 
à  souffrir;  car  il  faut  maintenir  ce  fait  que  les  classes 
laborieuses  ne  sont  point  subversives  par  instinct, 
et  qu'elles  ont  au  contraire  à  un  haut  degré  le  senti- 
ment de  Tordre  et  du  progrès  par  l'ordre  ;  mais  elles 
se  laissent  facilement  duper  par  les  meneurs  des  par- 
tis, par  les  prétendus  travailleurs  qui  n'ont  jamais 
travaillé,  les  ambitieux  impuissants  des  classes  let- 
trées qui  n'ont  d'espoir  que  dans  les  bouleversements, 
et  les  déclassés  de  toutes  les  classes.  Ce  sont  ceux- 
là,  et  ceux-là  seuls  qui  depuis  1830  ont  mis  en  avant 
les'sophismes  et  les  utopies  qui  nous  ont  fait  glisser 
sur  la  pente  des  abîmes  :  ce  sont  eux  qui  nous  ont 
montré  le  bonheur  terrestre  dans  la  ville  nouvelle  des 
saint  simoniens  ,  dans  le  phalanstère  des  fourrié- 
ristes,  dans  les  ateliers  égaUtaires,  la  gratuité  du 
crédit,  l'abolition  du  salariat^  l'aLolition  du  capital , 
l'expropriation  des  grandes  industries  au  profit  des 
.  ouvriers.  Leurs  systèmes  n'ont  produit  que  des  rui- 
nes, et  des  exemples  récents  et  terribles  sont  là  pour 
nous  apprendre  qu'on  ne  change  pas  le  monde  avec 
des  rêves,  et  que  les  ruines  ensevehssent  toujours 
ceux  qui  les  ont  faites. 

Charles  LOUANDRE, 
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AVANT  LE  QUATORZIÈME  SIÈCLE 


Monteil  commence  seulement  aux  dernières  années 
du  règne  de  Philippe  le  Bel  V Histoire  des  Français 
des  divers  états.  L'absence  ou  Tinsuffisance  des  do- 
cuments ne  lui  permettait  pas  en  effet  d'écrire  cette 
histoire  telle  qu'il  l'avait  conçue,  intime  et  complète 
avant  l'époque  qu'il  avait  choisie  pour  point  de  départ 
de  ses  études.  Nous  allons  suppléer  à  son  silence  par 
quelques  indication:^  générales. 

Comme  tous  les  peuples  à  l'état  primitif,  les  pre- 
miers et  les  plus  anciens  habitants  de  la  Gaule  vivent 
de  chasse  et  de  pêche  ;  ils  portent  pour  vêtements  des 
peaiix  de  bêtes  qu'ils  attachent  sur  leurs  épaules  avec 
des  épines;  ils  dessinent  sur  leur  corps,  par  un  pro- 
cédé de  tatouage  qui  n'est  pas  connu,  des  figures  bi- 
zarres qu  ils  teignent  en  bleu  à  l'aide  du  pastel.  Ils 
oht  pour  armes  des  haches  de  pierre  emmanchées 
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rornes  de  r.rrr,  pour  lances  ou  pour  javelots 
;  Immnins  effilés  ei  durcis  au  feu.  Des  silex 
iL  taillés  leur  servent  de  couteaux,  de  scies, 
de  petits  cailloux  annulaires  parfaitement 
•ces  à  leur  centre  d'un  trou  rond,  forment 
femmes  l'écnn  de  leurs  Lijoux,  colliers  ou 

(1). 

iulois  cependant  ne  restent  pas  longtemps 
milieu  de  la  civilisation  antique.  Des  eolo- 
ijues  se  fondent  sur  le  littoral  de  la  Médi- 

Ureunus  et  ses  l:éroI|ues  aventuriers  vont 
r  Rome,  les  arts  et  l'industrie  pénètrent  peu 
ra\ers  les  vieilles  foi'ôts druidi,|ues,  l'exploi- 
5  mines  prend  un  -grand  développement,  et 
itpie  produit  des  vases  en  terre  rouge  et 
i  ne  manquent  pas  d'élég.ince.  Au  premier 

notre  ère  les  Gaulois  travaillent  la  laine  de 
upeaux  et  fabriquent,  comme  le  dît  Strabon, 
se  de  saie  à  poil  que  les  Romains  appelaient 
■.  Leurs  clicfs  ne  portent  plus  pour  ornement 
les,  des  feuilles,  des  écorces  d'arbres,  mais 
TS,  des  bracelets  et  des  habits  de  couleur  tra- 
I  or.  Ils  couchent  encore  sur  la  terre  ;  ils  pren- 
rs  repas  assis  sur  de  la  paille,  des  pnnux  de 
i  de  chiens  ;  mais  ils  ont  déjà  des  maisons 


sto  B  Abbevilto  une  collection  pcut-ftre  unique  de 
,  réunie  [lor  M.  Douclicr  do  Pcrllics  qui  a  pubii6  à  ce 
ivro  ciu'icux  ;  Aiiliqailcs  eclli'qaes,  Mémoires  sur 
'  prlmUivc  et  les  aria  i  l'ongiae.  Paris,  Dumoulin, 
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vastes  construites  avec  des  planches  et  des  claies,  et 
terminées  par  un  toit  cintré,  couvert  d'un  chaume 
épais. 

Les  pièces  principales  dont  se  compose  le  costume 
national,  les  braies,  le  gilet  serré  ou  tunique,  la  saie 
et  le  manteau  à  capuchon  connu  sous  le  nom  de 
bHrdocucullas,  c'est-à-dire  capuchon  des  bardes,  sont 
fabriqués  par  des  ouvriers  indigènes  et  surtout  par 
des  Âtrébates,  ce  qui  prouve  que  les  Gaulois,  comme 
tisserands  de  fil  et  de  laine,  avaient  déjà,  au  moment 
de  la  conquête  romaine,  une  certaine  habileté.  Il  en 
était  de  même  pour  Tart  de  brocher  les  étoffes  et  de 
les  teindre  ;  ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  contrefaire 
avec  le  suc  de  certaines  herbes  les  couleurs  les  plus 
précieuses  et  particulièrement  la  pourpre  de  Tyr.  Il» 
connaissaient  aussi  Témail,  ce  qui  est  constaté  par  ce 
passage  de  Philostrate  :  «  Les  barbaj'es  qui  habi- 
tent près  de  l'Océan  appliquent  sur  de  Tairain  chauffé 
des  couleurs  qui  s'unissent  au  métal,  et  ces  couleurs, 
en  se  durcissant  comme  de  la  pierre,  gardent  les  des- 
sins qu'on  y  a  tracés  (1).  » 

Tous  les  témoignages  contemporains  s'accordent  à 
nous  montrer  les  grands  personnages  parés  de  col- 
liers d'or  et  de  bracelets  d'or.  Ils  tiraient  ce  précieux 
métal  de  leur  patrie  même  et  surtout  du  pays  des 
Trabellij  c'est-à-dire  de  cette  partie  de  la  Gaule  qui 
longe  les  côtes  de*  l'Océan,  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'au bassin  d'Arcachon. 

La  Gaule,  soumise  en  dix  ans,  par  César,  fut 

(1)  Lib.  I,  c.  XXVIII.  —  Pline  nous  donne  des  renseignemenls 
analogues.  Les  émaux  gaulois  trouvés  à  Marsal  en  183S  et  à 
Laval  en  1840  conûrment  les  assertions  des  deux  écrivains  de 
l'antiquité.— L. 
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absorbée  prom^)tement  par  la  civilisation  romaine. 
Peu  de  temps  après  la  con  fuôte  «  elle  présentait,  dit 
un  éminent  liistorien,  M.  Amcdée  Thierry,  quelque 
chose  du  spectacle  que  nous  donne  depuis  cinquante 
ans  l'Amérique  du  Nord,  terre  vierge  livrée  à  Tacli- 
vilé  expérimentée  de  TEurope  :  de  grandes  cités  s*é- 
levant  sur  les  ruines  de  pauvres  villages,  ou 
d'enceintes  fortifiées  ;  Tart  grec  et  l'art  romain  dé- 
ployant leurs  magnificences  dans  des  lieux  encore  à 
moitié  sauvages  ;  des  routes  garnies  de  relais  de 
poste,  d'étapes  pour  les  troupes,  d'auberges  pour  les 
voyageurs,  des  flottes  de  commerce  allant  par  toutes 
Jes  directions,  par  le  Rhône,  par  la  Loire,  par  la  Ga- 
ronne, par  la  Seine,  par  le  Rhin,  porter  les  produits 
étrangers,  ou  rapporter  les  produits  indigènes  ;  enfin 
pour  achever  le  parallèle,  un  accroissement  prodigieux 
de  la  population  (1).  » 

L'un  des  premiers  effets  de  la  conquête  fut  de  dé- 
velopper les  anciennes  industries  du  tissage  et  de  la 
teinture.  Les  Atrébates  gardèrent  le  monopole  de  la 
fabrication  des  saies,  fabrication  qui  devait  se  per- 
pétuer, en  se  modifiant,  à  travers  le  moyen  âge  dans 
l'Artois  et  dans  la  Picardie,  et  enrichir  jusqu'aux  der- 
niers temps,  sous  le  nom  de  sayetteriey  les  laborieux 
habitants  d'Amiens.  Les  saies  des  Atrébates  étaient 
expédiées  jusqu'au  fond  de  l'Italie.  Au  temps  de 
saint  Jérôme,  les  étoffes  d'Arras  passaient  avec  celles 
de  l'Asie  Mineure  pour  les  plus  parfaites  de  l'empire, 
et  ne  le  cédaient  en  finesse  qu'aux  étoffes  de  soie.  Les 
tapis  de  la  même  ville  n'étaient  pas  moins  recherchés, 

(1)  Amédée  Thierry,  Histoire  de  2â  Gaule  aoua  là  dominaUQU 
romêioe,  1840,  t  I,  p.  952. 
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et  la  pourpre  qu'on  obtenait  dans  ses  teintureries  ne 
le  cédait  en  rien  à  la  pourpre  de  Tyr.  Langres  et 
Saintes  fournissaient  des  capuchons  de  gros  diaps  à 
longs  poils  nommés  cucuUiy  qui  servaient  de  vête- 
ments d'hiver  ou  de  voyage,  et  qui,  plus  tard,  furent 
adoptés  sous  le  nom  de  coules  dans  Thabit  monasti- 
que. Les  toiles  blanches  et  peintes  formaient  aussi 
une  branche  importante  de  commerce. 

Il  est  impossible  de  donner  les  moindres  détails  sur 
les  procédés  industriels  qui  étaient  alors  en  usage 
dans  la  Gaule ,  et  fort  difficile  de  déterminer  avec 
certitude  quelle  était  la  condition  des  travailleurs  ;  la 
plupart  sans  doute  étaient  esclaves,  mais  il  existait 
déjà  quelqpies  corps  de  métiers  librement  organisés, 
car  lors  de  l'entrée  de  Constantin  à  Autun  nous  voyons 
figurer  dans  le  cortège  impérial  des  corporations  d'ou- 
vriers avec  leurs  bannières,  et  nous  trouvons  en 
outre  dans  les  nautes  parisiens,  ou  compagnie  des 
marchands  de  la  Seine,  Tune  des  plus  puissantes  as- 
sociations commerciales  du  passé. 

La  conquête  qui  avait  imprimé  à  l'industrie  une 
vive  impulsion  produisit  également  dans  les  con- 
structions une  révolution  complète  ;  tout  se  romanisa 
en  quelque  sorte.  Les  maisons  gauloises  furent  exac- 
tement décalquées  sur  celles  d'Italie  ;  elles  eurent 
comme  elles  sous  le  nom  d'airia  leurs  salles  de  ré- 
ception et  d'apparat  ;  sous  le  nom  de  csenationes  et  de 
triolinia  leurs  salles  à  manger,  et  sous  le  nom  de 
cubicula  leurs  chambres  à  coucher.  Autour  de  l'habi- 
tation principale  s'élevaient  des  gynécées  où  les  fem- 
mes filaient  la  laine  et  la  tissaient;  des  boulangeries,  des 
écuries,  des  remises.  Au  centre  de  ces  bâtiments  qui 
formaient  un  caiTé  parfait,  s'étendait  une  cour  plantée 
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1);  les  toitures  étaient  formées  par  de  lar- 
à  rebords;  les  murs  étaient  construits  va 
en  briques  et  quelquefois  en  moellons  tail- 
ternaient  avec  la  brique  (2)  ;  les  apparle- 
ent  pavés  en  mosaïque  ;  enduits  d'un  mor- 
,  ou  peints  à  fresque  ainsi  que  les  plafonds 
icore  incrustés  de  mosaïque  en  verres  de 
luleurs. 

it  pas  seulement  dans  les  villes,  mais  en- 
les  villages  et  même  au  milieu  des  campa- 
e  rencontraient  les  conslructions  dont  nous 
parler.  Ces  constructions,  qui  étaient  les 
e  l'époque,  se  composaient  de  deux  corps 
l'un  au  nord  pour  l'été,  l'autre  au  midi 
r.  On  y  trouvait,  dans  la  maison  d'été  des 
l'eau  pour  entretenir  la  fraîcheur,  et,  dans 
l'hiver,  des  tuyaux  pour  faire  circuler  la 
mme  nos  calorifères.  A  coté  de  l'habitation 
s'élevaient  les  métairies,  villas,  qui  servaient 
î  et  à  l'élève  des  animaux  ;  on  y  nourrissait 
ilail,  des  chevaux,  des  moutons,  des  loirs-, 
■ots,  des  daims,  des  chevreuils  et  dans  les 
m  pouvait  se  procurer  de  l'eau  on  creusait 
i  destinés  à  la  pisciculture. 
3cture  civile,  l'industrie,  les  arts,  en  un  mot 
1  latine  tout  entière  se  perpétua  dans  la 
squ'au  dixième  siècle.  Les  conquérants 
}ux-mëmes  tout  en  gardant  leurs  lois,  leur 

les  Arts  saioplaaires ,  texte  par  Ch.  Louandre. 
4  vol.  in-4*. 

>ilanls  do  Marseille  avaient  poussé  si  loia  i'art  du 
riquâ  dos  briques  si  légères  qu'ailes  surnageaient 
I  plongeait  dons  l'oau. 
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costume,  et  leurs  usages  nationaux,  acceptèrent  Tin- 
dustrie  telle  qu'ils  Tavaient  trouvée.  Gharlemagne  en 
favorisa  Tessor  ;  mais  l'anarchie  qui  signala  le  règne 
des  derniers  carlovingiens  et  les  invasions  norman- 
des apportèrent  dans  les  habitudes  de  la  Gaule  une 
perturbation  profonde.  Une  partie  des  populations  des 
campagnes  exposées  sans  défense  aux  cruautés  des 
Normands  se  réfugièrent  dans  les  enceintes  fortifiées 
des  villes  ;  les  riches  propriétaires,  ceux  qui  devaient 
former  plus  tard  Taristocratie  féodale  restèrent  dans 
leurs  villse,  mais  ils  les  entourèrent  de  fossés,  de  pa- 
rapets construits  en  terre  et  en  charpente,  et  c'est  là 
Torigine  des  châteaux  forts  qui  s'élevèrent  en  si 
grand  nombre  à  l'époque  féodale  sur  tous  les  points 
du  territoire. 

L'industrie  du  bâtiment,  la  seule  de  ces  âges  recu- 
lés qui  nous  soit  bien  connue,  subit  à  partir  du 
dixième  siècle  des  modifications  profondes.  A  cette 
date  on  voit  paraître  dans  les  constructions  civiles 
les  rez-de-chaussées  voûtés,  les  murs  épais  et  mas- 
sifs percés  de  fenêtres  étroites  à  plein  cintre,  car  le 
plein  cintre  est  le  type  générateur  de  l'architeclure 


des  dixième,  onzième  et  douzième  siècles  dite  arehi^' 
lecture  romane.  Au  treizième  siècle  les  constructions 
civiles  sont  notablement  améliorées  surtout  dans 
les  villes  de  commerce  ;  les  bourgeois  s'efforcent 
d'embellir  leurs  demeures  et  de  les  rendre  plus 
commodes;  les  appartements  sont  très-hauts  de 
plafond  et  les  caves  très-profondes  ;  elles  n'ont  pas 
moins  de  seize  à  dix-huit  pieds  et  leurs  voûtes  en 
pierres  sont  garnies  d'arceaux  dont  les  retombées  se 
terminent  par  divers  ornements. 
A  côté  du  cintre  roman  ou  voit  apparaître  dans  la 
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inîlîé  rtu  douzième  siècle  l'^ire  en  ocive  qui 
p  à  son  tour  le  type  générati^ur  de  l'arcliî- 
squ'à  la  renaissance,  et  qui  nous  (lotmera 
■8  de  pierres  qu'on  oppelle  les  calhéilmles 
;s,  do  Puris,  d'Amiens,  de  Cologne,  elo. 
Irie  des  meubles  suivit  toules  les  viiria- 
architecture.  Il  en  Tut  de  même  des  acciis- 

bâliinent,  tels  que  la  serrurerie  et  l'orne- 
Rguiée. 

:  variations  que  les  changements  des  iflodes 
it  aux  formes  extérieures  des  divers  objets 

aucune  grande  découverte  industrielle  ne 
période  féodale.  Les  alchimistes  en  pour- 
rêve  de  l'or  potable  et  de  la  pierre  philoso- 
it  presque  seuls  faire  quelques  progrès  à 
;  mais  leurs  formules,  obscurcies  par  Ter- 
evaient  recevoir  que  plus  tard  leur  applica- 
jue.  Le  moyeu  ûge  n'innova  rien,  mais  il 
eilli  de  la  civilisation  antique  des  traditions 
•dait  précieusement  le  souvenir,  et  dans  le 
treizième  et  quatorzième  siècles  les  indus- 
vaient  fait  la  richesse  de  la  Gaule  romaine 
t  encore,  et  presque  toujours  sur  les  lieux 
I  elles  avaient  pris  naissance,  Limoges  au 
siècle  donnait  à  ses  émaux  une  merveil- 
'ection  :  on  y  fabriquait  des  crosses,  des 
reliquaires,  des  châsses,  des  bassins,  des 

chandeliers,  des  médjillons,  des  plaques 
!S  espèces  de  tableaux  qui  font  encore  au- 
dans  nos  musées  l'admiration  et  l'étonne- 
connaisseurs.  La  fabrique  des  draps  occu- 
s-grand  nombre  d'ouvriers,  non-seulement 
rands  centres,  mais  même  dans  une  foule 


AVANT  LE   QUATORZIEME   SIECLE  79 

de  loca^'tés  dont  Timporiauce  ne  déj  ns^ait  pas  rcllo 
de  nos  gros  l)0»jr<^s  nn^d  rnes.  Les  f  ibri  juos  d'E- 
vreux,  de  Sainl-OntT,  des  Ai.delys,  de  S^ini-Lô  de 
Currassoiiiie,  de  Hcieri,  de  Beaux  ais,  di;  Sa  nt- 
Qiientin,  d'  \bbeville,  doCainbr.ri,  do  Tours,  d*'  Ciiar- 
tres,  de  Provins,  jouiss  lient  d'une  rc'jjuLa.ion  euro- 
péenne et  leurs  produiis  iiguraieni  dans  les  foires 
et  sur  tous  les  marchés.  Les  babils  qui  en  étaient 
faits  pouvaient  en  raison  de  leur  bonne  qualité  se 
transn[|^ttre  d'une  génération  à  Tautre,  car  leur  prix 
était  assez,  élevé  pour  que  les  acheteurs  eussent 
le  droit  de  se  montrer  exigeants.  Les  draps  élégants 
pour  dames  valaient  jusqu'à  cinquante  sous  Taune,  ce 
qui  équivaut  à  cent  francs  environ  de  notre  monnaie. 
Pour  les  bons  draps  ordinaires  le  prix  était  de  qua- 
rante à  quarante-huit  francs,  ce  qui  n'empêchait  pas 
la  consommalion  d'être  fort  active  dans  les  villes. 

Le  pastel,  le  kermès,  le  brésil  (1),  employés  long-^ 
temps  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  alimen- 
taient, principalement  dans  le  Nord,  de  nombreuses 
teintureries.  Le  kermès,  connu  bien  avant  le  douzième 
siècle  dans  le  midi  de  la  France,  servait  à  teindre  les 
étoffes  écarlates;  cet  insecte  se  trouvait  en  grand 
nombre  dans  les  environs  de  Carcassonne,  et,  grâce  à 
cette  circonstance,  cette  ville  s'était  fait  une  grande 
réputation  industrielle.  Elle  était  avec  Lille,  Amiens, 
Beauvais,  Paris,  Montpellier,  renommée  entre  toutes 
les  villes  de  la  France  par  l'excellence  de  ses  teintures. 

(1)  Nous  ne  saurions  dire  de  quel  pays  on  tirait  le  brésil 
avant  la  découverte  du  nouveau  monde;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  la  province  du  Brésil  n'a  été  ainsi  nomm^  que 
parée  qu'on  y  a  trouvé  en  grande  quantité  un  boïs  tinctorial 
jouissant  des  mêmes  propriétés. 
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La  fabrique  des  tapisseries  était  aussi  prospère 
que  celle  des  draps.  En  985  on  en  fabriquait  de  très-, 
belles  dans  Tabbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur.  Pa- 
ris, Verdun,  Amiens,  Arras,  Poitiers  étaient  égale- 
ment célèbres  par  l'habileté  de  leurs  tapissiers.  Ceux 
de  Paris  avaient  une  si  grande  opinion  de  leur  mérite 
qu'ils  avaient  spécifié  dans  leurs  statuts  qu'ils  ne 
travailleraient  que  pour  l'Église,  le  roi  et  les  gen- 
tilshommes. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  comme  de  nos  jours, 
.  Paris  avait  le  monopole  des  objets  de  luxe,  éi  pour 
faire  juger  de  son  industrie  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  donner  ici,  d'après  le  Livre  des  métiers 
d'Etienne  Boileau,  l'énumération  complète  des  divers 
corps  d'ouvriers  qui  concouraient  vers  1260  à  l'habil- 
lement des  hommes  et  des  femmes  et  qui,  outre  les 
habits,  fournissaient  la  chaussure,  la  coiffure,  les  bi- 
joux et  autres  accessoires.  Ces  corps  d'ouvriers 
étaient  fort  nombreux  ;  en  voici  l'indication  : 

Les  orfèvres  ;  les  paternotiers  ou  fabricants  de 
chapelets  d'os  et  de  corne,  de  corail,  de  cocjuille  et 
d'ambre  ;  les  cristalliers  et  pierriers  de  pierres  natu- 
relles, c'est-à-dire  lesjoailliers-lapidaires;  les  batteurs 
d'or  et  d'argent  à  filer  ;  les  laceurs  de  fil  et  de  soie, 
ou  fabricants  de  lacets  ;  les  dorlotiers  ou  rubaniers; 
les  (ileresses  de  soie  à  grands  fuseaux  ;  les  fileresses 
de  soie  à  petits  fuseaux  ;  les  crespiniers  de  fil  ou  de 
soie,  qui  travaillaient  non-seulement  à  la  garniture 
des  meubles,  mais  encore  aux  coiffures  des  femmes, 
et  qui  fabriquaient  des  franges  et  autres  ornements 
propres  à  entrer  dans  leur  parure  ;  les  braceliers  de 
fil;  les  ouvriers  de  draps  de  soie,  de  velours  et  de 
bour série  en  lacs;  les  fondeurs  qui  fondaient  et  mou- 


^ 
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laient  en  cuivre  des  boucles,  des  agrafes  dites  mor- 
dants, des  anneaux;  les  faiseurs  de  bouclettes  à 
souliers;  les  tisserands  de  couvre-chefs  de  soie  ;  les 
'.tisserands  de  langes,  c'est-à-dire  les  drapiers;  les 
foulons  ;  les  teinturiers  ;  les  chaussiers,  appelés 
plus  tard  chaussetiers,  qui  faisaient  des  chausses  en 
drap,  en  toile  ou  en  soie. 

La  France  du  moyen  âge,  on  le  voit,  n'était  pas 
déshéritée,  et  Monteil  va  nous  la  montrer  grandissant 
de  siècle  en  siècle,  et  développant  son  génie  indus- 
triel malgré  les  guerres  civiles  et  les  guerres  étran- 
gères; mais  avant  de  lui  céder  la  parole,  nous  croyons 
devoir  donner  au  lecteur  ce  que  nos  vieux  érudits 
appelaient  un  avis  essentiel. 

Dans  les  pages  qui  suivent  l'auteur  donne  souvent 
en  livres,  sous  et  deniers  les  prix  des  marchandises 
qu'il  cite,  ainsi  que  le  taux  des  salaires.  Malgré  les 
nombreux  travaux  dont  les  anciennes  monnaies  fran- 
çaises ont  été  l'objet,  il  est  selon  nous  impossible 
d'évaluer  arithmétiquement  la  valeur  de  ces  monnaies 
par  rapport  aux  monnaies  de  nos  joui*s,  et  nous  nous 
exposerions  à  de  graves  erreurs,  si,  à  côté  de  chacun 
des  prix  indiqués  par  les  anciens  documents,  nous 
placions  les  prix  en  francs  et  en  centimes.  Malgré  la 
sûreté  et  l'étendue  de  son  érudition,  Monteil  n'a  point 
tenté  d'établir  cette  correspondance,  et  l'académie 
des  sciences,  dans  le  compte  rendu  du  concours  de 
statistique  pour  l'année  1859,  a  déclaré  qu'elle  présen- 
tait des  difficultés  presque  insurmontables.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  donner  ici  quelques  indications 
générales  et  approximatives. 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  la  livre  est  une 
monnaie  de  compte  qui  n'a  plus   d'analogue  dans 
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noire  système  monétaire  actuel,  qne  le  sou  de  1  an- 
cien régime  a,  par  rapport  aux  temps  pendant  les- 
quels il  a  circulé,  une  valeur  toute  différente  de  la 
monnaie  de  cuivre  que  nous  employons  aujourd'hui, 
et  que  les  deniers  représentent  aussi,  par  rapport  aux 
temps  où  ils  ont  eu  cours,  une  valeur  tout  autro  que 
celle  de  nos  centimes.  La  puissance  de  Fargent  s'est 
abaissée  d'ailleurs  en  raison  directe  de  la  mulliplica^ 
tion  des    métaux  précieux.  Cent  grammes  d'or  ou 
d'argent  au  quatorzième  siècle  avaient  une  puissance^ 
d'échange  six  fois  plus  grande  que  celle  qu'ils  ont  de 
nos  jours.  11  faut  donc  pour  arriver  à  une  évaluation 
plus  ou  moins  exacte  de  la  valeur  de  nos  anciennes 
monnaies,  tenir  compte  de  la  quantité  d'or  ou  d'fir- 
gent  qu'elles  renferment,  et  la  comparer  à  celle  que 
renferment  nos  monnaies  modernes.  Il  faut  en  même 
temps  comparer  leur  puissance  d'échange,  mais  pour 
déterminer  exactement  cette  puissance,  il  faudrait 
connaître  tous  les  fiiits  de  la  vie  sociale,  et  c'est  là 
une  base  qui  manquera  toujours.  On  ne   peut  donc 
que  raisonner  hypothétiquement  et  il  faut  s'en  tenir, 
sans  en  garantir  la  parfaite  exactitude,  aux  évalua- 
tions qui  paraissent  se  rapprocher  le   plus  de  la 
vérité  ;  ce  sont  ces  évaluations  que  nous  allons  don- 
ner ici,  en  prenant  pour  guide  le  tableau  dressé  par 
M.  Leber  dans  V Essai  sur  l'appréciation  de  la  fortune 
privée  au  moyen  âge,  Paris,  1847,  in-octavo. 
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fr.    0. 

Le  denier  équivaut  à...     0  20  ---  de  notre  monnaie. 

Le  sou  à 2  44—  — 

La  livre  à 48  88-^  — 
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Le  denier  équivaut  à. . .    0  13  —  de  notre  monnaie. 

Lesouà *62j|  — 

Lalivreà 32  53  j^  — 
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Le  denier  équivaut  à. . .    0  03  -^ de  notre  monnaie. 

Lesouà ^  ^^  ïô5  " 

La  livre  à 9  01  --:  — 
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Ces  données,  nous  le  répétons,  ne  sont  qu'appro- 
ximatives, mais  elles  nous  paraissent  offrir  cependant 
d*  ssez  grandes  probabilités.  Eu  rerourant  au  tableau 
ci-dessuB  qui  résume  par  une  moyenne  rigoureuse  les 
recherches  de  plusic  urs  érudits,   le  lecteur  pourra 
faire  lui-même  la  comparaison  du  taux  des  salaires  et 
du  prix  des  objets  entre  notre  temps  et  ceux  dont 
Monteil  a  écrit  l'histoire.  Ainsi  la  toise  carrée  de 
pavé   qui  coûtait  9  sous  au  quatorzième  siècle  se 
payerait  aujourd'hui  21  fr.  96  c.  ;  la  livi'e  de  plomb 
vaudrait  40  centimes  au  lieu  de  3  deniers  ;  la  livide 
de  soie  146  fr.  64  c.  au  lieu  de  3  livres;  une  belle 
pierre  tombale  293  fr,  28  c.  au  lieu  de  6  livres  ;  le 
millier  de  tuiles  122  francs  au  lieu  de  50  sous  ;  au 
quinzième  siècle  l'amende  des  mai'échaux  qui  était 
de  15  sous  serait  aujourd'hui  de  24  fr.  40  c.  ;  le  cau- 
tionnement des  fermiers  des  monnaies   serait   de 
130,134  francs  au  lieu  de  4,000  livres  ;  les  grandes 
horloges  qui  coûtaient  30  livres  coûteraient  aujour-' 
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d'hui  976  francs;  la  paire  de  bolliiies  (]uî    coulait 
erait  9  fi*.  78  c. 

seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours  la  puis- 
ihange  des  monnaies  va  toujours  en 
nt:  aujourd'hui  on  a  plus  d'argenl,maiSQn 
!  plus;  riche  seulement,  comme  le  remar- 
ison  M.  Leber,  les  jouissances  que  pro- 
une  étaient  autrefois  beaucoup  plus  dis- 

IX.  classes  laborieuses,  leurs  dépenses, 
X  objets  de  première  nécessité,  étaient 
it  moins  fortes  qu'elles  ne  le  sont  raainte- 
i  denrées  à  leur  usage,  eu  égard  au.pou- 
irgent  et  sauf  les  années  calamiteuses, 
ucoup  moins  chères  qu'elles  ne  le  sont 
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LE  LIYRE  DU  FRÈRE  AUBIN 


fO 


ARGUMENT 


Pour  donner  à  ses  éludes  un  pius  grand  cachet  de  vérité,  Mon- 
teil  a  fait  revivre  les  hommes  des  anciens  temps.  Au  quatorzième 
siècle,   lorsque  le  clergé  est  encore  le  plus  instruit  des  trois 
ordres  de  l'État,  il  emprunte  la  plume  d'un  moine  qu'il  suppose 
résider  dans  la  ville  de  Tours  ;  ce  moine  entretient  une  corres- 
pondance active  avec  l'un  de  ses  confrères  de  Toulouse,  le  frère 
André,  et  c'est  au  moyen  de  cette  correspondance  simulée  qu'il 
nous  initie  à  l'histoire  industrielle  du  quatorzième  siècle.  A  cette 
époque,  le  moyen   âge  est  sur  son  déclin.  L'esprit  des  temps 
nouveaux  agite  sourdement  les  populations  ;  et  l'auteur  note 


(1)  Les  notes  non  signées  sont  de  Honteil.  Les  notes  signées  L.   sont 
a«  l'éditeor. 


Qt"ATOHZ[EME  SIECLE 
lUS  les  s^mptSmes  de  rénovation  qui  se  maniresUnl 
IX.  Écho  Qdèle  des  sentiments  et  des  aspirations  dt 
jreins,  [1  sent  que  l'industrie  ne   s'immobilisera  pas 
i  étroit  où  l'oni  enfermiie  les  statuts  des  corporations, 

obstacles  que  ces  statuts  apportent  au  libre  d6vc- 
1  raollvitô  humaine,  el  les  efforts  tentés  par  les  peu  i 
urpepreolloiinepla  fabrication,  Soisanle-selie  métier,' 
ilvement  passés  en  revue,  et  l'auteur  nous  donnt 
:ritsble  encyclopédie  technologique   d'une   époque 

intéressante  à  étudier  qu'elle  forma  la  transition  en- 
I  tbiocratique  et  féodale  de  notre  histoire,  et  le  grand 
le  Un 


LES  ETRENNES 

idré,  il  est  venu  ici  un  religieux  qui  ap- 
vous  poui-  les  sciences,  et  qui  passe  de 
le  fi'ère  Guillaume  pour  les  arts,  où  ses 
ment  du  prodige.  Son  nom  est  Aubin. 
ier  de  l'an,  il  est  entré  assez  matin  dans 
•e.  Je  ne  pouvais  allumer  le  feu.  Frère  gar- 
-il  dit,  il  y  du  bois  sec  au  bûcher,  pour- 
iz-vous  du  bois  vert?  C'est,  lui  ai-je 
ue  je  suis  vif,  beaucoup  ti'op  vif,  et  que 
■ce  plus  à  la  patience  que  le  bois  qu'on  ne 
er.  Un  moment  après,  il  a  tiré  de  sa  poche 
re.  C'est,  m'a-t-ii  dit,  le  Traité  dos  Arts  et 
e  vous  me  demandez  depuis  si  longtemps  ; 
ppoi'te  pour  vos  étrennes.  Grand  merci, 
rère  Aubin,  lui  ai-je  répondu;  et,  m'étant 
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arrêté  d*abord  au  frontispice:  Frère,  lui  ai-je  dit, 
vous  n'y  avez  pas  mis  votre  nom.  Je  m*en  suis  bien 
gardé,  m'a-t-il  répondu  :  conviendrait-il  que  le  public 
sût  qu'un  docteur,  un  régent  de  philosophie,  pût 
s'occuper  d'arts  et  métiers,  pût  même  les  connaî- 
tre (1)  ?  Passe  encore  s'il  s'agissait  de  la  haute  mécani- 
que, de  celle  du  grand  Albert  (2)  qui  fit  parler  une  tête 
de  cuivre,  ou  de  la  recherche  de  ces  caractères  mys- 
térieux gi'avés  sur  ces  lampes  qui  brûlent  seulement 
avec  de  l'eau  de  rivière  :  je  pourrais  alors  y  mettre 
mon  nom.  Frère  Aubin,  lui  ai-je  dit  d'un  ton  sévère, 


(1)  Cette  réflexion  peint  très-bien  l'esprit  du  temps.  Les  pro- 
fessions industrielles  ne  jouissaient  au  moyen  âge  d'aucune 
espèce  de  considération;  parmi  les  classes  lettrées,  les  moines 
sont  les  seuls  qui  s'y  soient  livrés  ,  et  qui  aient  même 
daigné  nous  transmettre  quelques  détails  écrits  sur  lés  arts 
technologiques,  ce  qui  s'explique  par  ce  fait  que,  dans  les  bas 
siècles  de  la  monarchie,  la  plupart  des  grandes  abbayes  possé- 
daient des  ateliers  où  elles  fabriquaient  la  plupart  des  objets 
nécessaires  à  leurs  besoins;  on  allait  porter  le  superflu  aux 
marchés  des  grandes  villes.  — L. 

(2)  Albert  le  Grand,  né  en  Souabe  vers  l'an  1200,  vint  ensei- 
gner la  philosophie  et  les  sciences  à  Paris,  dans  le  quartier 
Latin,  où  le  souvenir  de  son  séjour  s'est  conservé  danà  le 
nom  de  la  place  Maubert  ,  dérivé  de  place  Maître-Al- 
bert, \\  entra  ensuite  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  devint 
archevêque  de  Cologne  et  mourut  en  1280.  Esprit  encyclopédi- 
que, il  a  composé  de  nombreux  ouvrages  sur  la  théologie,  la 
philosophie,  les  sciences  naturelles  et  les  propriétés  des  corps. 
Ces  ouvrages  forment  une  collection  de  21  volumes  in-folio 
Ils  ont  été  publiés  en  1651.  Ses  contemporains  en  avaient  fait 
un  magicien,  et  lui  attribuaient  de  nombreux  prodiges.  Le 
moyen  âge  a  mis  sous  son  nom  plusieurs  livres  apocryphes 
tels  que  le  Traité  des  secrets  du  grand  Albert,  qui  a  conservé 
jusqu'au  siècle  dernier  une  grande  réputation  parmi  les  gens 
crédules,  —  L« 
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c'est  à  votre  orgueil  que,  dans  ce  moment,  il  faut 
donner  la  discipline:  écrivez  votre  nom  sur  votre  ou- 
vrage. 11  a  hésité.  Frère  Aubin,  lui  ai-je  dit  d'un  ton 
encore  plus  sévère,  vous  ne  voulez  donc  pas  être  le 
disciple  de  saint  François,  qui,  en  exécutant  les  or- 
dres de  son  supcrieui*,  passa' au  milieu  de  Torage  et 
n'eut  pas  les  habits  mouillés  ;  vous  ne  voulez  donc 
pas  suivre  ses  traces  et  monter  au  ciel  par  la  même 
voie?  Il  a  gardé  quel  jue  temps  le  silence  en  restant 
dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  réfléchit  profondé- 
ment ;  enfin,  il  a  pris  la  plume  et  il  a  obéi  ;  seulement 
un  rayon  de  rougeur  a  traversé  son  front  et  s'est 
aussitôt  dissipé. 

J'ai  lu  cet  écrit  avec  le  plus  grand  plaisir.  Aucun 
autre  de  ce  genre  n'existe  dans  notre  bibliothèque  (1). 
Je  suis  persuadé  que  je  vous  donne  envie  de  le  con- 
naître :  nos  goûts  ont  toujours  été  les  mêmes.  Eh 
bien!  cette  fois,  j'aurai  du  moins  prévenu  vos  désirs, 
car  je  vous  envoie,  article  par  article,  l'abrégé  de 
notre  frère  Aubin. 


(1)  Tous  les  couvents  du  moyen  âge  avaient  des  bibliothè- 
ques. Quelques-unes  de  ces  bibliothèques  étaient  placées  dans 
des  clochers  ,  mais  le  plus  ordinairement,  elles  occupaient  un 
bâtiment  adossé  aux  murs  des  églises.  A  côté  de  la  bibliothè- 
que se  trouvaient  une  ou  plusieurs  salles,  que  Ton  appelait 
scriptorium ,  l'endroit  oil  l'on  écrit,  et  dans  lesquelles  étaient 
installés  les  copistes  des  manuscrits  et  les  enlumineurs.  Ils 
étaient  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons  en  plan- 
ches, afln  d'éviter  les  distractions  qui  auraient  pu  nuire  à  leur 
travail.  ^-  L, 


i.  Grand  ChandeUer  en  ht  foi'gÉ  (Cluny,  n»  3136).  -  2.  ¥ev  de  liallebarde, 

lire  des  alUIres  sculptés.  —  3.  Casqne  (Cluny.) 

Dans  le  fond,  deux  modèles  éloffes  brodées  d'or  (Arls  somptiioires). 
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ARMURIERS. 

Autrefois,  on  faisait  des  armures  au^si  solides  que 
les  nôtres  ;  on  ne  les  faisait  pas  aussi  commodes.  Le 
jeu  des  lames  et  des  charnières  en  est  aujourd'hui 
vraiment  admirable  :  un  homme  est  dans  une  armure 
de  fer  battu  comme  dans  sa  pepu.  —  L'ai't  de  Tarmu- 
rier  emploie  tous  les  métau*  il  comprend  l'ai^t  du 
forgeron,  du  coutelier,  du  luuroisseur,  du  laynetier, 
de  Torfévi'e  ;  il  comprend  celui  du  doreur,  même  ce- 
lui du  graveur,  même  celui  du  peintre.  —  La  dorure 
sur  métaux  au  moyer»  du  mercure  est  surtout  très- 
curieuse  (1). —  Les  armes  de  Paris,  de  Bourges,  sont 
bonnes  ;  celles  de  Toulouse,  de  Poitiers,  sont  excel- 
lentes. —  Quant  aux  ai'mes  étrangères,  celles  du 
Milanais  sont  les  meilleures  ;  celles  de  TAllemagne 
ne  les  valent  pas.  —  Depuis  un  demi-siècle,  le  prix  des 
armes  n'a  pas  sensiblement  augmenté.  —  Armurier 
vient  sûrement  d'arme  ;  arme  vient  sûrement  d'ôr/na. 
Nous  ne  pouvons  pas  remonter  plus  haut. 

BARBIERS. 

Tout  au  contraire  des  mai*chands  de  vin,  les  bar- 
biers ont  leur  boutique  pleine  le  samedi  et  vide  le 
dimanche.  Le  métier  est  aujourd'hui  fort  bon,  car  la 
mode  de  se  faire  raser  la  barbe  est  devenue  à  peu 

(1)  L'art  de  l'armurier  comprenait  tous  les  métiers  ci-dessus 
énumérés  parce  que  les  armures  des  nobles  étaient  ornées  de 
damasquinures,  de  dorures,  et  que  Ton  représentait  sur  les 
écus,  c'est-à-dire  sur  les  boucliers  les  armoiries  de  ceux  qui 
les  portaient,  avec  les  couleurs  de  leur  blason,  ^  Lt 
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près  générale  ;  elle  pourrait  passer,  et ,1e  métier  re- 
levenir  mauvais.  —  Barbier,  bai-be,  baria. 


BOISSELIERS. 

les  boisseaux,  les  boisseliers  font  les  pelles, 
lies,  les  cuillers,  les  plats  de  bois.  —  Lors- 
luvre  leur  demande  l'aumône,  ils  lui  donnent 
elle.  —  Les  boisseliers  demeurent  ordinaire- 
V  les  bords  des  forêts  plantées  de  hêtres,  de 
u  d'aulnes.  —  Boisselier  vient  de  boisseau, 
i  de  boissellus,  mot  de  la  basse  latinité.  Les 
iTB  du  siècle  d'Auguste  disaient  a 


BOUCHERS. 

exercer  l'art  du  boucher,  il  ne  s'agit  que  de 
l'animal,  de  le  souffler,  de  le  dépouiller,  de 
ep;  à  la  rigueur,  il  suffit  d'un  seul  instrument, 
ileau,  et  de  quelques  semaines  d'apprentis- 
ais  les  nombreux  règlements  dont  cet  art  a 
et  en  rendent  la  pratique  assez  difficile  :  dé- 
ïcheter  des  bestiaux  hors  des  marchés,  d'a- 
es  porcs  nourris  chez  les  barbiers  (1)  ou  les 
,  d'égorger  des  bestiaux  nés  depuis  moins 
e  joui's,  d'égorger  des  bestiaux  la  veille  des 
ùgres,  de  vendre  de  la  viande  échauffés,  de 
a  viande  plus  de  deux  jours  en  hiver,  et  plus 

ient  les  barbiers  qui  pratiquaient  les  saignées  ;  on 
qu'ils  ne  dooDasseut  aux  animaux  la  sang  qu'ils  II- 
.  malades,  el  c'est  de  là  que  vient  la  défense  d'acbe- 
ircs  nourris  dans  leurs  mais  on  a.  L. 
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d'un  jour  et  demi  en  été,  de  vendre  de  la  viande  à  la 
lueur  de  la  lampe  ou  de  la  chandelle.  —  Les  règle- 
ments relatifs  à  la  propreté  des  tueries  et  des  étaux 
sont  très-longs  et  très-sévères.  Ceux  qui  concernent 
les  animaux  malades  de  la  lèpre  ou  du  charbon  sont 
encore  plus  sévères,  et  ne  sauraient  trop  l'être  :1a  santé 
d'une  ville  entière  est  quelquefois  entre  les  mains  des, 
bouchers.  —  Le  salaire  d'un  boucher  pour  langueyerj 
un  cochon  est  de  cinq  deniers,  et ,  pour  le  tuer  ou  lej 
saler,  de  dix-huit.  —  Quand  on  veut  parler  d'un  homme 
cruel  et  sanguinaire,  on  dit  :  C'est  un  boucher.  Ce- 
pendant l'étymologie  offre  un  sens  fort  doux  ;  elle  si- 
gnifie Touvrier  de  la  bouche. 


BOULANOERS. 

Je  veux  dire  de  quelle  manière  on  reçoit  à  Paris  lès 
maîtres  boulangers  (1).  Lorsqu'un  jeune  garçon  a  été 
successivement  vanneur,  blutteur,  pétrisseur,  gindre 
ou  maître-valet ,  il  peut,  en  payant  au  roi  le  tonlieu , 
être  aspirant  boulanger  et  en  exercer  le  métier  pour 
son  propre  compte.  Quatre  ans  après  il  passe  maître, 
et  voici  de  quelle  manière  il  est  reçu.  Au  jour  fixé, 
il  part  de  sa  maison,  suivi  de  tous  les  boulangers  de 

(1)  Dans  les  temps  antérieurs  au  quatorzième  fûècle,  la  plupart 
des  boulangers  ne  vendaient  que  de  la  farine  el  chacun  pouvait 
faire  son  pain  chez  soi.  On  trouve  encore  des  traces  de  celte 
liberté  dans  une  ordonnance  de  1303,  en  vertu  de  laquelle, 
moyennant  un  léger  droit,  les  habitants  do  Paris  pouvaient  fa- 
briquer cux-mGmcs  le  pain  qu'ils  consommaient;  mais  ce  régime 
était  trop  en  dehors  des  idées  du  temps  pour  se  maintenir,  et 
la  boulangcrio,  rcstreinlo  à  une  corporation,  fut  soumise  à  une 
police  minutieuse,  et  beaucoup  plus  sévère  que  celle  dos  au- 
tres métiers.  —  L, 
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la  ville,  et  se  rend  chez  le  maître  des  boulangers, 
auquel  il  présente  un  pot  neuf  rempli  de  noix,  en  lui 
disant:  «  Maistre,  j'ay  faict  et  accomply  mes  quatre 
années  ;  vesz-ci  mon  pot  remply  de  noix.»  Alors  le  maî- 
tre des  boulangers  demande  au  clerc  écrivain  du  mé- 
tier si  cela  est  vi^ai.  Sur  sa  réponse  affirmative,  le  maî- 
tre des  boulangers  rend  le  pot  à  l'aspirant,  qui  le  brise 
contre  le  mur,  et  le  voilà  maître.  La  loi  a  supposé 
avec  raison  que  Tobtention  des  divers  grades  par  les- 
quels il  était  passé  dsvait  lui  tenir  lieu  de  répreuve 
de  son  habileté  et  de  son  chef-d'œuvre.  —  Comptons 
nos  divers  genres  de  pain  :  le  pain  fait  simplement 
avec  de  la  farine,  de  Teau,  du  sel  et  du  levain  :  le  pain 
ordinaire  ;  le  meilleur  se  fait  à  Ghailly  ou  à  Gonesse  ; 
—  le  pain  cuit  dans  de  Teau  chaude  :  le  pain  échau- 
dé  ;  —  le  pain  fait  avec  de  la  fleur  de  farine  longtemps 
battue  avec  deux  bâtons  :  le  pain  broyé  ;  —  le  pain 
fait  avec  la  plus  pure  fleur  de  farine,  légèrement  cuit: 
le  pain  mollet  ;  ^-  le  pain  de  fleur  de  fai'ine  pétri 
avec  du  beurre,  saupoudré  de  grains  de  froment  :  le 
pain  de  mouton  ;  ^—  le  pain  de  fleur  de  farine  fait  avec 
des  œufs  et  du  lait  :  le  pain  de  Noël  ;  —  enfin  le  pain  de 
seigle  pétri  avec  des  épices,  du  miel  ou  du  sucre:  le 
pain  d'épice.  —  Si  vous  voulez  faire  bluter  devant 
vous  votre  farine,  si  vous  voulez  la  faire  pétrir  à  vo- 
tre guise,  vous  n'avez  qu'à  appeler  un  des  boulangers 
qui  vont  dans  les  maisons.  Ce  n*est  pas  l'art,  c'est 
l'économie  qui  a  avancé.  —  Il  y  a  soixante  ou  quatre- 
vingts  ans  au  plus  qu'on  appelait  les  boulangers  ta- 
meliers,  du  mot  tamis,  tamisium  :  véritablement,  la 
première  opération  du  boulanger  c'est  de  tamiser  la 
farine. — ^Boulanger  est  composé  de  deux  mots  qui  si- 
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^  giflent  faiseur  ou  porteur  de  boules  :  de  tout  temps 
fait  les  pains  ronds. 


l^na  fai 
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îur  vient  de  brasser,  qui  veut  dire  remuer  les 
l  est  obligé,  dans  ce  métier,  de  remuer  béan- 
te les  bras  que  dans  tout  autre.  Dès  qu'on  a 
k  cuvier  d*eau,  de  marc  d'orge  ou  de  froment, 
^e  décoction  de  houblon,  il  faut  le  tenir  dans  une 
agitation  continuelle,  jusqu'à  ce  que  la  bière  ou  cer- 
voise  soit  prête.  Une  partie  de  la  France  boit  de  la 
bière,  une  autre  du  vin  (1).  Bien  des  gens  préfèrent  la 
bière,  bien  d'autres  préfèrent  le  vin.  A  ce  sujet,  il  me 
souvient  d'une  assez   plaisante  dispute  entre  deux 
cordeliers.  L'un,  qui  était  Flamand,  était  pour  la  bière; 
l'autre,  qui  était  de  Bordeaux,  était  pour  le  vin.  Le 
Flamand  accumulait  des  passages  de  l'antiquité  sur 
l'excellence  de  la  bière,  connue  ctes  anciens  sous  le 


'iVl 


I! 


(1)  On  buvait  aussi  du  cidre  dans  la  Picardie  et  la  Norman- 
die,  et  les  régions  à  l'est  de  la  France.  A  l'origine  on  désignait 
sous  le  nom  de  cidre  toute  espèce  de  boisson  fabriquée  avec 
des  fruits  autres  que  le  raisin,  y  compris  les  baies  des  arbus- 
tes sauvages;  mais  déjà  sous  Charlemagne  on  voit  paraître, 
sous  le  nom  de  pomatiam,  le  véritable  cidre  de  pommes,  et 
sous  celui  de  piratium,  le  cidre  de  poires  ou  poiré.  Il  paraî- 
trait même  que  l'empereur  des  Francs  ne  dédaignait  pas  ces 
boissous,  car  il  veut  que  la  fabrication  en  soit  confiée  à  des 
ouvriers  expérimentés,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  cicerato- 
res.  Au  douzième  et  au  treizième  siècles  le  cidre  dans  la  Nor- 
mandie n'était  pas  moins  populaire  que  de  nos  jours,  et  à  cette 
date  il  fut  même  célébré  sur  le  mode  épique  dans  le  poëme 
latin  consacré  par  Guillaume  le  Breton  à  la  gloire  de  Philippe- 
Auguste.  —  L. 
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nom  de  zithum  ou  de  curnii.  Le  Bordelais  n'était  pas 
aussi  docte,  mais  il  était  Bordelais  ;  d'un  seul  mot  il 
termina  la  dispute.  Frère,  dit-il  à  son  adversaire,  et 
moi  je  vous  soutiens  qu'il  y  a  autant  de  différence 
entre  le  vin  et  la  bière  qu'entre  saint  François  et  saint 
Dominique.  Toute  la  communauté  fut  pour  le  Borde- 
lais ;  le  Flamand  n'eut  plus  rien  à  dire. 


BRODEURS. 

Dans  une  grande  ville  oii  je  demeurais,  une  dame 
fort  jeune,  qu'on  disait  même  fort  jolie,  m'envoya 
prier  d'aller  chez  elle.  Je  lui  fis  répondre  qu'elle  me 
trouverait  tous  les  jours  au  confessionnal.  Elle  parla 
à  mes  supérieurs,  qui  voulurent  que  je  ne  refusasse 
pas  plus  longtemps.  J'obéis.  Je  me  rendis  chez  elle, 
et  la  saluai  sans  la  regarder.  Elle  me  montra  des  bro- 
dei'ies  de  la  plus  grande  beauté.  Celles  des  siècles 
derniers  n'offraient  que  deux  ou  trois  couleurs  ;  les 
siennes  offraient  mille  couleurs,  mille  nuances  ;  elles 
étaient  mélangées  de  fils  d'or,  d'argent,  et  parsemées 
de  perles;  c'étaient  d'ailleurs  des  pleins,  des  déliés, 
des  contdUrs,  comme  dans  les  arabesques  peintes  sur 
lesmai^ges  des  beaux  livres.Ces  broderies  venaient  de 
Lyon,  où  les  ouvriers  manient  la  soie  et  l'or  avec  une 
rare  perfection.  J'admirai.  J'étais  prêt  à  me  retirer, 
lorsqu'elle  me  fit  voir  la  broderie  d'un  grand  faiidesleul 
qu'elle  avait  commencée,  et  où  elle  voulait  faire  repo- 
ser son  vieux  père.  J'examinai  son  ouvrage,  qui  man- 
quait par  le  dessin  :  elle  n'en  avait  pas  pour  ce  genre 
de  meuble.  Je  me  hâtai  de  tracer  sur  son  tambour 
quelques  ornements  dans  le  goût  a'^tuel,  et  je  m'en- 
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fuis  au  plus  vite.  Je  pensai  qu'un  bon  cordelier  ne 
devait  pas  à  plusieurs  reprises  se  hasarder  à  travail- 
ler avec  une  jeune  femme.  Le  diable  n'est  que  trop 
accoutumé  à  la  chute  des  gens  du  monde  ;  mais  celle 
d'un  cordelier  serait  pour  lui  un  si  grand  triomphe, 
qu'il  la  ferait  broder  sur  le  cendal,  sur  le  tabis,  sur 
les  plus  riches  étoffes.  —  La  broderie  en  fils  d'or 
simples  sur  le  drap  écarlate,  bien  qu'elle  ne  soit  ni 
la  plus  savante  ni  la  plus  riche,  est,  à  mon  avis,  la 
plus  noble.  —  Brodeurs,  broderies,  broder,  border, 
par  transpositions  de  lettres.  La  broderie  se  place  or- 
dinairement sur  les  bords. 

CHANDELIERS. 

Pendant  le  cours  de  l'année,  les  grands  et  les  riches 
prient  Dieu  à  la  lueur  d'un  cierge  souvent  moins  gi'os 
que  le  doigt  ;  il  leur  en  faut  un,  à  la  Chandeleur,  plus 
gros  que  le  bras.  Mais  peu  importe  à  l'art.  —  Les 
statuts  des  chandeliers-ciriers-huiliers  exigent  six  ans 
d'apprentissage.  —  Les  principales  opérations  de  leur 
métier  consistent  :  à  clarifier  lo  suif  et  la  cire,  à  cou- 
per  et  à  ajuster  les  mèches  de  deux  fils  de  coton  et 
d'un  fil  de  chanvre,  à  les  attacher  par  rangées  à  une 
baguette  (l),.à  les  plonger  et  à  les  replonger,  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  acquis  la  grosseur  et  le  poids  conve- 
nables, dans  le  vase  qui  contient  le  suif  bouillant,  si 
l'on  veut  faire  de  la  chandelle  de  suif,  ou,  si  l'on  veut 
faire  de  la  chandelle  de  cire,  dans  celui  qui  contient  la 
cire  bouillante  (2).  Avis  à  nos  frères  et  au  public  :  plu- 

(1)  Ce  mode  de  fabrication  a  été  en  usage  Jusqu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  —  L. 

(2)  Lea  disUneUont  profondes  qui  séparaient  au  moyen  âge 
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sieurs  chandeliers,  qui  plongent  leurs  chandelles  dans 
le  mauvais  suif,  les  plongent  une  dernière  lois  dans  le 
bon  :  ils  font  des  chandelles  foui'rées.  —  La  meilleure 
chandelle  de  cire  vient  du  Mans.  —  Prix  de  la  livre 
de  chandelle  de  suif,  un  sou.  —  Prix  de  la  livre  de 
chandelle  de  cire,  trois  sous.  —  Autrefois  on  ne  pe- 
sait pas  la  chandelle,  on  la  mesurait.  —  Chandelier 
vient  de  chandelle,  chandelle  de  candela^  candela  de 
Fadjectif  canda,  blanche. 

j 

CHAPELIERS. 

J'ai  rencontré  aujourd'hui,  dernier  dimanche  de 
carnaval,  maître  Jacques,  chapelier  de  ma  connais- 
sance. Il  avait  l'air  fort  triste.  Qu'avez-vous?  lui  ai-je 
dit  ;  il  semble  que  nous  soyons  déjà  à  la  plus  rigou- 
reuse semaine  du  carême.  Ah!  s'est-il  écrié  avec  dou- 
leur, nous  ne  feutrons  plus  ni  en  castor,  ni  en  lièvre, 
ni  en  laine,  ni  d'aucune  manière.  On  ne  veut  plus  au- 
jourd'hui de  ces  beaux  grands  chapeaux  à  roues, 
ornés  de  rubans  et  de  plumes  qui  paraient  toutes  les 
salles  d'assemblée,  toutes  les  réunions  ;  on  ne  veut 
que  des  chaperons.  Maintenant  tout  le  monde  est  coiffé 
de  drap  (1)  ;  et,  pour  ne  pas  abandonner  mon  état,  je 

les  nobles  et  les  roturiers  se  retrouvaient  partout.  Les  nobles 
pouvaient  seuls  placer  un  perron  à  la  porte  de  leurs  malsons 
une  girouette  sur  leur  toit,  porter  des  habits  de  brocart,  de 
soie  ou  de  velours,  manger  dans  de  l'argenterie,  user  des  bou- 
gies de  cire.  Les  roturiers  ne  pouvaient  s'éclairer  qu'avec  le 
suif  ou  l'huile.  —  L. 

(1)  Qetle  mode  des  chaperons  dctd^flii\,  fidts  en  forme  de  long 
entonnoir,  dura  près  de  cent  ans. 

Le.chaperpn  était  un  bonnet.  cUu(to*AA.d^:  le,  forme  subit  de 
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me  suis  fait  tailleur.  Les  chapeliers,  a-t-il  ajouté,  sont 
réduits  aux  deux  moindres  parties  de  leur  fabrication  : 
les  gants  de  laine,  l^s  bonnets  tissus  ou  cousus  ;  ils 
ne  sont  plus  que  gantiers  ou  bonnetiers,  bien  qu'ils 
continuent  à  s'appeler  chapeliers.  11  n'y  a  plus  de  cha- 
peliers, puisqu'il  n'y  a  plus  de  chapels. 

L'étymologie  donnée  par  maître  Jacques  est  bonne  : 
chapel,  ou  plutôt  capel,  comme  on  disait  autrefois, 
vient  de  cap  ;  cap  vient  de  capuL 

CHARBONNIERS. 

Le  Mopvan  serait  un  assez  beau  pays  s'il  n'était  un 
peu  sauvage.  11  y  a  quelques  années  que  je  m'y  éga- 
rai à  l'entrée  de  la  nuit  ;  je  ne  savais  plus  comment 
retrouver  mon  chemin.  Tout  à  coup  des  feux  s'al- 
lumèrent devant  moi  ;  je  gagnai  le  plus  proche  à  tra- 
vers les  ronces,  les  branches  des  arbres,  au  milieu 
des  hurlements  des  loups.  Quelques  chai'bonnniers 
vinrent,  qui  me  recueiUirent,  me  conduisirent  chez 
eux.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  je  m'instruisis  des 
procédés  de  l'art.  Je  vis  qu'ils  étaient  à  peu  près  les 

nombreuses  variations.  Il  était  orné  d'une  bande  d'étoffe  nom- 
mée cornette,  qui  pendait  sur  l'un  des  côtés,  et  qui  se  trans- 
forma au  quinzième  siècle  en  une  queue  très-longue,  Unissant 
en  pointe  et  tombant  sur  les  talons.  Le  chaperon  servit  de 
signe  de  ralliement,  en  1357,  aux  Parisiens  qui  s'étaient  révol- 
tés sous  la  conduite  d'Etienne  Marcel.  Il  était,  comme  symbole 
des  partisans  de  Marcel,  en  drap  rouge  et  bleu,  et  portait  une 
broche  d'argent,  à  plaque  émaillée  avec  cette  devise  :  A  bonne 
un.  Il  servit  encore  d'emblème,  dans  les  guerres  civiles  du 
règne  de  Charles  VI,  aux  Armagnacs  et  aux  Bourguignons. 
Ceux-ci  portaient  la  cornette  à  droite  et  les  Armagnacs  la  por- 
taient à  gauche.  —  L« 
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e  du  temps  de  Pline  (1).  On  coupe  des  mor- 
lois  de  la  inême  longueur,  on  en  fait  un  bù- 
nidal  qu'on  recouvre  de  gazon  ou  de  mottes 
jn  l'ouvre  par  le  haut,  on  l'allume  par  le 
ne  la  combustion  est  parfaite,  on  étouffe  le 
charbon  de  bois  convient  à  certains  arts  ; 
I  de  teiTe  à  certains  autres.  —  L'usage  du 
e  terre  s'est  introduit  en  Europe  depuis  bien 
ips.Je  craîos  que  notre  agriculture  en  souf- 
1,  la  consommation  de  bois  venant  â  dimi- 
léfriches  diminuent  aussi.  —  Charbonnier, 
^arbo. 

CHARCUTIERS 

ute  il  y  a  du  plaisir,  au  printemps,  lorsqu'en 
lenant  devant  une  prairie,  le  vent  nous  porte 
mille  diverses  fleurs  ;  mais  il  n'y  a  pas 
ïlaisir,  en  hiver,  lorsque,  la  terre  étant cou- 
laoes  et  de  frimas,  on  sent  devant  les  bou- 
chai'cutiers  la  fumée  des  saucisses  et  des 
grillées.  —  De  nos  jours,  l'art  des  charcu- 
séparé  de  celui  des  oyers.  Voici  quelques^ 
rs  statuts  :  •  Que  nul  ne  cuise  char  de  porc 
;t  suffisante  et  à  bonne  moolle.  —  Que  nul 
faire  saucisses  que  de  eliav  de  porc.  ^  Que 
;se  vendre  boudins  de  sanc,  car  c'est  péril- 
le.» — Charcutier,  chair  cuite,  carococ/fl  (2). 

dire  BU  premier  EÎècle  de  noire  ère. 
3  eotreit  pour  la  plus  grande  part  dans  la  consom- 
viandes  au  moyen  âge,  al  l'usago   en  remontait  à 
jès-reculés.    Les  Gaulois   élevaient   de  nombreux 
)  porcs  à  l'état  presijue  sauvage;  Us  les  salaient  «l 
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CHARPENTIERS     DE    LA     GRANDE     GOONÉS, 

Où  êtes-vous,  anciens  charpentiers  des  ponts  de 
César?  Et  vous  surtout,  charpentiers  du  dernier 
siècle,  qui  nous  avez  laissé  des  toits  si  élégamment 
coupés,  des  flèches  si  hautes  et  si  légères,  ou  êtes* 
vous  (1)?  N'est-ce  pas  que  vous  vous  croyiez  parvenus  à 
la  perfection?  Ah!  que  ne  pouvez-vous  aujourd'hui 
voir  une  ville  portative,  dont  toutes  les  maisons,  com- 
posées de  pièces  de  bois  savamment  combinées,  se 
démontent  et  se  remontent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, une  ville  toute  de  charpente,  destinée  à  être  em- 
barquée !  Les  préparatifs  pour  la  descente  en  Angle- 
terre viennent  de  porter  au  plus  haut  point  de  gloire 
Tart  du  charpentier.  Ce  sont  encore  les  charpentiers 
de  notre  siècle  qui,  en  quelques  heures,  jetèrent  sur 
la  Seine  un  pont  de  bois  oii,  sans  hésiter,  passa  im- 
médiatement après  tout  le  peuple  de  Paris.  Nous  con- 
naissons mieux  que  nos  devanciers  la  coupe,  la  force 

les   Aimaient ,   et  en   expédiaient  de    grandes    quantités   en 
Italie.  —  L. 

(1)  On  sait,  par  les  grands  travaux  qui  furent  exécutés  au 
moyen  âge,  combien  l'art  du  charpentier  y  était  avancé...  Les 
grands  combles  des  églises  voûtées  en  pierre,  les  flèches  en 
bois  qui  s'y  élèvent  au  centre  de  la  croix,  celles  qui  supportent 
les  tours,  sont  des  types  remarquables  de  ce  que  savaient  faire 
les  maîtres  charpentiers  du  moyen  âge,  successeurs  de  ceux 
qui,  aux  précédentes  époques,  avalent  construit  des  églises  et 
même  des  monastères  entiers  avec  les  bois  de  nos  forets...  Les 
graods  travaux  de  charpente  exigeaient ,  ainsi  que  ceux  de  ma- 
çonnerie, Toxécution  de  modèles  ou  pourtraîcts  au  petit  pied, 
afin  que  l'on  pût  se  guider  dans  la  construction.  Albert  Lenoir, 
Architecture  monastique,  Paris,  1852-1856.  T.  II,  pages  274, 
875.  -  L. 
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des  bois,  Tart  da  frait.  Maintenant  Vibure  ne  fait  pas 
tCBJonrs  loi  ponr  nous.  — Depuis  bien  longtemps  le 
principal  instnunent  des  charpentiers  est  la  grande 
cognée  à  lame  droite.  C'est  le  nom  de  cette  grande 
cognée  qui  sert  à  les  distinguer  des  charpentiers  de 
la  petite  cognée,  ou  menuisiers.  —  En  été,  les  char- 
pentiers gagnent  chaque  jour  trente-deux  deniers,  en 
hivCT  vingtrsix  deniers.  —  Charpentier  vient  de  char- 
pente, charpente  de  earpenta^  qui  veut  dire  char.  Les 
charpentiers,  qui  autrefois  étaient  en  même  temps 
menuisiers,  étaient  aussi  charrons.  —  Division  du 
travail,  progrès  de  Fart. 

CHARPENTIERS     DE     LA     PETITE     COGNÉS. 

Cest  ainsi  qu'on  nommait  les  ouvriers  en  menui«- 
serle  dans  les  temps  barbares,  où  ils  se  servaient  de 
la  petite  cognée,  et  c'est  ainsi  qu'on  les  nomme  encore, 
bien  qu'ils  ne  s'en  servent  plus.  —  Le  frère  Sim- 
plicien  avait  tort  lorsqu'il  me  disait  qu'il  serait  diffi- 
cile, dans  les  siècles  futurs,  de  mieux  faire  que  Jean 
Bernard.  Il  aurait  dû  dire  qu'il  serait  impossible.  J'ai 
vu  en  effet  à  Paris  le  travail  de  cet  ouvrier  et  de  ses 
confrères.  J'ai  vu  de  petits  escaliers  portatifs  de  trois 
pieds  de  diamètre  au  plus,  en  forme  de  tour  ronde, 
sculptée,  percée  à  jour.  J'ai  vu  des  roues  de  lutrin, 
des  directoires  à  quatre  pieds,  des  cloisons  et  des 
boiseries  de  lit  à  dessins  grillés,  des  bancs  à  dos- 
siers, des  chaises,  surtout  des  chaises  d'une  légè- 
reté, d'une  élégance  à  ne  plus  rien  laisser  à 
désirer.  Il  n'est  pas  possible  que  jamais  le  ciseau 
fouille  plus  délicatement,  plus  gracieusement,  les 
ornements  qui  représentent  tantôt  des  tètes  de  re- 
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nards,  de  chiens,  de  lions,  tantôt  de  grandes  portes, 
tantôt  âé  grands  vitraux.  J'ai  vu  les  plafonds,  les  lam- 
bris en  bois  d'Irlande,  qui  décorent  les  beaux  appar- 
f ,  tements.  Eh  bien,  il  n'est  pas  non  plus  possible  que 
jamais  le  genre  de  la  décoration  puisse  nlontrer  plus 
de  richesse,  plus  de  goût.  —  Les  huchers,  les  bahu- 
tiers,  les  coffretiers,  les  layetiers,  se  sont  séparés 
aujourd'hui  des  charpentiers  de  la  petite  cognée.— Di- 
dsion  du  travail,  progi*ès  de  Tai't  ;  sous-division,  plus 
grands  progrès. 

CHARRONS. 

Je  rencontrai  cette  année  dans  la  campagne  un 
villageois  qui  marchait  devant  sa  voiture  chargée  ;  il 
s*aiTêta  devant  moi  et  me  dit  :  Frère,  apprenez-moi, 
je  vous  prie,  quel  est  celui  qui  a  inventé  les  chars  (l) .  Je 

(1)  Uusage  des  chars  et  chariots  date  chez  nous  de  très-loin. 
Les  Gaulois  connaissaient  i'essèc/e,  char  à  deux  chevaux  qui 
!  servait  à  combattre;  la  rheda^  chariot  à   quatre  roues,  auquel 

on  pouvait  atteler  huit  et  dix  chevaux;  la  bennSy  voiture  d'o- 
sier, qui  servait  au  transport  des  bagages  et  des   personnes. 
Sous  les  Mérovingiens,  on  ne  se  servait  plus  que  delà  basternej 
lourd  chariot  attelé  de  bœufs.  Du  neuvième  au  douzième  siècle, 
Vusage   des  chars  et  des  voitures  fut  perdu  à  cause  du  mau- 
vais état  des  routes.  Les  transports  et  les  voyages  se  firent  à 
dos  de  cheval  ou  de  mulet.  Les  chevaux  de  bât  se  nommaient 
roDSJDS  ou  sommiers j  d'où  nous  avons  fait  bêtes  de  somme;  ils  i 
ne  servaient  qu'aux  roturiers.  Les  chevaux  de  selle,  qui  ne  ser-' 
valent  qu'aux  nobles  ou  aux  gens  de  leurs  maisons,   se  nom-  ' 
maient  baquenées  ou  palefrois.  Les  prêtres  et  les  moines  se  ' 
servaient  de  mules,  ainsi  que  les  médecins.  Les  chars  ou  cha- 
riots reparaissent  dans  les  dernières  années  du  treizième  siècle. 
Voir   Eugène  d'Auriac  ,   Histoire   anecdotique  de  ïindustriû 
française,  Paris,  1861,  in-18,  page  124  et  suiv.  —  L. 
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n'en  savais  rien,  je  l'avoue  ;  jamais  je  n'avais  fait  de 
recherches  à  cet  égard.  Toutefois,  comme  il  n'aurait 
pas  été  convenable  à  un  cordeher  de  rester  court  en 
présence  d'un  rustre,  je  lui  répondis  que  c'était  un 
homme  qui  avait  de  mauvaises  épaules  et  une  bonne 
tête.  Le  villageois  me  parut  satisfait.  A  mon  tour,  je 
lui  demandai  quel  était  dans  ce  pays  le  prix  du  char- 
ronnage?  Il  me  dit  qu'une  bonne  paire  de  roues  coû- 
tait trente  sous,  un  essieu  vingt  deniers,  une  brouette 
huit  sous,  et  le  reste  à  proportion.  —  On  a  vu,  à  l'en- 
trée de  la  reine  Izabel  à  Paris,  un  assez  grand  nombre 
de  chariots  richement  drapés,  suspendus  par  des  res- 
soi'ts  (1).  Le  ciel  nous  préserve  de  la  propagation  de 
ce  luxe  d'Asie  !  —  Charron  vient  de  char  ou  de  char- 
rue  ;  il  vient  de  celui  des  deux  qui  est  le  plus  ancien. 

GHASUBLIERS. 

Aux  offices  de  l'église,  les  beaux  tableaux  peints 
en  soie  de  mille  couleurs  dans  les  grandes  croix  des 
chasubles  vous  retracent  l'antique  histoii^e  du  même 
évangile  que  chantent  les  prêtres  qui  les  portent  :  le 
cœur  en  est  réjoui.  Qui  n'a  vu  encore,  aux  grandes 
solennités,  le  chasublier  étaler  sur  les  ornements 
sacerdotaux  les  épis  de  blé,  les  branches,  les  feuilles, 
les  fruits  d'^r,  les  oiseaux,  les  animaux  d'or?  —  Aux 
fêtes  funèbres  le  chasubher  n'emploie  que  deux  cou- 
leurs, mais  qui  se  heurtent,  qui  ont  un  jeu  terrible  : 
le  blanc,  le  noir,  le  satin  blanc,  le  satin  noir,  les  fils 
d'argent,  le  velours  noir.  S'il  permet  à  l'or  de  se 
montrer,   c'est  seulement  à  l'or  pâle  et  seulement 

(1)  Lors  de  son  mariage  avec  Charles  VI,  en  1383. 


.  Fragmenl  d'orfrai-chape  (Cluny,  n"  3279),  —  2.  Eucensoii- 
(CIuLï,  m  2324).  —  3,  Slyle  d'ivoire  (Quiiï,  nMOS). 
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pour  représenter  les  squelettes  (1),  les  ossements,  les 
derniers  débris  que  Thomme  rend  à  la  terre.  — 11  est 
inutile  de  dii'e  que  les  ornements  assortis,  les  cha- 
pelles, font  aussi  partie  de  Tart  du  chasublier,  qu'il 
en  est  de  même  des  parements  des  chaires  à  prêcher, 
où  sont  quelquefois  brodés  la  porte  de  l'église  et 
l'orme  qui  l'ombrage  (2).  —  Chasublier,  chasuble,  ca^ 
sabula,  casula,  casa.  Les  anciennes  chasubles  étaient 
si  hautes,  si  longuQs,  si  larges,  qu'elles  cachaient  le 
prêtre  comme  s'il  eût  été  dans  une  case,  une  petite 
maison  de  soie  et  d'or. 


CHAUDRONNIERS. 

Si  Tancienneté  d'une  famille  dans  l'exercice  d'un 
art  donnait  la  noblesse,  celle  de  Biaise,  chaudronnier 
de  notre  ville,  devrait  être  noble.  Il  y  a  plus  de  trois 
cents  ans  qu'elle  bat  le  cuivre;  elle  a  deux  fois  chan- 
gé de  nom,  car  deux  fois  elle  s'est  perpétuée  par  les 
femmes.  —  La  première  fois,  le  commerce  de  la  mai- 
son allait  mal  ;  les  pratiques  la  quittaient  une  à  une. 
Le  père  fit  venir  un  gai'çon  de  Dinant,  et  au  bout  de 

(1)  Tels  étaient  les  riches  ornements  funèbres  donnés  par  le 
duc  d'Ai'maghac  aux  jacobins  de  Rodez  :  je  les  al  vus,  quelques 
années  après  la  révolution,  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui 
offrit  de  me  les  céder  pour  le  poids  de  Fargent;  ma  bourse  a 
toujours  été  fort  légère;  ces  ornements  étaient  fort  lourds  :  je 
ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus. 

(2)  «  Item,  ung  aultre  tapis  de  parement  pour  la  chaire  à 
prescher,  lequel  est  de  tapisserie  ;  il  y  a  un-  imaige  de  saint 
Gervais  et  une  de  saint  Protais,  et  l'orme  au  milieu.  »  Inven- 
taire de  l'église  Saint-Gervais  de  Paris,  de  Tannée  1488,  ma- 
nuscrit sur  parchemin. 
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quelques  années,  il  lui  donna  sa  fille.  Tout  le  monde 
sait  combien  les  chaudronniers  de  Binant  sont  habiles. 
Celui-ci  ne  fit  pas  déshonneur  à  cette  ville  ;  il  rétablit 
en  peu  de  temps  la  fortune  de  son  beau-père.  —  La 
seconde  fois,  le  commerce  de  la  maison  languissait 
encore,  et  les  pratiques  la  quittaient  de  même.  Heu-^ 
reusement  un  chaudronnier  ambulant  du  pays  d'Au- 
vergne, si  renommé  pour  les  ouvrages  en  cuivre,  vint 
un  jour  faii'e  entendre  son  chalumeau  ou  sifflet  d'a- 
vertissement(l)  près  de  la  boutique  du  chaudronnier  de 
notre  ville.  Celui-ci,  qui  l'avait  souvent  vu  passer  et  re- 
passer et  qui  se  sentait  de  l'inclination  pour  lui,  fit  sem- 
blant d'être  furieux.  Il  alla  droit  à  sa  rencontre  et  lui 
reprocha  de  venir  lui  souffler  ses  pratiques  tout  près 
de  son  atelier.  De  paroles  en  pai'oles  on  commençait 
à  s'échauffer,  lorsque  la  jeune  flUe  du  chaudronnier 
de  notre  ville,  instruite  par  son  père,  accourut  vite  à 
son  secours  ;  elle  fit  tant  par  sa  douceur  et  par  sa 
bonne  grâce  que  le  chaudronnier  ambulant  demanda 
à  entrer  en  explication  :  la  paix  se  fit  et  l'alliance  sui- 
vit de  près.  Le  commerce  de  cette  maison  n'a  cessé 
depuis  de  prospérer.  —  Je  parlai  un  jour  à  Biaise, 
petit-fils  du  chaudronnier  d'Auvergne,  de  ce  beau 
grand  bassin  de  cuivre,  orné  de  figures  faites  au 
marteau,  qui  fut  apporté  des  croisades.  Vous  croiriez, 
lui  dis-je,  que  c'est  un  bas-relief:  les  habillements, 
les  proportions  des  figm^es  y  sont  d'une  exactitude 
admirable.  Biaise  me  repartit:  Ce  n'est  pas  un  chau- 
dronnier, c'est  un  orfèvre  qui  a  travaillé  sur  cuivre. 

I  (1)  Les  chaudronniers  d'Auvergne  ne  sont  pas  moins  renom- 
més que  ceux  de  Dînant.  De  toute  ancienneté,  lis  courent  le 
pays  avec  une  espèce  de  chalumeau  appelé  sifflet,  que  Savary 
compare  à  la  ûstula  des  Romains. 
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Nous  devons,  ajouta-t-il,  savoir  bien  faire  des  chau- 
dières, des  chaudrons,  des  poêlons,  des  poêles,  des  ; 
fontaines,  des  poissonnières,  des  bassins,  des  brocs, 
et  en  deçà  de  la  Loire  des  seaux  et  des  coupes  1)  : 
voilà  tout.  Voyez  si  les  vases  que  je  viens  de  finir 
ont  leurs  côtés  bien  arrondis,  s'ils  sont  bien  embou- 
tis! Voyez,  continua-t-il,  s'ils  vont  en  diminuant 
également  partout  vers  leur  orifice,  s'ils  sont  bien 
retraints  !  Je  lui  donnai  les  éloges  qu'il  méritait,  et, 
en  examinant  l'intérieur  des  vases  oii  Tétain,  partout 
également  épais,  était  parfaitement  fondu  avec  le  suif 
qui  le  fixait  au  cuivre,  je  lui  dis  qu'il  savait  parfaite- 
ment étamer.  —  Le  cuivre  rosette  ou  cuivre  rouge, 
tel  qu'il  sort  de  la  mine,  se  vend  six  deniers  la  livre. 
Le  cuivre  jaune  ou  laiton,  qui  est  le  cuivre  allié  avec 
la  calamine,  est  à  peu  près  au  même  prix.  —  Chau- 
dronnier, chaudi'on,  chaudière,  caldiera;  c'est  toute 
la  iliiation  de  ce  mot. 


CHAUFOURNIERS. 

Notre  manière  de  cuire  la  pierre  à  chaux  et  les 
cailloux  dans  les  fours  est  bien  simple  ;  elle  remonte 
à  celle  de  Vitruve  (2),  qui  remontait  sans  doute  à  celle 
de  la  plus  haute  antiquité.  —  La  construction  d'un 
four  à  chaux  coûte  environ  trois  livres.  —  Chaux 

1)  Dans  TAuvergne,  les  plus  anciens  inventaires  mention-  , 
nent  des  seaux  de  cuivre  et  des  coupes  de  cuivre  à  longues 
queues  de  fer  pour  y   puiser  Teau.  Les  chaudronniers  d'Au- 
vergne ont  colporté  ces  ustensiles  dans  tout  le  midi,  peul-êtro! 
depuis  les  Romains,  peut-êlre  avant;  ils  les  y  colportent  en- 
core, et  ne  cesseront  sans  doute  de  les  y  colporter. 

(2)  G'est^-dire  au  premier  siècle  de  notre  ère. 


I 


1C3  QUATORZIEME   SIECLE 

fournier,  fournier  de  chaux,  calcis  farnanus,  calx^ 
turnm. 


COFFRETIERS. 

I 

A  Bordeaux,  la  langue,  Taccent  des  Gascons  et  des 
Anglais,  se  sont  depuis  long-temps  mêlés  et  se  mê- 
lent tous  les  jours  davantage  (1).  J*en  eus  surtout  la 
preuve  un  jour  qu'en  passant  j'entendis  une  dispute 
entre  un  coffretier  gascon  et  un  bahutier  anglais. 
L'un  disait  à  l'autre  :  Les  bahuts,  les  malles,  les  bou- 
ges, les  arches,  ne  sont  que  des  modifications  des 
coffres  ;  ils  en  viennent  tous  ;  tous  en  viennent  depuis 
plus  ou  moins  longtemps.  Il  avait  raison.  —  Le  ba- 
hutier doit  honneur  au  coffretier.  Il  avait  raison.  — 
Maintenant,  pour  faire  les  coffres  d'un  homme  riche, 
il  faut  savoir  ajuster  les  planches,  les  assembler,  les 
clouer,  les  couvrir  de  cuivre  en  dehors,  de  toile  en 
dedans,  les  peindre,  les  dorer  avec  des  ornements, 
des  inscriptions,  des  devises,  les  ferrer  de  plusieurs 
bandes,  de  plusieurs  pentures  et  de  plusieurs  serru- 
res (2).  Il  avait  raison. —  Vos  bahuts  ne  sont  que  de 


(1)  Des  traces  de  la  longue  domination  des  Anglais  en 
Guienne  sont  encore  empreintes,  et  au  quatorzième  siècle  étaient 
bien  plus  sensiblement  empreintes  dans  la  langue  de  ce  pays. 
J'ai  deux  terriers  de  1440,  de  l'hôpital  Saint-Jacques  de  Bor- 
deaux, qui  en  latin  y  est  appelé  hospiiale  Sancti  ^acobi^  et  en 
français,  Vhôpital  Saint-James, 

(^)  Les  gens  du  moyen  âge,  nobles  ou  roturiers,  lorsqu'ils 
entreprenaient  un  voyage,  ou  se  transportaient  de  la  ville  à  la 
compagne  et  de  la  campagne  à  la  ville ,  avaient  rhabitude  de 
faire  voyager  avec  eux  leurs  objets  les  plus  précieux.  La  partie 
iransporlable  de  ravoir-meuble  se  nommait  baghe^  d'où  nous 


»ià 


COFFRETIERS  109 

grands  coffres  à  couvercle  convexe,  à  quatre  ou  six 
pieds  (1),  où  la  bonne  compagnie  ne  s'assied  guère,  tan- 
dis qu'à  la  cour  même  elle  s'assied  volontiers  sur  des 
coffres  de  cuir  blanc,  noir,  rouge  (2).  Il  avait  raison.  — 
Les  coffres  sont  une  des  grandes  dépenses  des  mar- 
chands, des  financiers.  11  avait  raison.  —  Les  coffres 
font  la  partie  la  plus  importante  du  bagage  des  riches 
seigneurs,  qui,  lorsqu'ils  partent,  lorsqu'ils  arrivent, 
demandent  toujours  :  Mes  coffres  suivent-ils  ?  Mes* 
coffres  sont-ils.  arrivés?  Apportez  mes  coffres! 
Il  avait  raison.  —  Une  des  grandes  branches  du  tra- 
vail des  arts  mécaniques,  ce  sont  les  coffres.  Une 
grande  branche  du  commerce,  ce  sont  encore  les 
coffres.  Il  avait  raison,  il  avait  encore  raison.  — 
Coffras,  coffre,  coffretier,  ou  plutôt  coffrier,  si  l'u- 
sage, qui  a  aussi  raison,  ou  du  moins  qui  a  le  droit 
d'avoir  toujours  raison,  pouvait  toujours  être  raison- 
nable! 


fivons  fait  bagage.  La  bagbe  se  plaçait  dans  un  coîtve,coffrunïf 
que  Ton  chargeait  sur  des  chevaux  ou  des  mules.  Mais 
comme  on  ne  voyageait  pas  toujours,  on  donnait  au  coffre, 
quand  on  restait  chez  soi,  une  deslinalion  nouvelle,  en  le  pla- 
çant dans  les  appartements,  pour  servir  de  siège.  Le  bahut 
n*était,  comme  le  dit  Monteil,  qu'une  variété  du  coffre,  une 
caisse  d'emballage,  une  malle  de  voyage.  Les  chevaux  qui  ser- 
vaient à  le  porter  se  nommaient  chevaux  bahutiers,  —  L. 

(1)  Cette  forme  qu'on  leur  voit  dans  les  miniatures  du  temps 
constitue  essentiellement  celle  du  bahut, 

(2)  II  n'y  avait  encore  que  peu  de  fauteuils  et  de  chaises;  et 
cet  usage  de  s'asseoir  sur  des  cofA*es  dans  les  nombreuses 
réunions  de  la  cour  s'y  était  perpétué  jusqu'au  seizième  siècle 
Les  cofûres  étaient  couverts  de  cuir,  et  ces  cuirs   étaient  co- 
loriés. 
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CONFITURIERS. 

Belle  loi  à  faire!  Défendre  aux  nonnains  et  aux 
nonnettes  do  donner,  aux  clercs  de  recevoir,  sous 
aucun  prétexte,  aucune  sucrerie  ou  confiture.  —  Autre 
et  plus  belle  loi!  Défendre  encore  aux  nonnains  et 
aii2  nonnettes  de  préparer  aussi  bien  et  mieux  que 
les  confituriers  le  sucre  en  table,  le  sucre  blanc,  le 
sucre  rouge,  le  sucre  rosat,  le  sucre  orangeat,  Tanis, 
l'écorce  de  citron,  la  pâte  de  roi,  le  manu-cbristi.  — 
Les  confituriers  confisent  de  deux  manières  :  au  miel 
pour  les  bourgeois,  au  sucre  pour  les  grands  sei- 
gneurs. Quand  on  les  paye  bien,  ils  font  merveille. — 
Ce  sont  ordinairement  les  épiciers  qui  vendent  les 
confitures  ;  aussi,  lorsqu'on  les  demande  à  la  fin  des 
repas,  on  dit  :  Servez  les  épices  !  —  Confiturier,  confi- 
ture, confecta, 

CORDONNIERS. 

J'ai  dit  aujourd*hui  au  frère  Simplicien  que  je  venais 
de  voir  un  atelier  des  plus  diversifiés,  des  plus 
brillants.  Vous  venez,  m'a-t-il  aussitôt  répondu,  de 
chez  un  cordonnier.  C'était  la  vérité.  Je  m'étais  arrê- 
té devant  une  riche  boutique  remplie  de  bottines* 
rouges,  vertes,  noires,  blanches,  bleues,  jaunes,  où 
se  trouvaient  aussi  plusieurs  rangées  de  souliers 
feulrés,  de  souliers  dorés,  de  souliers  de  toutes  les 
couleurs,  de  toutes  lés  formes.  Le  maître  cordonnier 
m'a  piié  poliment  d'entrer.  Il  m'a  donné  beaucoup  de 
notions  sur  son  art.  Il  est  de  MonlpHllier,  c'est  dire 
qu'il  est  fort  habile  j  il  est  en  même  temps  fort  ins- 
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truit  des  convenances,  car,  avant  de  me  montrer  les 
chaussures  des  femmes,  il  m'en  a  demandé  la  permis- 
sion. Voici,  m'a-t-il  dit,  des  bottes  fourrées  de  gris- 
rouge  pour  les  jeunes  personnes  :  couture  fine,  a-t-il 
ajouté,  lige  mignonne,  il  le  faut.  Voilà  pour  les  dames 
des  bottes  à  relever  de  nuit,  des  souliers  noirs 
escorchés  :  talon  délié,  forme  de  semelle  gracieuse, 
il  le  faut  encore.  J'en  avais  au  moins  assez,  et  je  lui 
ai  dit  qu'un  de  ses  confrères  avait  eu  un  fils  qui  était 
devenu  pape,  sous  le  nom  d'Urbain  IV  (1),  et  que  ce 
pontife  semblait  avoir  été  glorieux  de  descendre  d*un 
cordonnier,  puisqu'il  avait  voulu  que  la  chaire  de 
l'église  de  Saint-Urbain  de  Troyes,  où  il  était  né,  fût, 
aux  grandes  fêtes,  parée  d'un  tapis  représentant  la 
boutique  de  son  père,  avec  tous  ses  instruments.  Ce 
cordonnier  a  été  si  content  de  savoir  qu'il  pouvait 
être  Je  père  d'un  pape,  qu'il  m'a  fait  présent  d'une 
bonne  paire  de  souliers  de  voyage.  Comme  je  ne  les  ai 
pas  acceptés  tout  de  suite,  il  s'est  mis  à  crier,  à  faire 
un  bruit  épouvantable.  Pour  bien  de  paix,  j'ai  em- 
porté ses  souHers;  ils  sont  excellents  et  valent  bien 
quatra  sous.  Les  plus  communs  se  vendent  deux  sous; 
les  souliers  pour  femmes,  dix-huit  deniers.  —  Cor- 
donnier ou  cordouanier  vient  de  Cordouan  ;  Cordouan 
vient  de  Gordoue,  ville  où  est  la  plus  grande  fabrique 
de  cuir  qui  existe  au  monde.  Malheureusement  cette 
ville  n'est"  pas  en  France. 

COUTELIERS. 

L'étalage  des  couteliers  offre  l'histoire  assez  exacte 

(1)  Urliain  IV«  élu  papo  on  1261,  mort  en  1264. 
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des  progrès  de  leur  art.  On  y  voit  les  divers  genres  de 
couteaux,  depuis  le  couteau  à  manche  de  bois,  à  lame 
de  fer,  jusqu'au  couteau  à  manche  d*ivoire,  de  jaspe, 
d'émail,  à  lame  d'acier  fourrée.  —  La  meilleure  cou- 
tellerie est  celle  de  Toulouse,  si  toutefois  ce  n'est  celle 
de  Périgueux.  —  La  coutellerie  a  fait  de  grands  pro- 
grès durant  les  croisades  en  Orient,  où  Ton  a  toujours 
excellé  à  forger  et  à  tremper  le  fer.  Les  voyageurs 
parlent  d'un  prince  de  ces  pays  qui  fait  porter  devant 
lui  une  hache  à  manche  d'argent  hérissée  de  cou- 
teaux. Un  hérault  marche  devant  et  crie:  Laissez 
passer  celui  qui  tient  entre  ses  mains  la  vie  des  mo- 
narques et  des  rois  !  Ce  prince  règne  sur  un  petit 
peuple  nommé  les  Assassins  (1).  Il  a  autrefois  bien 
fait  parler  de  lui.  Coutelier,  couteau,  culter. 

COUVREURS. 

Prix  de  la  journée  du  couvreur  :  en  été,  trente-deux 
deniers  ;  en  hiver,  vingt-six.  —  Nous  avons  de  mau- 
vaises couvertures,  celles  en  bois,  celles  en  chaume  ; 
de  bonnes,  celles  en  briques  ;  de  belles,  celles  en  ar- 

(1)  Nom  sous  lequel  on  désignait,  à  Tépoque  des  croisades, 
les  seclaleurs  d'Hassan-Sabah  ,  fanatique  musulman  né  en 
Perse  vers  1054,  mort  en  1124.  Les  Assassins,  après  la  mort 
d'Hassan,  se  placèrent  sous  les  ordres  d'un  sclieik  ou  grand- 
maître,  auquel  ils  obéissaient  aveuglément.  Tous  ceux  que  ce 
scheik  signalait  à  leurs  coups  élaient  poignardés  sans  pitié.  En 
1090,  ils  s'établirent  dans  les  montagnes  de  TAnli-Liban ,  et 
c'est  do  là  qu'est  venu  le  nom  de  Vieux  delà  montagne  donné 
au  chef  auquel  ils  obéissaient  à  cette  époque.  Ils  furent  exter- 
minés vers  1270  par  le  sultan  Bibars,  et  leur  nom  désigne  en- 
core aujourd'hui  ceux  qui  attentent  avec  préméditation  à  la  vio 
de  leurs  semblables.  —  L. 


■ 
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doises,  en  plomb.  Nous  en  avons  qui  sont  à  la  fois 
bonnes  et  belles  :  ce  sont  celles  en  pierres.  Le  temps 
n'a  ni  limes  ni  dents  pour  ce  genre  de  couvertures. 
Voyez  celles  d'un  grand  nombre  de  clochers,  de  tou- 
relles, de  châteaux  et  de  portes  des  villes.  La  couleur 
noirâtre  dont  elles  sont  enduites  annonce  que  depuis 
longtemps  elles  n'ont  plus  besoin  de  la  main  de  l'ou- 
vrier. Aucun  édifice  de  l'antiquité,  couvert  en  ar- 
doises ou  en  tuiles,  ne  s'est  conservé  jusqu'à  nous. — 
Couvreurs,  couvertures,  coopertura, 

CUISINIERS. 

L'art  de  la  cuisine,  avec  son  innombrable  cortège 
de  sauces  au  jus,  au  poivre,  à  la  cannelle,  à  l'ail,  à  la 
ciboule,  à  la  cervelle,  encore  grossi  par  celui  des  pu- 
rées, des  brouets,  des  ragoûts,  triompha  surtout  aux 
noces  de  notre  jeupe  roi  Charles  VI,  où  il  couvrit, 
la  grande  table  de  marbre  noir  du  Palais  de  cent 
mets  préparés  de  cent  manières  différentes.  Les  bons 
médecins  ne  proscrivent  pas  l'art  de  la  cuisine  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  daignent  même  en  écrire  des  traités. 
—  Les  bons  théologiens  ne  le  proscrivent  pas  non 
plus  ;  cependant  les  gens  peu  éclairés  le  regardent 
comme  tm  obstacle  au  salut.  Je  me  souviendrai  tou- 
jours d'un  frère  convers  qui,  par  un  zèle  indiscret, 
voulait  non-seulement  se  mortifier,  mais  encore  que 
tous  les  cordeliers.  du  couvent  se  mortifiassent.  En 
conséquence,  il  faisait  le  plus  mal  qu'il  pouvait  la  cui- 
sine de  la  communauté.  Il  fut  tenu  un  chapitre  :  on  le 
condamna  à  cinquante  coups  de  discipline  ;  plusieurs 
frères  opinaient  pour  cent.  Cuisinier,  cuire,  coquus, 
coquere. 
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DISTILLATEURS. 

Depuis  trois  ou  quatre  mille  ans  les  hommes  met- 
taient de  Teau  en  ébullilion  dans  des  vases  ;  par  con- 
séquent, depuis  Irois  ou  quatre  mille  ans  ils  avaient 
vu  les  vapeurs  élevées  par  le  feu  s'attacher  au  cou- 
vercle. Ce  n*est  que  dans  ces  derniers  âges  qu'ils  ont 
imité  l'opération  de  la  nature,  découvert  la  distilla- 
tion (1).  Aujourd'hui  nous  distillons  joar  ascensum  et 
per  descensum  (2),  et  de  plus  nous  distillons  les  distil- 
lations. Aux  derniers  siècles  on  avait  trouvé  Teau- 
de-vie  (3)  ;  nous  avons  trouvé  l'esprit  de  vin  (4).  — 
Distillateurs,  distillations.  Les  Latins,  les  Grecs,  ne 
connaissaient  pas  la  chose;  ils  ne  pouvaient  connaître 
le  mot. 

DOREURS. 

J'entre  dans  une  église,  je  vois  un  autel  de  plan- 
Ci)  Les  Arabes  sont  les  plus  anciens  auteurs  qui  aient  parlé 
des  opérations  de  l'art  de  distiller. 

(2)  Formule  des  anciens  alchimistes. 

(3)  L'eau-de-vie  n'était  à  Torigine  qu'une  sorte  de  panacée  à 
laquelle  on  attribuait  le  don  de  rajeunir  les  vieillards  et  de 
prolonger  Texistence.  La  vente  et  la  fabrication  en  furent  ré- 
glées pour  la  première  fois  par  une  ordonnance  |de  1514.  Le 
commerce  auquel  elle  donna  lieu  ayant  pris  une  grande  exten- 
sion, elle  fût  soumise  à  l'impôt  en  165.9,  et  déjà  à  cette  date, 
llle  occasionnait  de  si  graves  désordres  que  dans  plusieurs  vil- 
es les  magistrats  municipaux  en  interdirent  la  vente,  et  défen- 
iirent  même  aux  cabareticrs  d'en  boire.  —  L. 

(4)  Certains  médecins  ont  cru  voir  dans  la  distillation  et  les 
'ectiûcations  de  VAntidoiaire^  de  V Alchimie  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve, ainsi  que  dans  son  Traité  de  la  conservation  de  la  Jeu-' 
fiease^  la  découverte  de  l'esprit  de  vin. 
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ches,  un  retable  de  chêne,  des  colonnes  de  hêtre, 
des  saints  de  peupli(ài';  je  reviens  quelques  jours 
après,  je  trouve  celte  église  toute  brillante  d'or.  Il  a 
suffi  d'une  légère  couche  d*apprêt  passée  sur  ses  boi- 
series, d'un  peu  de  mercure  et  d'un  peu  d'or,  moin- 
dre qu'une  petite  amande.  Le  battage  de  l'or  en  feuilles 
est  un  miracle  des  arts  ;  la  dorure  un  autre  miracle  (1). 
Dare  aurum,  par  conti'action  deaurare,  dorer,  d'oii 
ron  a  fait  doreur. 


éHAILLEURS. 


Après  avoir  traversé  un  grand  nombre  de  monta- 
gnes et  de  précipices,  après  avoir  voyagé  p'usieurs 
jours  dans  de  vastes  forêts  de  châtaigniers  ,  j'arrivai 
enfin  à  Limoges.  Jevis  travailler  les  célèbres  émailleurs 
de  cette  ville.  Je  n'eus  de  regret  ni  à  mon  temps  ni  à 
mes  fati;?ues.  Les  émaux  de  Limoges  méritent  leur 
célébrité  ;  ils  ajoutent  infiniment  aux  prix  des  vases 
d'argent  et  d'or;  ils  donnent  la  supériorité  à  notre 
orfèvrerie.  —  L'émail  a  été  connu  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  le  trouve  mentionné  dans  les  livres  hé- 
breux. Il  Test  aussi  dans  l'histoire  de  Pline.  Cet  an- 
cien naturaliste  en  donne  la  composition  :  elle  consiste 
en  verre  calciné,  combiné  avec  des  métaux.  Mais  l'art 
était  encore  loin  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Bien  que 
les  objjts  ne  soient  peints  que  d'un  petit  nombre  de 
couleurs,  ils  font  une  illusion  complète.  Les  émaux 
de  Limoges,  comme  ceux  de  Montpellier,  ont,  sui- 

(1)  Depuis  rinvention  de  la  peinture  à  Thuile,  la  dorure  a 
subi  d'heureuses  modifications.  Celle  du  quatorzième  siècle, 
dont  il  s*est  conservé  quelques  restes,  était  à  peu  près  celle  de 
Vitnive  ou  de  Pline. 
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vant  moi,  un  grand  défaut  :  l'exécution  en  est  en  gé- 
*  néral  supérieure ,  ety  par  cela, même ,  ils  ne  sont  pas 
ppt'éciés.  Quelles  exclamations  à  la  cour  de 
et  môme  à  celle  de  Ctiarlemagne,  si  l'on  y  eût 
les  joyaux  émaillés  de  nos  plus  petites  bour- 
!  —  Émailleurs,  émaU,  smaJlo  en  italien,  mal- 
itin. 

ÉPIMOLIBRS. 

le  les  aiguilles,  les  épingles  sont  vendues  par 
ou  goumes  de  six  milliers. —  L'ôpinglier  coupe 
e  fer  et  de  cuivre  ;  il  les  redresse,  il  les  affûte, 
mit  d'une  tête  ;  il  fait  ces  belles  épingles  qui 
it  les  Têtemenls  des  dames.  La  villageoise 
is  siennes  sur  les  prunelliers,  sur  les  grands 
5.  —  Epioglier  vient  d'épingle;  ce  mot  ne 
de  l'hébreu  ni  du  grec  ;  s'il  ne  vient  de  spino, 
i  ne  sais  d'où  il  vient. 


mais  un  fondeur  de  cloches  incomparable,  un 
rançais  :  c'est  Jean  Jouvence.  Il  a  trouvé  des 
ons  et  des  formes  admirables.  De  ses  moules 
ties  la  cloche  du  Palais  (1) ,  la  cloche  del'horlo- 

■  Charles  rofS  voulut  ea  ce  clochor 
<  Cesie  noble  clocbe  accrocher, 
«  En  goy,  pour  sonner  chasouoe  heure, 
■  La  datte  est  ez  troys  vers  ilessus; 
(  Pbt  Jehan  Jouvence  fus  moullée 
•t  Qui  de  tel  art  eust  renommée.  » 
iscripUon  était  i  l'horloçe  du  Palais,  qui  tvH  toaàn» 
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ge  de  Montargis,  et  plusieurs  autres  fameuses  cloches. 

—  La  beauté  du  son  ne  dépend  pas  entièrement  des 
formes  ;  elle  dépend  encore  du  mélange  du  cuivre  et 
de  l'étain,  du  cuivre  et  de  l'argent.  Jouvence  a  été 
aussi  très-savant  et  très-heureux  dans  ces  mélanges. 

—  Nous  avons  plusieurs  genres  de  cloches  :  les  clo- 
ches de  clocher,  ou  simplement  cloches  ;  les  cloches 
d'assemblées  municipales  et  populaires ,  de  ban,  ou 
ban-cloches  ;  les  cloches  d'alarme,  d'effroi,  ou  beffroi  ; 
les  cloches  du  soir,  pour  annoncer  l'heure  oii  l'on  cou- 
vre le  feu  ou  couvre-feu  (1).  L'ancien  bedeau  de  Saint- 
Gatien  disait  souvent  :  Babylone,  Athènes,  Carthage, 
Rome,  qui  n'avaient  pas  de  cloches,  devaient  être 
de  fort  drôles  de  villes  !  et  il  se  mettait  à  rire  à  gorge 
déployée.  Suivant  la  tradition,  saint  Paulin,  évêque 
de  Noie,  les  a  le  premier  introduites  dans  le  culte  de 
l'Église,  pour  annoncer  les  offices,  et,  comme  le  disent 
les  exorcistes,  pour  chasser  les  démons.  —  L'art 
de  fondre  les  croix,  les  chandeliers,  les  ornements, 

pendant  la  révolution;  le  temps  en  avait  déjà  elTacé  une  partie, 
car  la  date,  qu'on  croit  être  de  1371,  manquait. 

(1)  Le  droit  d'avoir  une  ou  plusieurs  cloches  pour  convoquer 
le  peuple  en  assemblées  communales,  l'appeler  aux  armes  aux 
approches  de  l'ennemi,  annoncer  les  incendies  et  les  supplices,/ 
était  l'un  des  attributs  les  plus  importants  des  communes  du 
moyen  âge.  Ces  cloches  étaient  placées  dans  un  édifice  parti- 
culier, nommé  beffroi,  qui  servait  aussi  de  prison  aux  indivi-î 
dus  condamnés  par  les  justices  municipales.  Les  communes  ne 
pouvaient  avoir  cloches  et  beffroi  qu'en  vertu  d'une  autorisa- 
tion des  grands  feudataires  dans  la  seigneurie  desquels  elles 
étaient  placées  :  cette  autorisation  n'était  valable  qu'autant 
qu'elle  était  ratifiée  par  les  rois.  Le  plus  souvent,  elle  émanait 
directement  des  rois  eux-mêmes,  et  quand  la  commune  était 
abolie  pour  cause  de  forfaiture,  le  roi  confisquait  les  cloches 
eu  les  faisait  briser.  —  L. 
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;  demeuré  au-dessous  de  celui  de  fondre  les 
Nos  fondeurs,  ceux  de  Limoges  à  leur  lète, 
t  en  tout.  —  Fondeur,  foudre,  fandere. 

FOORHtERS. 

rdonnanccs  prononcent  de  grosses  amendes 
■s  founiicrsquinefonl  pas  assez  cuire  ou  qui 
cuire  le  pain.  Donner  au  pain  le  degrédecuîs- 
enable,  le  dorer  par  l'aclion  du  feu,  n'est  pas 
.  Les  bons  fourniers  ont  dû  toujours  être  ra- 
chose  à  voir  à  Paris,  le  landi  matin,  au  point 
c'est  le  grand  nombre  de  fournierà  placés 
s  de  leur  porte,  le  corps  penché  dans  la  rue, 
attentive  pour  entendre  le  premier  coup  de 
après  lecjiiel  il  leur  est  permis  de  rallumer 
.  —  Fournier,  four,  fumas  (1). 

FOURREURS. 

suis  laissé  faire  une  petite  histoire,  que  tout 
aujoui'd'liul  croira  vraie ,  que  personne  au» 

odalité,  qui  s'emparait  de  lout,  avoit  érigé  en  droit 
le  droit  de  faire  cuire  le  pain  ;  de  là  est  venu  dans 
ombre  de  seigneuries  l'établissement  des  fours  5a- 
s  habitants  étaient  tenus  de  porter  leurs  pains  en 
ligneur  prélevait  le  seiziÈme  du  pain  plus  un  druit 
arniage.  Un  certain  nombre  de  villes  et  de  bourgs 
■enl  de  la  banalité,  lors  de  rèlebUssemenl  des  com- 
utres  s'en  rachetèrent;  mais  malgré  de  nombreuses 
as,  la  dixième  partie  environ  des  paroisses  de  la 
it  eocore  souinise  à  la  banalité  «E  au  foaraiag^  en 
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trefois  n'aurait  crue  vraisemblable.  Un  fourreur  de 
Paris  avait  deux  filles.  Il  assigna  leur  dot  sur  le  prix 
d'un  habillement  fourré  complet  que  lui  devait  un  bril- 
.  lant  et  riche  seigneur.  Ces  deux  filles  se  sont  très-bien 
mariées,  et  elles  ont  été  très-bien  dotées,  quoique  le 
seigneur  doive  encore  le  chaperon,  car  rarement 
les  seigneurs  payent  tout.  —  Il  y  a  un  prédica- 
teur célèbre,  mon  grand  ami;  qui,  dans  le  cours  de 
ses  sermons,  a  échoué  contre  les  fourrures.  Je  ne  dis 
pas  que  notre  siècle  en  a  le  goût,  je  dis  qu'il  en  a  la  fu- 
reur ;  aussi  Tart  s'est-il  élevé  à  un  très  haut  degré,  et 
I  s'élève-t-il  encore.  Celui-là  seul  qui  a  payé  des  habil- 

lements fourrés  complets  sait  aussi  bien  que  le  four- 
reur qu'il  faut  pour  le  grand  manteau  trois  cents  mar- 
très,  dos  ou  côtés,  et  six  cents  petits-gris  fins;  qu'il 
faut  pour  la  grande  robe  de  cérémonie  deux  mille  sept 
cents  ventres  de  menu  vair  (1);  qu'il  faut  pour  une  robe 
à  relever  de  nuit  deux  mille  sept  cents  dos  de  .menu 
vair  ;  qu'il  faut  pour  la  cloche  jusqu'à  neuf  cents,  jus- 
qu'à mille  ventres  ;  enfin ,  qu'il  faut  pour  le  surcot 
clos,  le  surcot  ouvert,  le  chaperon,  six  cents  ventres, 
cinq  cents  ventres,  quatre-vingt-dix  ventres  (2).  Mais 

(1)  Le  vair,  que  Ton  distinguait  en  menu  vair  et  en  gros  vair, 
était  un  assemblage  de  petits  morceaux  de  peaux  d'hermine  et 
d'une  espèce  particulière  de  belettes  nommées  gris.  Le  vair 
tirait  son  nom  de  la  variété  des  peaux  dont  il  était  fourni, pe//is 
varia.  Dans  le  menu  vair,  les  teintes  foncées  des  peaux  qui 
tranchaient  sur  le  fond  étaient  très-nombreuses,  Irès-rappro- 
chées  et  par  conséquent  plus  petites.  Dans  le  gros  vair,  elles 
étaient  beaucoup  plus  clair-semées.  —  L. 

^)  Dans  le  compte  de  l'hôtel  du  roi,  année  1404,  le  plus 
fort  chapitre  des  dépenses  est  celui  de  l'orfèvrerie  ;  il  se  porte 
.  à  quatre  mille  cinq  cents  livres.  Vient  ensuite  celui  des  four- 
rures,  qui  est  do   quatre  nulle  deux  cents  livres.  —  Suivant 
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comment  un  homme  peut-il  porter  ou  traîner  tant  de 
Dètes  ?  Ah  !  l'orgueil,  l'habitude,  les  devoirs 
de  dignités,  sont  bien  forts!  —  Mettre, 
eo  art,  mettre  beaucoup,  en  grande  quan- 
-and  nombre,  fourrer,  fourrure,  fourreurs, 
ïamra  :  ici  le  latin  est  évidemment  venu  du 


i 

illeurs  IVàmages  sont  ceux  de  France,  et  les 

fromages  de  France  sont  ceux,  non  de  Brie, 
veut  le  proverbe,  mais  de  Roquefort,  comme 
'érité.  Ces  fromages  étaient  connus  du  temps 
ins.  On  me  dit  un  jour  que  les  habitants  de 
'  avaient  un  secret  (1).  Je  répondis  que 
:t  était  sans  doute  d'avoir  de  grandes  et  bel- 
s,  qui  paissaient  dans  de  gras  et  vastes 
.  On  me  dit  que  Roquefort  était  un  pauvre 
tué  dans  un  canton  sec  et  stérile  de  la  pro- 
Rouergue,  et  qu'au  lieu  de  vaches  il  n'y 
des  brebis  et  des  chèvres.  Si  cela  est  exac- 
ai,  il  pourrait  alors  se  faire  que  l'excellence 
images  fût  due  à  quelque  ancien  secret  que 
f;ers  de  Roquefort  possèdent  traditionnelle- 
'  leur  donner  ce  marbré,  ce  piquant,  cette 
li  les  fait  rechercher  depuis  longtemps.  Les 

ionneire  de  Furetïère,  la  houppelande  était  le  grand 


GANTIERS  121 

perfectionnements  des  arts  sont  des  secrets  patrimo- 
niaux que  les  inventeurs  transmettent  à  leurs  des- 
cendants (1).  Aujourd'hui,  les  fabriques  ne  fleurissent 
que  par  leur  vigilance  à  garder  leur  secret  ou  leurs 
secrets  ;  les  secrets  sont  Tâme,  la  vie  des  arts.  — 
fromagers,  fromages ,  fromagium,  forma,  forme. 
On  moule  ordinairement  les  fromages  dans  des 
formes, 

( 

GANTIERS. 

A  proprement  parler,  les  gantiers  ne  sont  que  des 
tailleurs  de  peaux  ;  ils  ne  mégissent  ni  ne  tannent  ; 
ils  taillent,  ils  cousent,  ils  brodent.  Le  prix  de  cer- 
tains genres  de  gants  m'a  paru  assez  curieux. 

Tout  le  monde  sait  que  la  paire  de  gants  blancs 
communs  ne  coûte  guère  que  quatre  deniers  ;  que  la 
paire  de  beaux  gants  de  chien  tanné,  à  sangle,  à 
houpe  et  à  fraise,  coûte  douze  fois  plus,  quatre  sous; 
que  la  paire  de  gants  de  chevrotin  cendré,  brodés, 
houppes,  fraisés,  coûte  six  sous.  Mais  tout  le  monde 
ne  sait  peut-être  pas  que  la  paire  de  gants  de  chamois, 
seneslreSy  pour  porter  Foiseau,    coûte   seize  sous; 

(1)  Une  famille  de  peintres  vitriers  de  Paris  se  vantait  en- 
core, à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  de  posséder  exclusivement 
les  meilleure  procédés  de  la  peinture  sur  verre.  On  sait  que  le 
secret  de  l'encre  rouge,  dite  de  petite  vertUy  était  depuis  le 
quatorzième  siècle  une  propriété  patrimoniale. 

Les  fabricants  regardaient  comme  accroissement  de  la  va- 
leur de  leur  fabrique  les  découvertes  des  perfectionnements. 
Aussi  étaient-ils  toujours  attentifs  à  les  cacher,  et  les  traités 
des  arts  mécaniques  n'ont-ils  guère  porté,  depuis  le  grand 
Albert  jusqu'au  dix-septième  siècle,  que  le  titre  de  secrets. 
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que  celle  de  chamois  pour  porter  Tépervier  route 
vingt-quatre  sous;  et,  enfin,  que  celle  des  grands 
mouffles  de  chamois,  brodés,  fourrés  de  martre,  pour 
porter  le  faucon,  coûte  neuf  livres,  autant  que  douze 
setiers  de  blé.  —  L'habillement  des  mains,  appelé 
par  les  Flamands  les  souliers  des  mains,  par  les  Hé- 
breux les  maisons  des  mains,  a  dû  être  un  des  der- 
niers en  usage,  et  probablement  un  des  derniers 
perfectionnés.  —  De  vagina^  gaine,  gant,  gantier. 

HORLOGERS. 

Depuis  longtemps  on  connaît  les  horloges  à  roue 
et  à  timbre  ;  mais  c'est  notre  siècle  qui  les  a  cons- 
truites dans  de  grandes  proportions  (1);  c'est  notre 
siècle  qui  les  a  placées  au  haut  des  tours,  d'où  le  son 
des  heures,  se  répandant  majestueusement  au  loin, 
devient,  pour  ainsi  dire,  la  voix  du  temps.  —  On  a 
agrandi  les  petites  horloges  à  un  point  qu'il  sera,  je 
crois,  impossible  de  dépasser.  —  A  cause  de  la  sta- 
tique et  de  la  mécanique,  qui  sont  des  sciences  clé- 
ric  lies  que  doivent  connaître  les  horlogers,  on  devrait 
admettre  ceux  des  éghses  dans  le  clergé,  et  leur  ac- 
corder les  privilèges  de  clerc.  —  Horloger,  horloge, 
horologium,  horo-logos^  discours  sur  les  hernies.  Il 
aurait  mieux  valu  dire  horariam,  horaire,  macliine  à 
heures. 


(1)  De  même  que  l'artillerie,  qui  a  uni  par  de  petits  pistolets, 
a  dû  commencer  par  de  gros  canons,  Thorlogerie,  qui  a  Uni  par 
de  petites  montres,  a  dû  commencer  par  de  grosses  horloges 
au  siècle  où  pour  la  première  fois  les  horloges  ont  été  d'un 
usage  général. 


A 
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MAÇONS, 


Je  n'entends  parler  ici  ni  des  maçons-architectes 
ni  des  maçons-statuaires,  mais  seulement  des  maçons 
qui  taillent  les  pierres  et  des  maçons  qui  bâtissent. 
Je  n'ai  que  des  éloges  à  leur  donner.  —  Les  maçons 
qui  taillent  les  pierres  ont  fait  preuve  de  la  justesse 
de  leur  coupe  par  la  précision  avec  laquelle  ils  ont 
élevé  leurs  voûtes  hardies,  leurs  grandes  arcades, 
surtout  leurs  hautes  tours  bâties  sur  des  trompes, 
qui  portent,  pour  ainsi  dire,  en  Tair  (1),  et  qui  n'en 
sont  pas  moins  solides.  Les  édifices  de  Saint-Nicaise 
et  de  Saint-Ouen  excitent  d'abord  l'admiration  et  en- 
suite l'enthousiasme.  —  Les  maçons  qui  bâtissent  en 
pierre  ordinaire  ont  fait  dans  leur  genre  d'aussi  belles 
preuves.  La  pierre  qu'ils  emploient  est  parfaitement 
mûre;  leur  ciment,  qui  est  composé  de  chaux,  de 
sable  et  de  tuileaux,  dans  des  proportions  un  peu  dif- 
férentes de  celles  de  Vitruve,  est  excellent.  Les  di- 
mensions de  leurs  murs  sont  les  derniers  efforts  de 
la  géométrie  pratique.  On  cherche  aujourd'hui  la 
maison  de  Scipion,  de  Marius,  de  Pompée,  de  Cicéron, 
de  César;  on  ne  cherchera  pas  la  maison  des  sei- 
gneurs d'Armagnac,  des  seigneurs  de  Lusignan,  des 
seigneurs  de  Montargis,  des  seigneurs  de  Montlhéri.j 
—  Le  pied  carré  de  la  pierre  de  taille  vaut  un  sou  ;i 
la  toise  de  maçonnerie  vaut  huit  sous.  —  En  été,  on[ 
a  un  maçon  à  trente  deniers  par  jour,  et  en  hiver  à 

(1)  On  voit  encore  à  Paris,  et  dans  un  grand  nombre  d'au- 
tres villes,  plusieurs  de  ces  tours  ou  tourelles  portant  sur  des 
trompes. 
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dix-huit.  —  Maçon,  macio,  machio,  machina.  Pour 
élever  leurs  édifices,  les  maçons  se  servent  d'un 
grand  nombre  de  machines. 

HARÉCHAUX. 

Un  matin  que  je  passais  dans  un  village  assez  éloi- 
gné de  la  ville,  je  fus  prié  d'attester  la  vérité  par  un 
marchand  qui,  sur  le  pas  de  la  boutique  d'un  maré- 
chal-ferrant,  disait  :  Je  ne  dois  vous  payer  que  sui- 
vant l'ordonnance  ;  les  fers  de  roussin  et  de  palefroi 
en  fer  d'Espagne  sont  à  dix  deniers,  et  en  fer  de  Bour- 
gogne à  neuf;  les  plus  grands  fers  des  chevaux  de 
harnois  sont  à  sept  deniers,  et  les  autres  à  six.  Le 
marchand  avait  de  son  côté  la  loi  et  la  raison  ;  mais 
le  maréchal  avait  du  sien  un  grand  marteau,  un  grand 
bras,  et  il  était  chez  lui  :  force  fut  au  marchand  de 
payer.  Que  pouvais-je  y  faire  ?  —  A  Bourges ,  les 
maréchaux-ferrants  doivent  donner  tous  les  ans  aux 
maréchaux  de  France  huit  fers  et  huit  clous.  — 
Le  maréchal  des  écuries  royales  dérogerait  à  son 
rang  s'il  ferrait  les  chevaux  des  équipages  ;  il  ne  ferre 
que  les  chevaux  montés  par  le  roi.  —  Maréchal  vient 
de  deux  mots  allemands,  mur,  cheval,  schalek,  ser- 
viteur. En  ce  cas,  les  chevaux  sont  comme  les  hom- 
mes, ils  sont  quelquefois  assez  mal  servis. 


HÉGISSIBHS. 


L'art  de  mégisser  les  peaux  de  mouton  ou  d'agneau 
consiste  à  les  débourrer  au  moyen  de  la  fermentation 
ou  confit ,  à  les  assoupUr  par  diverses  pâtes  de  farine 


I  r — 
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et  d*œufs,  c'est-à-dire  à  les  habiller,  ensuite  à  les 
teindre.  Or,  comme  Touvrier  est  alors  souvent  obligé 
de  plonger  les  peaux  dans  diverses  eaux  ou  dans  di- 
vers liquides  préparés,  on  a  donné  à  son  art  le  nom 
de  mégisserie  :  mergere,  plonger.  —  La  peau  de  mou- 
ton, avant  d'être  travaillée,  se  vend  deux  sous.  — 
Défense,  de  par  le  roi,  aux  mégissiers,  d'acheter  des 
peaux  sans  avoir  auparavant  vu  la  bête.  L'ordonnance 
craint  avec  raison  que  la  maladie  se  communique  aux 
hommes  par  le  contact  d'un  cuir  originairement  in- 
fecté. 


MEUNIERS. 

Longtemps  on  mangea  cru  le  blé  qu'on  avait  dé- 
couvert dans  les  grandes  friches  du  monde  nouvelle- 
ment créé.  Longtemps  ensuite  on  Tôcrasa  entre  deux 
pierres.  Enfin  on  le  broya  entre  une  meule  fixe  et  une 
meule  tournante  :  invention  du  mouHn  à  bras.  On  fit 
tourner  cette  dernière  meule  par  le  courant  des  riviè- 
res :  invention  des  moulins  à  eau.  On  la  fit  tourner 
par  Faction  de  l'air  :  invention  des  moulins  à  vent.  (1) 

(1)  Les  moulins  à  eau  datent  du  sixième  siècle,  les  moulins 
à  vent  de  la  fln  du  douzième.  Les   moulins,  comme  les  fours, 
|furent  accaparés  par  les  seigneurs.  Si  quelque  manant  s'avî- 
/sait  de  construire  un  moulin  sur  la  terre  du  seigneur,  celui-ci 
Ipouvait  le  faire  abattre  et  saisir  les  grains  et  les  farines  qui  s'y 
[trouvaient.  Si  le  manant  allait  faire  moudre  ses  grains  ailleurs 
que  chez  son  seigneur,   celui-ci  pouvait  confisquer  le   blé,  la 
farine,  et  quelquefois  même  le   cheval  et  la  voiture  du  délin- 
quant. La  banalité  des  moulins  subsistait  encore  dans  la  dixième 
partie  du  royaume  en  1789;  et  telle  était  en  certaines  provin- 
ce la  t^rannia  des  seigneurs  bcpiiers  que  dai^s  la  Bretagne,  au 
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L*invention  des  moulins  à  enu  touche  à  l'ère  chré- 
tienne ;  celle  des  moulins  à  vent  touche  à  nos  âges.  — 
L'ordonnance  ne  parle  pas  très-charitablement  des 
meuniers.  Elle  dit  que  le  blé  sera  pesé  à  son  entrée 
au  moulin,  et  que  le  meunier  rendra  poids  pour 
poids.  —  Ordinairement  elle  accorde  au  meunier  douze 
deniers  pour  un  setier  de  blé,  ou  un  boisseau  ras.  — 
Les  moulins  sont  distingués  en  moulins  blancs,  mou- 
lins à  froment,  et  en  moulins  bruns,  moulins  à 
seigle.  —  Outre  les  moulins  à  blé,  nous  avons  les 
moulins  à  écorce,  les  moulins  à  huile,  les  moulins  à 
foulon.  C'est  le  même  mécanisme.  —  lîleunier,  mou- 
lin :  molinus,  molere^  moudre,  broyer. 


MINEURS 

Le  fer  abonde  dans  la  Normandie,  la  Bourgogne,  le 
Dauphiné  et  le  Languedoc.  L'or,  l'argent  et  le  cuivre 
s'offrent,  en  assez  grande  quantité  dans  les  monta- 
gnes du  Cantal  et  des  Cévennes.  Il  en  est  de*mème 

}  du  plomb  dans  le  Beaujolais,  où  les  seigneurs  ont  éta- 
bli des  oFTiciers  publics  sous  le  nom  de  gardes  des 
mines.  Il  me  semble  que  la  part  donnée  au  roi  et  au 
seigneur  sur  le  produit  des  mines  est  bien  grande  ;  j 
si  elle  l'était  moins,  la  terre  serait  mieux  fouillée,  et! 

;  il  y  aurait  une  plus  grande  quantité  de  métaux  dans . 

/  la  circulation.  —  De  tous'  les  temps,  l'or  de  l'Europe 
s'est  écoulé  aux  Indes  par  une  pente  qui,  de  jour  en 
jour,  devient  plus  rapide;  de  jour  en  jour,  laconsom- 

dix-hultième  siècle,  les  paysans,  pour  se  soustraire  aux  char- 
ges que  leur  imposait  la  banalité,  employaient  des  moulins  à 
bras  comme  dans  la  Gaule  romaine.  —  L. 


-  Adoration  des  Hagee.  - 
CInny.  —  N-  (817. 
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mation  des  épiées  devient  plus  grande.  Qu'importe 
du  reste,  si  ralcliimie  nous  tient  les  promesses  qu'elle 
vient  de  nous  faire  sur  Tuniverselle  transmutation 
des  métaux  en  or.  Nous  aurons  assez  d*or  tant  que 
nous  aurons  assez  de  J'er.  —  Mineur,  mine,  mina, 

MIROITIERS 

Jamais  cordelier  n'a  parlé  de  l'art  de  faire  des  mi- 
roirs ;  je  ne  serai  j^as  le  premier.  Ainsi,  bien  que  je 
sache  comment  on  fait  aujourd'hui  ces  jolis  miroirs 
garnis  en  ivoire,  à  peignes  et  à  brosses,  je  me  gar- 
derai bien  de  le  dire.  Je  remarquerai  seulement  Tad- 
mirable  propriété  qu'a  la  surface  de  l'argent  ou  du  fer 
poli,  surtout  du  verre  derrière  lequel  on  a  appliviué 
une  feuille  d'étain,  de  renvoyer  aux  yeux  de  celui  qui 
la  regarde  l'image  des  objets  qui  lui  sont  présentés. — 
Miroitiers,  miroirs.  On  dit  que  le  nom  de  miroir  vient 
de  mirari^  parce  que  les  femmes  s'y  admirent.  Je 
crois  cette  étymologio  assez  vraie,  mais  je  ne  m'en 
soucie  guère. 


oufévres 


L 


Inventoire  général  des  joyaulx  du  roy  Charles  le 
quint  :  vingt  couronnes  d'or  ;  —  dix  chapels  d'or; 
ung  fronlier  de  la  royne  Jéhanne  de  Bourbon,  garni 
d'or  ;  — ^  une  coefl'e  garnie  de  perles  ;  —  unze  paires  de 
boutonnières;  —  ilem  quatre  boulons  chacun  de  six 
grosses  perles  et  un  saphir  au  milieu  ; —  la  grande  nef 
d'argent,  qui  lu  du  roy  Jehan,  à  deux  chasteaux  aux 
deuxbouts  et  à  tournelles  tout  entour,  pesant  soixante- 
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dix  marcs;  quarante-trois  cueillères  et  fourchettes 
d*or  (1),  guarnies  de  pierreries  ; — deux  très  grants  fla- 
cons d'argent  dorés,  à  imaiges  enlevées  des  neuf  preux, 
pesant  quatre-vingt-dix-sept  marcs  ;  —  item  Tannel 
des  vendredis;  — deux  chandeliers  d'or  appelez  mes- 
tiers  ;  —  item  un  grant  bible,  bréviaires,  messels.  — 
Y  a  de  plus  des  coupes,  pots,  pintes,  aiguères  et  gou- 
beletsde  cristal  et  des  joyaux  d'argent,  chasteaux,  se- 
raines,  chevaux.  Certes,  l'argenterie  de  ce  prince  de- 
vait être  un  bel  étalage,  ou,  si  vous  voulez  ,  une  belle 
fenêtre  d'orfèvre.  —  J'ai  vu  l'argenterie  du  feu  dau- 
phin Humbert,  qui  était  encore  une  autre  belle  fenê- 
tre d'orfèvre.  L'inventaire  latin  de  cette  argenterie 
porte  un  beau  gobelet  de  vermeil,  à  coupe  de  jaspe, 
orné  de  six  peintures,  avec  cette  devise  écrite  sur  le 
couvercle  :  Decus  aulse,  pignus  egenti  (2) .  Assurément, 
si  le  dauphin  avait  emprunté  sur  ce  gobelet,  on  aurait 
pu,  sans  avoir  rien  à  risquer,  lui  prêter  une  somme 
bien  considérable.  Dans  le  corps  de  ce  même  vase 
était  écrite  cette  autre  devise  :  Hic  scypbus  argenti 
dat  bis  duo  vina  bibenti  (3) .  Il  donnait  aussi  deux  plai- 
sirs, et  le  plus  grand  n'était  pas  celui  de  boire.  — 
J'ai  vu  encore  l'orfèvrerie  que  la  ville  de  Paris  offrit 
à  notre  jeune  roi  et  à  notre  jeune  reine  le  jour  de  leurs 

(1)  A  ma  connaissance,  il  n'est  guère  que  cet  inventaire  ou 
il  soit  fait  mention  des  fourchettes.  Les  personnages  des  minia- 
tures portent  le  morceau  à  la  bouche  avec  le  couteau. 

(2)  Ornement  de  cour,  ressource  pour  ceux  qui  n'ont  pas  d'ar- 
gent.—Ces  mots  pignus  egenti  expriment  une  vérité.  Dans  ces 
temps,  les  princes  oux-mOmes  mettaient  souvent  leurs  effets  en 
gage  chez  les  usuriers;  les  comptes  du  dauphin  Humbert  II  en 
font  mention  plusieurs  fois. 

(3)  Cette  coupe  d'argent  donne  deux  fois  dçux  espèces  de  vins 
au  buveur, 
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noces.  —  tf'ai  vu  encore  l'orfèvrerie  de  la  cour,  Torfé- 
vrerie  de  table,  Torfévrerie  des  livres,  Torfévi'erie  des 
habits  ;  j'en  ai  les  yeux  encore  éblouis.  —  Que  je 
marque  rapidement  les  progrès  de  cet  art  :  Or  épuré 
jusqu'à  dix-neuf  carats.  —  Argent  doré  avec  autant  de 
pureté  que  d'éclat.  —  Argent,  or  plaqué,  avec  autant 
de  solidité  que  de  goût.  —  Perles,  diamants  et  pier- 
reries, semés  toujours  par  la  main  des  Grâces.  — 
Sculpture,  ciselure,  gravure.  —  Enfin,  imitation  par- 
faite, même  des  formes  humaines.  Il  y  a  quelque 
temps  que  je  faisais  des  visites  fréquentes  chez  un  or- 
fèvre. Des  méchants  crurent  qu'elles  avaient  un  but 
moins  innocent  que  celui  de  connaître  les  arts  ;  ils 
laissèrent  percer  leurs  soupçons.  Le  frère  gardien 
alla  chez  Torfèvre,  et  s'assura  qu'il  n'avait  ni  épouse, 
ni  lille,  ni  sœur,  ni  servante.  La  vérité  est  cependant 
que  j'allais  y  voir  une  femme,  mais  c'était  une  femme 
d'argent,  une  châsse  de  sainte,  et  de  quelle  sainte 
encore?  de  sainte  Procule,  que  mille  bœufs  ne  purent 
traîner  au  lieu  de  prostitution.  Le  travail  de  l'orlévre 
était  admirable  ;  je  dis  admirable  parce  que  je  ne  puis 
dire  plus.  —  Auri  fabeVy  or-lèvre,  orfèvre  (1). 

(1)  Lorsqu'on  parcourt  les  anciens  inventaires  des  maisons 
nobles,  on  est  frappé  de  la  quantité  d'argenterie  et  d'orfèvrerie 
qui  s'y  rencontre,  et  Ton  se  demande  comment  de  pareilles 
richesses  pouvaient  s'accumuler  dans  les  familles  nobles;  mais 
ce  fait  s'explique  de  lui-même,  quand  on  examine  la  situation 
é.  onomique  du  moyen  âge.  Le  commerce  était  interdit  à  la  no- 
blesse par  ses  préjugés  de  caste.  Les  affaires  de  banque  et  de 
placement  étaient  faites  exclusivement  par  les  juifs  et  les  Lom- 
bards. Les  rentes  sur  l'État  et  les  valeurs  mobilières  n'existaient 
pas;  la  noblesse  ne  savait  comment  placer  son  argent,  elle  l'em- 
ployait en  vaisselle  de  table,  et  c'était  là  pour  elle  une  sorte 
de  caisse  d'épargne,  improductive  il  est  vrai,  mais  avec  laquelle 
elle  pouvait  toujours  battre  monnaie,  soit  par  des  ventes,  soit 
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OUBLIEVRS. 

)mtne  de  ce  mélier  me  contait  un  jour  ses  pei- 
on  frère,  c'est  dans  le  carnaval,  au  cœur  de 
que  nous  gagnons  quelque  chose.  Le  couvre- 
inné  ;  il  est  sept  heures  du  soir  ;  il  gèle  à 
Tendre;  le  vent  et  la  neige  blanchissent  les 
i.  Voilà  le  bon  moment  pour  remplir  notre  co- 
Dlies,  le  charger  sur  les  épaules  et  «lier  crier 
(rues:  Oublies!  oublies!  Les  enfaiils,  les 
DS,  nous  appellent  par  les  croisées  ;  nous  mon- 
uvent  nous  ignorons  que  nous  entrons  chez 
s,  et  nous  sommes  condamnés  à  l'amende, 
ifois  il  se  trouve  d'enragés  jeunes  gens  qui 
rcent  à  jouer  avec  nos  dés  argent  contre  ar- 
n  nous  met  encore  à  l'amenrle.  Le  jour,  si 
lenons  avec  nous  un  de  nos  amis  pour  nous 
porter  notre  marchandise,  si  nous  étalons  au 
à  moins  de  deux  toises  d'un  autre  oublieur,  à 
e,  à  l'amende.  On  dit  d'ailleurs  et  l'on  croit 
immunément  qu'il  suffit  de  savoir  fuire  chauf- 
loute  en  fer  et  d'y  répandre  de  la  pà'e  pour 
litre  oublieur;  ah!  comme  on  se  trompe! 
le  premier  article  de  nos  statuts.  «  Que  nul 


imprunts  sur  gages.  CoUe  voisseile,  qu'elle  exposait 
ilogèros  nommÉos  drpssoii-s,  lui  servait  d'ailleurs  h 
son  rang,  cor  on  sail  quo  les  nobles  seul?  éloient 
È  faire  usage  de  voissoUo  d'or  ou  d'or^nl,  et  que  le 
lus  ou  moins  grand  des  pièces  d'oiïiSvrorie  qu'ils  poti- 
issédcr  Eo  réglait  d'après  leur  litre  et  la  place  qu'il» 
it  dans  la  Méi'arcliio  Tiiodale.  —  L. 
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ne  puisse  tenir  ouvrouer  ni  estre  ouvrier,  s'il  ne  faict 
en  ung  jour  au  moins  cinq  cens  grandes  oublées,  trois 
cens  de  supplications  et  deux  cens  d'estrées.  »  Tout 
cela  revient  à  plus  de  mille  oublies  ;  or,  pour  les  faire 
dans  un  jour,  même  en  se  levant  de  bonne  heure, 
il  faut  être  très-exercé,  très-habile,  très-leste.  Je  dis 
à  ce  bonhomme  que  tous  les  états  étaient  sujets  aux 
peines,  aux  injustices  ;  que  chacun  en  avait  sa  part.  Il  en 
convenait  bien,  mais  il  se  plaignait  que  la  part  du  sien 
était  trop  grande.  —  Oublieur  vient  d'oublié  ;  oublie 
vient  d'oublier.  Véritablement  ces  gâteaux  sont  si  lé- 
gers, qu'un  moment  après  qu'on  les  a  mangés,  on  ne 
s'en  souvient  plus,  on  les  oublie. 

OYERS. 

Vous  êtes  près,  de  vous  mettre  à  table,  le  dîner 
suffit  tout  juste  à  la  petite  famille  ;  survient  un  ami, 
il  en  survient  plusieurs  :  à  l'instant  on  va  chez  Toyer 
chercher  un  plus  ample  dîner.  Cela  n'est- il  pas  com- 
mode ?  Au  contraire,  vous  n'avez  pas  de  ménage,  vous 
ne  voulez  pas  tenir  maison >:  eh  bien,  vous  allez  man- 
ger chez  l'oyer.  Cela  encore  n'est-il  pas  commode? 
—  Il  est  défendu  aux  oyers  de  rôtir  de  vieilles  oies, 
de  cuire  des  viandes  malsaines,  de  faire  réchauffer 
les  plats  de  légumes  ou  de  potages  portés  en  ville,  de 
faire  réchauffer  deux  fois  la  viande,  de  garder  la 
viande  plus  de  trois  jours,  le  poisson  plus  de  deux. 
En  cas  de  contravention,  ils  sont  condamnés  à 
l'amcndo  et  leurs  mets  sont  brûlés  publiquement  de- 
vant leurporte.  Oyer  vient  d*oie  ;  autrefois  les  oyers 
se  bornaient  à  faire  rôtir  des  oies.  On  veut  que  le  mot 
oie  vienne  d'anser.  Puisqu'on  le  veut,  je  le  veux  bien. 
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PAPETIERS 


ivres  de  pieri'e  ont  succédé  les  livres  d'écorce  ; 
es  d'écorce,  les  livres  de  lames  de  bois  endul- 
ire,  donti'usage,  dans  plusieurs  églises,  s'i 
S  jusqu'à  nous  (1)  ;aux  livi-es  de  lames  de  bois 
1  de  cire,  les  livres  de  cuir  (2) ,  les  livres  de  par- 
les livres  de  papyrus,  les  livres  de  papier 
ie  soie,  les  livres  de  papier  chiffon  de  coton  ; 
i  livres  de  papier  chiffon  de  chanvre  [3).  Cou- 
chiffons,  les  faire  tremper,  les  réduire  en 
/iser  cette  pâte  en  feuilles,  au  moyen  d'un  in- 
t  fait  en  claire-voie  de  fils  d'airain,  coller  ces 
avec  de  la  gomme,  c'est  à  quoi  se  réduit  l'art 
lier,  que  l'esprit  humain  n'a  trouvé  qu'après 
le  deux  cents  ans  d'observations  et  d'essais. 
[ue  nos  papetiers  ont  donné  aux  sciences  des 
égères,  à  quel  haut  pointue  se  sont-elles  pas 
[i)  1  Papetiers,  papier,  papyrus. 

FARCHEHINIERS. 

me,  ayant  rencontré  la  brebis  errent  comme 

bbaje  de  Saiot-GermaiD-deg-Pris,  ou  écrivait  encore, 
zlème  siècle,  les  événements  de  l'année  sui'  des 
nduiles  de  cire.  Dupré  de  Saint-Maur,  dans  son  Essai 
innaies,  cite  souvent  les  leblelles  de  cire  de  l'abbayo 

lit  que  Us  livres  de  Zoroaslre  (Urant  écrits  sur  douze 
nie  peaux  de  bceuL 

vers   le  Ireiiième  slÈcle  que   le   papier  chiTTon   ds 
commencé  à  «Iro  en  usage. 
BU  quinzième    siècle    les  passage  relatifs  à  l'impri- 


ce;         I 

îui- 

'est  I 
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lui  sur  la  terre,  la  caressa,  la  flatta,  remmena,  lui  fit 
un  toit,  lui  porta  de  Therbe,  la  soigna  ;  mais  bientôt 
après  il  lui  demanda  son  lait,  ensuite  sa  laine,  ensuite 
sa  chair  ;  il  se  servit  ensuite  de  sa  graisse  pour  s'é- 
clairer ;  enfin  il  écrivit  sur  sa  peau.  Les  procédés 
pour  préparer  les  peaux  de  brebis,  de  mouton,  d'agneau 
et  pour  en  faire  du  parchemin,  ne  sont  pas  très-diffi- 
ciles. 11  ne  s'agit  que  de  nettoyer  ces  peaux,  de  les 
débourrer,  de  les  amincir  en  leur  donnant  plusieurs 
façons  avec  un  couti^au  à  deux  manches,  à  deux 
mains,  enfin  de  les  lisser.  La  manière  de  prép  irer 
les  peaux  de  veau  ou  le  vélin  est  à  peu  près  la  même. 
—  Nos  ouvriers  en  parchemin  sont  très-habiles  ;  nos 
ratisseurs  de  parchemin  ne  le  sont  pas  moins.  11  y  a 
tel  parchemin  qui  a  été  ratissé  trois,  quatre  fois,  qui 
a  succès:  ivement  porté  les  vers  de  Virgile,  les  con- 
troverses des  Ariens,  les  décrets  contre  les  livres 
d'Aristote,  enfin  les  livres  d'Aristole  (1).  Le  parche- 
min est  comme  un  bon  homme  qui  est  toujours  de 
l'avis  du  dernier  qui  parle.  —  A  mesure  que  le  nom- 
bre des  papetiers  augmente,  celui  des  parcheminiers, 
et  surtout  celui  des  ratisseurs,  dijninue.  —  Parche- 
minier,  parchemin,  Pargamenus,  On  dit  que  c'est  à 
Pergame,  ville  d'Asie,  que  l'art  de  faire  le  parche- 
min a  été  inventé. 

PARFUMEURS. 

ie  croyais  que  tous  les  parfums,  tous  les  cosmé- 

(i)  C'est  sur  les  anciens  parchemins  des  manuscrits  de  théo- 
logie ou  de  philosophie,  mai  ratisses,  que  les  savants  ont  lu 
des  fragments  d'auteurs  de  rantlquilé,  qui  n'ont  été  retrouvés 
que  là. 
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liques,  se  trouvaient  dans  le  traité  De  ornatu  rnulie- 
rum\)nr  Arnault  de  Vi  leneuve  (1).  J'en  ai  vu  un  bien 
plus  grand  noiibre  dans  la  boutique  d'un  riche  parfu- 
meur de  la  grande  halle.  Ce  lieu  m'a  paru  comme  un 
atelier  où  le  diable  ne  cessait  de  travailler  pour  les 
femmes  ou  plutôt  contre  les  femmes,  et  malheureuse- 
ment, jamnis  les  arls  n'ont  fait  autant  de  progrès, 
jumais  le  diable  n'a  été  aussi  habile.  —  Les  odeurs 
frappent  surtout  l'odorat  par  la  fumée.  Per  famum^ 
par  fumée,  parfum,  parfumeur. 


PATENÔTRIERS  . 


L'art  du  patenotrier  est  un  état  saint  :  qui  fait 
prier,  prie.  C'est  aussi  un  état  riche  :  les  patenô- 
triers  fabriquent  des  chapelets  de  verre,  d'ambre,  de 
corail,  d'or,  de  pierreries.  C'est  même  quelquelbis 
un  état  qui  donne  de  hautes  relations.  Il  y  a  tel  pate- 
notrier qui  est  connu  de  toutes  les  belles  dames,  de 
tout  le  beau  monde  de  Paris.  11  y  en  a  tel  autre  qui 
l'est  de  toute  la  cour,  qui  a  ses  entrées  chez  le  roi, 
chez  les  princes  et  chez  les  grands  de  l'État.  —  Pate- 
notrier, pâte-nôtre,  Pater  noster^  la  prière  par  excel- 
lence. 

(1)  Arnault  de  Villeneuve,  alchimiste  du  treizième  siècle,  a 
Tait  connaître  à  ses  contemporains  les  procédés  de  dîslillation 
dont  il  avail  probablement  trouvé  la  recette  dans  Dioscoride. 
On  lui  attribue  la  découverte  de  Tcssence  de  térébcnlliine. 
Forcé  de  quitter  la  France  pour  avoir  dit  que  les  œuvres  de 
charité  et  de  médecine  étaient  plus  agréables  à  Dieu  que  la 
messe>  il  se  relira  en  Sicile,  mais  le  pape  Clément  V,  plus 
indulgent  que  les  théologiens  de  Paris  qui  l'avaient  exilé, 
l'appela  près  de  lui,  pour  le  spigner.  Il  moui*ut  pendant  !• 
voyage,  en  1214.  —  L. 
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PATISSIERS. 


\  Nous  avions  à  Reims  un  petit  clerc  de  sacristie 
nommé  Perrot  ;  c'était  bien  le  plus  grand  gourmand 
qui  fût  jamais  entré  dans  nos  cuisines.  Fatigué  d'en- 
tendre des  plaintes  sur  son  compte,  le  gardien  le 
renvoya;  mais  bientôt  après,  touché  des  larmes  de  sa 
mère,  il  le  plaça  comme  apprenti  chez  un  pâtissier  de 
sa  connaissance.  Perrot  se  jetait  sur  toutes  les  pâtis- 
series de  la  boutique,  et  le  pâtissier,  sur  le  point  de 
le  renvoyer,  vint  trouver  le  gardien,  qui  lui  remit 
deux  écus  en  l'exhortant  à  prendre  patience  et  à  ten- 
ter de  nouveaux  essais  pour  tâcher  de  corriger  son 
apprenti.  A  la  fm  le  pâtissier  y  réussit  :  d'abord  il  lui 
laissa  manger  de  la  pâtisserie  tant  qu'il  voulut,  en- 
suite il  lui  en  fit  manger  à  tous  les  repas,  ou  du  moins 
plus  souvent  qu'il  n'eût  voulu.  Nous  n'avions  plus 
entendu  parler  de  Perrot  depuis  plusieurs  années, 
lorsque,  la  veille  de  la  fête  de  saint  François,  il  vint 
nous  offrir  ses  services.  Je  ne  suis  pas,  dit-il,  embar- 
riassé  pour  vous  régaler,  car,  grâce  à  plusieurs 
années  d'apprentissage,  je  sais  faire  des  pâtés  de 
veau,  des  pâtés  de  jambon,  des  pâtés  dé  volaille,  des 
pâtés  de  poisson,  des  pâtés  feuilletés,  des  pâtés  aux 
herbes,  des  pâtés  de  Lorraine.  Je  sais  faire  des 
tourtes  au  fromage,  des  talmouses,  des  tourtes  aux 
fruits,  aux  confitures,  des  palmezanes.  Je  sais  faire 
toute  sorte  de  gâteaux  aux  œufs,  au  lait,  au  beurre, 
toute  sorte  de  pâtisseries.  Nous  le  félicitâmes  sur  ses 
progrès,  et  nous  le  remerciâmes  de  ses  offres,  en  lui 
'  disant  que  nous  célébrions  la  fête  de  notre  patron  par 
nos  chants,  nos  prières,  et  que  les  frères  cuisiniers 
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•  suffisaient,  et  au  delà,  pour  préparer  le  petit  extraor- 
dinaire de  ce  jour.  Quelques  années  après  il  revint 
encore,  et  entra  comme  nous  finissions  de  dîner.  Il 
était  sur  le  point  de  passer  maître.  Dans  notre  état, 
nous  dit-il,  nous  avons,  j'en  conviens,  des  règle-/ 
ments  gênants.  Nous  sommes  tenus  de  jurer  devant* 
les  bouchers,  bien  qu'ils  nous  soient  plutôt  inférieurs^ 
que  supérieurs,  de  n'employer  que  de  la  chair  saine 
et  bonne  ;  les  dimanches  et  les  fêtes  nous  ne  pouvons| 
faire  travailler  que  nos  ouvriers  ordinaires,  nous  ne) 
pouvons  faire  travailler  les  ouvriers  étrangers  ;  nous' 
ne  pouvons  vendre  des  pâtés  qui  aient  plus  d'un  jour. 
Mais  quel  est  l'état  où  il  n'y  ait  aucune  gêne?  Tout 
compté,  je  suis  satisfait  d'avoir  pris  le  mien.  Aujour- 
d'hui j'ai  présenté  mon  chef-d'œuvre  aux  maîtres  du 
métier  ;  trouvez  bon,  ajouta-t-il  en  posant  sur  notre 
table  un  beau  pâté  qu'il  tenait,  que  je  vous  le  présente 
aussi  :  je  ne  saurais  trouver  de  meilleurs  juges  que 
dans  votre  réfectoire.  Nous  ne  savions  si  nous  de- 
vions nous  fâcher  ou  rire  de  la  naïveté  de  notre  ancien 
petit  clerc  de  sacristie.  Le  gardien  se  mit  à  rire,  et 
tout  le  monde  en  fit  autant.  —  Pâtissier,  pâtisserie, 
pâte,  pasta. 

PAVEURS. 

L'invention  de  fondre  du  plomb  ou  du  fer  dans  les 
joints  des  pavés  des  maisons  n'est  pas  sans  utilité  : 
rien  de  plus  solide  ;  ni  sans  agrément  :  les  carrelages 
nouvellement  frottés  ressemblent  à  des  grilles  bril- 
lantes. On  ne  peut  nier  que  les  mélanges  des  cou- 
leurs et  des  formes  des  pavés  de  nos  appartements 
fassent  honneur  aux  paveurs  actuels.  Nos  devanciers 
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onWls  marché  sur  des  rangées  alternatives  de  car- 
reaux blancs  et  de  carreaux  verts  qui  décorent  nos 
chambres,  sur  des  rangées  alternatives  de  carreaux 
rouges  et  de  carreaux  noirs  qui  décorent  nos  salles  à 
mander,  sur  des  rangées  alternatives  de  carreaux 
jaunes  et  de  carreaux  bleus  qui  décorent  nos  salles 
de  compagnie  ?  —  Je  ne  sais  pourquoi  nous  nous  in- 
terdisons les  planchers  (1),  Il  y  en  a  qui  disent  que  les 
planchers  sont  pour  les  gens  efféminés  :  c'est  dérai- 
sonnable; d'autres  disent  que  les  plus  beaux  plan- 
chers ont  un  air  pauvre  :  c'est  moins  déraisonnable. 
—  Un  mot  sur  les  paveurs  des  rues  et  les  paveurs 
des  chemins,  qui  ont  les  uns  et  les  autres  tant  aidé  à 
la  civilisation.  Jamais  ils  n'ont  été  aussi  nombreux, 
aussi  employés,  aussi  habiles.  —  On  paye  la  toise 
carrée  de  gros  pavés  neuf  sous.  — Paveur,  pavé.  Les 
Romains,  qui  étaient  de  grands  paveurs,  disaient  pa^ 
vimentum. 


Peioniers.  ' 


Le  pays  lé  plus  industrieux  ou  un  des  plus  indus- 
trieux de  la  France,  et  peut-être  même  de  l'Europe, 
c'est  le  Limousin.  Entre  autres  objets,  les  bons  pei- 
gnes en  viennent  :  peignes  de  bois,  peignes  de  corne, 
peignes  d'ivoire,  peignes  d'or.  —  Quand  les  hommes 
ne  se  servent  plus  de  peignes,  ils  ont  fini  avec  les 

(1)  Dans  ce  temps  les  planchers  étaient  soutenus  ou  par  des 
voûtes  ou  par  de  fortes  poutres  qui  permettaient'  de  les  carreler 
ou  plutôt  de  les  paver  avec  de  grandes  dalles  de  pierre.  Les 
parquets  d'assemblages  de  planches,  qu'on  nommait  alors  les 
planchers,  plancata,  étalent  sinon  inconnus,  du  moins  fort 
rares. 
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passions.  A  mon  avis,  le  conseil  de  notre  jeune  roi 
aurait  aujourd'hui  grand  besoin  de  ces  hommes.  — 
Peignier,  peigne,  joec/en. 


Pelletiers* 


L'œuvre  du  pelletier  n'est  que  la  moitié  de  celle  du 
tanneur  ;  elle  ne  consiste  que  dans  la  préparation  alu- 
mineuse  d'un  seul  côté  de  la  peau,  appelé  chair  (1).  Il 
suffit  de  nettoyer  et  de  lustrer  le  côté  de  la  laine  ou 
du  poil.  L'œuvre  du  fourreur  est  encore  plus  aisée  ; 
il  n'a  qu'à  tailler  ou  à  coudre  les  pelleteries.  Je  suis 
fâché  que  ceux  qui  font  parler  le  roi  lui  fassent  con- 
fondre le  métier  de  pelletier  avec  celui  de  fourreur. 
L'ordonnance  de  1350  dit  :  «  Les  pelletiers  auront 
pour  forrer-de  vair  ou  d*agniau  les  surcots,  cottes, 
chaperons  et  robbes  à  la  commune  et  à  l'ancienne 
guise,  trois  sols.  Et  qui  voudra  forrer  sa  robbeautre- 
'  ment,  porter  de  longues  manches  et  les  faire  lermi- 
ner,  s'en  tire  au  meilleur  marché.  »  On  voit  qu'il  doit 
être  ici  question  du  fourreur,  et  non  du  peltetfér.  — 
Pelletier,  peau,joe//is.  La  charge  du  pelletier  e^liine 
des  plus  anciennes  charges  claustrales.  Les  titulaires 
ont-ils  mis  autrefois  la  main  à  l'œuvre?  Les  utis 
I  disent  oui,  les  autres  disentnon.Moi,  Jedfe  :  Je  n'en 

sais  rien,  et  cependant  j'en  sais  afatant<|tfô  tes  autres. 


(1)  L*a1un  était  ôtnpioyé  dans  Tlîpprêt  dés  ^eatïx.  On  le  voit 
dans  les  staiots'des  teînturlefs  en  j)eaux  et  dans  èeux  des 
tanneurs,  homologués  par' les  diverses  ordonnances  dès  rois  de 
Franco.  Les  tanneurs  appelaient  et  appellent  encore  le  côté  de 
la  peau  qui  touche   à  la  chair  de  ranimai  le  côté  de  la  choir. 
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PLATRIERS 

I  A  Paris  le  plâtre  est  d'une  grande  abondance  et 
d*une  qualité  excellente.  Pourvu  qu'il  soit  bien  brûlé 
et  ensuite  bien  détrempé,  il  est  très-facile  à  manier  et 
il  prend  une  forte  consistanee.  On  en  fait  des  murs, 
des  voûtes  et  des  pavés.  —  En  hiver,  le  muid  de  plâ- 
tre se  vend  vingt-quatre  sous  ;  en  été,  dix-huit.  — 
Édifices  de  pieri'e,  édifices  de  la  postérité.  On  peut 
le  dire  quelquefois  aussi  de  ceux  de  brique,  jamais  de 
ceux  de  plâtre.  Dans  nos  bibliothèques,  nous  avons 
des  livres  que  nous  croyons  de  pierre  et  qui  se  trou- 
veront de  plâtre.  —  Les  savants  disent  que  du  mot 
grec  plases  s*est  formé  le  mot  latin  pîastrum.  Il  me 
paraît  plus  sûr  que  de  plastram  on  a  fait  plâtre,  et  de 
plâtre,  plâtrier. 

PLOMBIERS. 

Les  plombiers  fondent  ces  longs  canaux  qui  vont 
chercher  à  de  grandes  distances  les  eaux  des  fontai- 
nes pour  les  faire  jaillir  au  milieu  des  marchés  de  nos 
places. publiques,  ou  des  bordures  fleuries  de  nos 
jardins.  Ils. fondent  encore  ces  lames  épaisses  des 
cercueils  destinés  à  garder,  durant  un  si  grand  nom- 
bre de  siècles,  les  cendres  de  ceux  dont  les  pas  sur  la 
terre  ont  fait  quelque  bruit^  laissé  quelques  traces. 
Ces  belles  couvertures  de  plomb  qui  décorent  nos 
temples  et  nos  palais  sortent  aussi  de  l'atelier  des 
plombiers.  —  Le  prix  de  la  livre  de  plomb  est  de  trois 
deniers.  —  Plombier,  plomb,  plumbum. 
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POTIERS     DE    TERRE, 


lalie,  dans  la  célèbre  ville  de  Faïence,  la  poterie 
■e,  par  la  finesse  de  sa  pâte,  par  les  belles  cou- 
le son  vernis  (1),  a  surpassé  l'antique  poterie 
ecs  et  des  Romains  ;  en  France  elle  demeure 
rs  informe  et  grossière  (2),  Nous  savons  émail- 
manches  de  couteau,  les  incruster  de  mailre, 
3  ne  savons  pas  émailler  la  poterie,  l'incruster 
Ire;  nous  ne  savonstiue  l'aclieterde  l'étranger, 
clier,  et  en  fort  grande  tjuantité  (3).  Nous  di- 
l'un  homme  qui  a  l'esprit  fin  et  délié,  que  c'est 
nme  madré.  Dans  ce  cas,  on  ne  manque  pas  en 
î  d'hommes  madrés;  c'est  d'ouvriers  madrés 
manque. 


)0terie  de  fer  n'est  guère  susceptible  de  perfec- 
ment  ;  elle  a  toujours  été  et  elle  sera  sans  doute 
rs  ce  qu'elle  est.  —  Même  observation  sur  la 
3  de  cuivre,  —  Quant  à  la  poterie  d'étain,  les 

i3  poteries  précieuses  mentionnées  sous  la  nom  da 
,  madré,  dans  les  inventaires,  les  comptes  de  la  cour, 
le  dans  ceux  de  l'histoire  du  Dauphiné  et  des  princes 
LS,  venaient  bien  sûrement  de  l'étranger.  Bernard  Pa- 
ît, dans  son  chapitre  de  la  Terre  et  dés  Émaui,  qu'il 
iremier  qui  ait  tait  en  France  de  la  poterie  entaillée,  de 

est  vers  la  quatorzième  siËcle  qu'on  fixe  l'invention  ds 

<  n'ai  vu  dans  les  inventaires  de  ce  tempe  aucun  vase 
irie  précieuse  qui  ne  tût  de  fabrication  étrangère. 
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bourgeois  aisés  pai'ent  les  dressoirs  de  leurs  salles  à 
manger  de  vases  d'étain  qui,  par  leurs  formes  et  leur 
éclat,  imitent  rorfévrérie  des  dressoirs  des  princes  ou 
des  grands.  —  Le  prix  de  la  livre  d'étain  est  de  huit 
deniers.  —  Il  y  a  plus  de  pots  de  fer  que  de  pots  d'é- 
tain ou  de  cuivre  ;  et  cependant,  tandis  que  nous  disons 
potier  d'étain,  potier  de  cuivre,  nous  ne  voulons  pas 
dire  potier  de  fer. — Potier,  pot,  potus,  qui  vient  peut- 
être  de  potuSy  boisson.  Le  contenant  aura  pris  le  nom 
du  contenu. 


RAFFINEURS   DB    SUCRE. 

C'est  dans  les  terres  aimées  du  ciel,  dans  les  terres 
sans  hiver,  toujours  réchauffées  par  un  beau  soleil, 
que  le  roseau  à  sucre  consent  à  croître  et  à  mûrit». 
L'heureuse  Egypte,  l'heureuse  Grèce,  l'heureuse 
Sicile,  l'heureuse  Italie,  l'heureuse  Espagne,  font  cette 
précieuse  récolte.  —  Aux  plus  longs  jours  de  Tannée, 
lorsque  nous  fauphons  les  prés,  on  coupe  ces  déli- 
cieuses cannes  nommées  à  juste  titre  cannes  à  miel. 
On  les  porte  à  l'atelier,  on  les  hache  en  morceaux,  on 
les  écrase,  on  fait  couler  le  suc  dans  la  chaudière, 
sous  laquelle  est  allumé  un  feu  tempéré.  Le  bon  sirop 
se  précipite  au  fond;  l'écume,  les  impuretés,  son 
attirées  vers  le  haut.  On  reçoit  le  bon  sirop  dans  des 
vases  de  bois  ;  on  l'expose  au  soleil,  qui  le  durcit  et 
le  cristallise.  Il  y  a  deux  sortes  de  sucre  :  le  meilleur, 
c'est  le  blanc,  qui  est  pesant  et  dur;  le  jaune  est 
friable,  léger,  et  d'une  qualité  trop  chaude.  Le  sucre 
est  un  des  meilleurs  remèdes  que  la  médecine  ait  dé- 
couverts. C'est  un  grand  dommage  que  la  cherté  em- 
pêche qu'il  §oit  à  l'uçage  (Je  tout  le  monde.  —  Chqse 
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àra  !  le  sucre  au  lieu  d'adoucir  l'homme  colère, 
I  plus  colère.  —  Sucre,  en  arabe  sucar,  d'où 
tins  ont  sans  doute  Tait  zuccarum.  Le  mot 
s  me  semble  plutôt  ûls  du  grand-père  que  du 


IB  voir  un  peu  le  relieur  dans  son  atelier.  La 
iË  tenailles,  le  marteau,  tîont  pendus  à  côté  de 
jrend  une  planche  et  l'ajuste  au  volume  qu'il  a 
lusu  et  rogné  ;  il  en  scie  une  pareille  pour  l'au- 
i  ;  il  les  fixe  au  volume  au  moyen  des  ligatures 
nerfs  qui  sont  attachés  aux  coutures  des  feuil- 
qu'il  attache  aux  planches.  Il  couvre  ces  plan- 
un  cuir  fauve,  ou  rouge,  ou  plus  ordinairement 
Il  ferre  chacune  de  ces  planches  avec  cinq 
ous  de  fer  ou  de  cuivre;  il  en  plante  un  à  cha- 
in  et  un  au  milieu  ;  il  ramène  les  bords  du  cuir 
3rs  de  la  couverture  et  il  les  y  collo  ;  il  recou- 
envers  d'une  feuille  de  parchemin  ;  il  met  son 
sen  presse,  et  la  reliure  est  terminée(l},  si  c'est 
n  particulier  ;  mais  si  c'est  pour  la  bibholhè- 
me  communauté  ou  d'une  maison  ecclésiasti- 
n  appelle  un  serrurier,  qui  l'attache  aux  plus 
i  pupitres  (2),  par  une  chaîne  dont  l'cttrémitê 

sxiste  encore  un  assez  grand  nombre  de  reliures  du 
ème  slËcle  railss  de  cetle  manière, 
anl  la  rivolulion,  j'ai  vu,  ï  l'ancienne  bibliothèquo  des 
rs  de  Toulouse,  tous  les  livres  posés  à  plal  sur  1er 
,  oii  ils  fiaient  itlachés  par  une  courte  chsma  dont  un 
isit  ausupiir*  at  l'autra  à  la  couverture. 
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passe  dans  un  anneau  de  fer  fixé  au  milieu  de  la  cou- 
verlure.  Du  reste,  on  voit  qu'il  ne  s*a{?it  ici  que 
des  reliures  ordinaires,  car  les  reliures  dos  riches, 
pour  qui  le  dehors  du  livre  est  tout,  sont  tendues  de 
cuir  de  cerf,  de  chamois  coloré,  d'étoffe  de  soie,  ou 
sont  recouvertes  de  lames  d'ivoire  sculptées,  de  lames 
de  cuivre  ciselées,  ou  même  de  lames  d'argent  ou  d'or 
relevées  de  rubis,  de  diamants,  de  pierres  précieuses. 
Aujourd'hui  l'art  du  relieur  peut  mieux  que  jamais  se 
développer  :  nous  avons  des  volumes  qui  ont  jusqu'à 
trois,  quatre  pieds  de  long,  sur  deux,  trois  de 
large  (i).  Le  siècle  dernier  n'avait  pas  été  jusqu'à 
cette  dimension,  et  il  n'est  pas  à  croire  que  les  siè- 
cles futurs  puissent  raisonnablement  la  dépasser. 
Quelle  que  soit  la  perfection  de  cet  art,  j'ai  un  repro- 
che à  faire  aux  relieurs  ;  il  est  important  :  leurs  cou- 
vertures devraient  être  en  planches  de  chêne  ou  de 
noyer.  Ils  disent  que  ce  serait  trop  lourd,  comme  si, 
pour  leurs  grands  volumes,  qui  pèsent  jus  ^u'à  cin- 
quante ou  soixante  livres,  une  ou  deux  livres  de  plus 
étaient  à  considérer.  Qu'arrive-t-il  avec  leurs  planches 
de  bois  blanc?  C'est  qu'en  moins  d'un  ou  deux  siècles 
il  en  sort  je  ne  sais  combien  de  générations  et  dà  tri  * 
bus  d'insectes  qui  traversent  de  part  en  part  les  plus 
épais  volumes.  —  Les  relieurs  de  l'université  sont 
exempts  du  guet.  Eh  !  pourquoi  le  sont-ils?  Parce  que 
les  parcheminiers  le  sont.  Eh  !  pourquoi  les  parche- 
miniers  le  sont-ils?  Parce  que  les  enlumineurs  le 
sont.  Eh  !  pourquoi  les  enlumineurs  le  sont-ils  ?  Parce 


(1)  J'ai  vu  d'anciens  livres  d'église  manuscrits,  au  moins 
aussi  grands  :  il  n'y  avait  que  ces  antiques  lutrins  de  cuivre, 
fondus  par  la  révolution,  qui  pussent  les  supporter. 
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S  écrivains  le  sont.  Eh  !  pourquoi  les  écrivains 
it-ils?  Parce  qua  les  libraires  le  sont.  Eht 
uoi  les  libraires  le  sont-ilà  ?  Je  l'ignore.  Mais  je 
m  [iluLôl  je  conijirends  pourquoi  les  médecins 
chirurgiens  le  sonl.  —  Relieur  vient  de  relier, 
re.  Les  relieurs  sont  obligés  de  lier  plusieurs 
s  feuillets  des  livres. 


liez-vous  savoir  la  manière  dont  on  fait  b  savon, 
ii  :  Prenez  deux  parties  de  cendre  de  sarment, 
irlie  de  cliaux  ;  me[tez-les  dans  un  vase  de  bois 
I  de  clayonnage;  versez  de  i'eau  par  dessus; 
illez  la  promière  eau  qui  s'en  écoulera  ;  faites-la 
ep  et  servez -vous -en  pour  pétrir  une  quantité 
■•tionnce  de  suif  de  mouton;  quand  votre  pâle 
efroidie,  vous  aurez  fait  du  savon  ;  si  vous  vou- 
'il  soit  odorant,  môl'iz-y  quel  [ues  essences,  — 
noines,  qui  sont  obligés  d'aller  souvent  en 
e,  savonnent  leurs  chaussures  pour  les  rendre 
iouples.  Les  gens  du  monde  savonnent  leurs 
ux  pour  les  rendre  plus  luisants.  —  Savonner, 
,8ftpo. 


tous  les  arts,  celui  du  sellier  est  le  plus  étranger 
e  ordre.  Dans  le  monde  on  dit  qu'on  a  pris  le 
t  des  cordeliers  quand  on  voyage  à  pied  avec 
Ion.  Mais  hors  des  cloîtres  cet  art  est  un  des 


XIII»  et  XIV»  SIÈCLES 


i.  Heurtoir.  —  3.  Serrure  et  verrou  {suc  et  iiv  siècle). 


1 


i 
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plus  communs  et  des  plus  importants.  —  Aujourd'hui 
les  caparaçons,  les  grandes  housses  brodées,  avec 
leurs  houppes  de  soie,  d'argent  et  d'or,  sont  de  la 
plus  grande  magnificence  ;  les  selles  garnies  de  ve- 
lours, à  dossiers  de  velours,  avec  traverses  et  grilles, 
comme  celui  des  chaises,  sont  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence et  de  la  plus  grande  commodité.  Il  y  a  des 
selles  moins  riches,  en  cuir  blanc  ou  en  futaine,  gar- 
nies de  clous  d'étain  ou  de  laiton.  Quant  aux  selles', 
communes,  Tart  n'a  pu  faire  de  grands  progrès,  si 
l'on  en  juge  par  le  prix,  qui  depuis  longtemps  est  de 
quatorze  sous.  —  Les  selliers  doivent  naturellement 
faire  et  ils  font,  ces  beaux  fauteuils  de  velours  ou  de 
cuir  rouge,  garnis  de  fer-blanc,  cloués  de  cuivre,  qui, 
dans  les  châteaux  et  les  grandes  maisons,  sont  deve- 
nus le  siège  exclusif  des  seigneurs,  des  maîtres  (1),  et 
pour  ainsi  dire  le  trône  domestique.  —  Un  homme  à 
cheval,  jambe  de  çà,  jambe  de  là,  est  assis  sm*  un 
siège  appelé  en  latin  sellay  d'où  est  venu  d'abord  selle, 
et  sans  doute  bientôt  après  sellier. 

SERRURIERS. 

Nous  sommes  au  siècle  des  châteaux-forts,  des 
villes  fortes,  par  conséquent  à  celui  des  forts  clous, 
des  forts  verrous  et  des  fortes  grilles  (2).  Cette  par- 

(1)  Dans  presque  tous  les  inventaires  de  meubles  de  ce 
temps,  on  trouve  un,  deux  fauteuils  au  plus  pour  le  maître,  la 
maîtresse  de  la  maison;  les  autres  sièges  sont  des  bancs,  des 
fonnes,  des  sellettes. 

(2)  Un  assez  grand  nombre  de  fenêtres  grillées  et  de  portes 
de  fer  de  ce  siècle  subsistent  encore.  Les  miniatures  des  ma- 
nuscrits nous  montrent  les  bâtiments  hérissés  ou  chargés  de 

9 
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tie  de  l'art  a  beaucoup  avancé  ,i  1  en  est  de  même  des 
^serrures  :  à  chaque  siècle  les  voleurs  deviennent  plus 
ingénieux,  les  serruriers  plus  habiles.  —  Les  statuts 
des  serruriers  de  Paris  défendent  aux  maîtres  de  faire 
des  clefs  sans  avoir  la  serrure  entre  leurs  mains.  Ils 
leur  défendent  encore  de  vendre  aucune  serrure  neuve 
qui  ne  soit  garnie  de  toutes  ses  gardes.  —  Le  quin- 
tal de  fer  ouvré  coûte  ordinairement  neuf,  dix  francs. 
—  Serrurier,  serrure,  serrer,  serrare. 

TABLETIERS. 

S*il  est  un  jeu  à  la  mode,  c'est  celui  des  tables  ;  il 
n'est  guère  de  maison  oii  il  n'y  en  ait  au  moins  un 
jeu.  Celui  des  échecs,  bien  qu'il  date  du  siège  de 
Troie,  est  de  même  fort  à  la  mode.  —  Les  tabletiers 
emploient  souvent  le  bois  d'Irlande  et  le  bois  de  cy- 
près. —  Tabulœy  tables,  pièces  de  bois  rondes  et  pla- 
tes, avec  lesquelles  on  joue  au  jeu  de  ce  nom;  tablier, 
petit  châssis  de  bois  divisé  en  carrés  blancs,  noirs, 
sur  lesquels  on  joue  aux  tables  ou  aux  échecs.  Ta- 
bletier,  artisan  qui  fait  lés  tabliers  et  les  tables. 

TAILLANDIERS. 

Notre  charrue  est  la  même  que  celle  de  nos  de- 
vanciers; notre  bêche,  notre  hache,  sont  les  mêmes  (1). 

fer.  Les  comptes  des  châteaux  de  Gaillon,  d'Arqués,  de  Rouen, 
de  Benucaîre  altestent  les  grandes  dépenses  en  serrurerie  fai- 
tes dans  cefr  temps. 

(1)  Les  instruments  d'agriculture  représentés  dans  les  minia- 
tures du  mauuiicrit  du  Bon  Ménager^  composé  par  Pierre  de 
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Lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  simplicité  et  de  solidité, 
rartisan  atteint  bien  vite  la  perfection.  —  Taillandier, 
taillanderie,  tailler,  taillare:  les  instruments  faits  par 
les  taillandiers  doivent  tailler  la  terre  pour  en  tirer  le 
vin  et  la  farine. 

* 

I 

TAILLEURS. 

Si  jamais  je  devenais  gardien  ou  prieur  de  la  France, 
c'est-à-dire  roi,  j'ordonnerais  que  les  divers  états 
fussent  distingués  par  les  habits,  comme  les  augus- 
tins,  les  jacobins,  les  cordeliers,  et  que  ces  habits 
ne. changeassent  pas  plus  que  ceux  de  ces  ordres. 
En  vérité,  les  occidentaux,  nous  sommes  bien  fous, 
avec  nos  perpétuelles  variations  d'habillement  ;  à  cet 
égard  les  orientaux  sont  plus  sages  :  ils  sont  encore 
habillés  comme  du  temps  d'Abraham. 

Les  changements  de  la  mode  ne  devraient  tendre 
qu'à  perfectionner  les  commodités  de  Thabillement, 
et  toutefois  ils  le  rendent  souvent  plus  incommode  ; 
mais  bien  fou  qui  demanderait  de  la  sagesse  à  la 
folie,  de  la  raison  à  la  mode  1  Je  ne  sais  comment 
nous  avons  pu  nous  accoutumer  à  voh'  sans  rire  un 
homme  coiffé  d'un  entonnoir  de  di'ap  appelé  chape- 
ron, chaussé  de  deux  souliers  à  la  poulaine,  c'est-à- 
dire  à  grands  crocs  comme  pour  tirer  le  foin,  habillé 
tout  de  rouge  d'un  côté  et  tout  de  vert  de  l'autre,  ou, 
qui  pis  est,  bai'iolé  de  bandes  de  drap  de  diverses 
couleurs.  Qui  croirait  que  c'est  dans  ce  costume  que 

Crescentos ,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  sont  assez 
semblables  à  ceux  que  décrivent  Columeile  et  Palladius,  j'ajou- 
terai m«3i«  aux  notjos. 
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gens  plaisent  surtout  aux  dames?  —  H 
ilant  convenir  qu'on  Xait  aujourd'liui  d'ex- 
nits  d'hiver,  appelés  Jacques,  jacquettes. 
sont  composés  de  plusieurs  éLoifes,  de 
)iles  doublées,  cousues  ensemble,  et  qu'on 
ne  l'extérieur,  les  règlements  ont  prévu 
fait,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  les  frelater, 
nt  au  tailleur  de  déclarer  à  celui  qui  veut 

en  quelle  matière  ils  sont  faits  :  combien 
[ve,  combien  de  vieille,  combien  de  livres 
le  soie,  de  filasse  ou  de  laine.  Toute  fausse 

est  sévèrement  punie.  —  Pour  la  façon 
)u  cotte  avec  surcotte,  grandes  manches 
grande  s -manches  de  parade,  le  chaperon 
vous  payerez  cinq  sous.  Le  roi  ne  vous 
e  payer  la  façon  d'un  habit  mal  coupé  ;  il 
nfraire  le  tailleur  à  vous  payer  le  prix  de 

Tailleurs,  tailler,  taiUare.  Les  tailleurs 
;ore  plus  qu'ils  ne  taillent  ;  aussi  le  peuple 
-t-il  plus  souvent  couturiers. 


l 'chasseur,  qui  vivait  dans  les  temps  voi- 
uge,  ayant  pendant  plusieurs  jours  poor- 
Stes  fauves,  eut  les  pieds  blessés;  il  s'avisa 
flopper  dans  les  peaux  des  bêtes  qu'il 
.  Son  fils,  qui  eut  les  pieds  plus  délicats, 
cde  la  graisse  la  chaussure  qu'avait  inven- 
e.  Son  petit-flls,  qui  eut  les  pieds  encore 
,s,  fit  une  chaussure  de  peau  comme  son 
t  \  mais,  ne  la  trouvant  pas  assez  forte  ni 
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assez  douce,  il  la  doubla  de  tendres  écorces  d'arbres. 
Quelle  fut  sa  surprise  quand  il  s'aperçut  que  le  tissu 
de  la  peau  de  sa  chaussure  s'était  dégorgé  de  la  lym- 
phe et  de  la  graisse,  et  s'était  gonflé  des  parties 
d'écorce  brisées  par  le  mouvement  de  la  marche  !  Il 
continua  à  se  servir  de  ces  chaussures  qui  s'amélio- 
raient par  Tusage.  Ses  petits-fils  parvinrent  à  faire 
encore  mieux  :  ils  broyèrent  des  écorces,  mirent  les 
peaux  débourrées,  nettoyées,  dans  cette  poudre,  afin 
qu'elles  en  fussent  mieux  pénétrées,  et  l'art  de  tanner 
fut  découvert.  Cet  art  s'étant  rapidement  propagé,  les 
divers  procédés  en  furent  successivement  perfec- 
tionnés. Aujourd'hui  on  commence  par  le  dernier, 
c'est-à-dire  que  d'abord  on  débourre  les  peaux  au 
moyen  d'un  lait  de  chaux,  dans  lequel  elles  demeurent 
jusqu'à  ce  que  le  poil,  ébranlé  dans  ses  racines,  en 
soit  facilement  arraché.  Ensuite  on  les  couche  dans 
une  cuve,  où  on  les  range  entre  des  assises  de  tan  ou 
poudre  d'écorce  de  chêne.  On  les  y  laisse  plus  ou 
moins,  suivant  la  diverse  qualité  des  cuirs.  —  On  les 
presse,  on  les  étire,  c'est-à-dire  qu'au  moyen  d'un 
instrument  de  métal  on  les  rend  d'une  épaisseur  par- 
tout égale  ;  enfin  on  les  lisse  :  voilà  pour  le  cuir  fort,  f 
le  cuir  de  bœuf.  —  Le  cuir  mince,  destiné  aux  em- 
peignes  de  souliers  ou  aux  tiges  de  bottines,  est  fa- 
briqué différemment  :  on  le  fait  tournoyer  avec  un 
bâton  dans  un  bain  d'eau  chaude  mêlée  de  poudre  de. 
tan  ;  on  le  coudre.  —  Le  corroyage  ou  l'opération 
par  laquelle  le  cuir  est  engraissé  et  adouci  se  fait  au 
moyen  du  suif  et  de  l'huile.  —  On  donne  au  cuir  di- 
verses façons  :  avec  la  pommelle  on  l'adoucit,  on 
l'unit  ;  avec  des  instruments  de  fer  on  lui  donne  le 
grain,  — On  teint  aussi  les  cuirs  ;  on  leur  donne  toutes 
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couleurs.  L'art  de  tanner,  ou  du  moins  l'art 
mer  nous  est  incontestablement  venu  de 
Il  est  entré  par  Toulouse,  Aujourd'hui 
JUS  des  peaux  de  bufïle,  de  cer(,  de  chien, 
peaux.  —  Tanneur,  tannerie,  lan  :  ce  mot 
lurt;  il  est  peut-être  un  débris  d'un  ancien 
]ng  que  nous  ne  connaissons  plus. 


ons  deux  sortes  de  métiers  à  faire  des  ta- 
ceux  à  basse  lice,  dans  lesquels  les  fils  de 
!  soie  de  la  tapisserie  sont  tendus  horizon- 
evant  l'ouvrier,  qui  a  aussi  devant  lui  le 
'il  doit  imiter  ;  et  ceux  à  haute  lice ,  dans 
s  ûls  de  laine  ou  de  soie  sont  tendus  verti- 
evant  l'ouvrier,  et  où  le  modèle  qu'il  doit 
placé  derrière  lui.  Plusieurs  personnes  ri- 
d'avoir  une  idée  juste  de  ces  deux  genres 
ion,  ne  manquent  jamais  de  dire  que  leurs 
t  tendues  de  tapisseries  toutes  de  haute 
dant  il  n'y  a  pas  plus  de  différence,  pour  la 
B  prix,  entre  les  tapisseries  de  haute  lice  et 
•ies  de  basse  lice,  qu'entre  les  tapisseries 
dans  la  ville  haute  et  les  tapisseries  fabri- 
la  ville  basse.  Nous  lisons  dans  les  anciens 
que  leurs  peintres  et  leurs  statuaires 
spirer  la  toile  et  le  marbre  ;  nos  historiens 
bien  dire  à  leur  tour  que  nos  tapissiers 
it  respirer  la  soie  et  la  laine. — L'expres- 
ps  imagiés,  pour  désigner  les  tapisseries, 
irs  plu.  —  Tapissier,  tapis,  tapecius, 
latine  que  les  Latius  n'ont  jamais  connue, 
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Mal  à  propos  on  appelle  tapissiers  les  artisans  qui 
tapissent.  Une  fois  j.e  les  ai  entendu  appeler  tapisseurs 
par  quL'lqu'un  qui  se  reprit  aussitôt,  honteux  qu'il 
était  d'avoir  p^lé  comme  sans  doute  on  parlera  dans 
la  suite.  Les  tapissiers,  en  attendant  qu'on  dise  les 
tapisseurs,  tendent,  détendent  aux  longues  traverses 
^0  bois  attachées  autour  des  salles  et  des  chambres 
les  tapisserie^  ou  courtines,  qu'ils  assortissent  aveo 
les  meubles  et  qu'ils  font  quelquefois  contraster  aveo 
\^^  saisons.  Ainsi,  en  été  vous  vous  trouvez  ^u  mi- 
lieu des  neiges  ;  «en  hiver,  au  milieu  de  la  verdure, 
des  fleyrs.  Q.uelquefois  iaussi  ils  font  succéder  avec 
rapidité  une  décoration  de  tapisserie  à  une  ^utre  ; 
vpu§  avez  dîné  au  milieu  des  danses  des  bergers, 
vou^  soupe?  a^  milie)^  des  batailles,  ^u  milieu  d'une 
foi'èt  remplie  de  voleurs  et  de  bêtes  féroces.  Quel- 
qixefoi.s  «encore  il^  fpxit  ressortir  Tune  par  l'autre  les 
couleurs  çiupcessives  de^  tapisseries,  vous  font 
passer  4'une  chambre  verte  dans  une  jaune,  dans 
une  bleue,  dan§  u^e  rpuge.  Les  tapissiers  ont  besoin 
d'un  peu  d'adresse  et  de  beaucoup  de  goût.  Je  n'en 
ai  connu  aucun  qui  n'eût  beaucoup  de  l'un  et  beau^ 
coup  de  l'autre  (1). 

(1)  Les  anciennes  tapisseries  ne  sont  pas  seulement  intéres- 
«antes  comme  productions  artistiques  et  industrieUes,  mais  aussi 
comme  docun^ents  historiques  et  comme  signes  visibles  des  idées 
dulejnps  oi^  elles  ont  été  exécutées.  Ainsi  la  tapisserie  deBayeux, 
faite  sous  les  yeux  de  la  reine  Mathilde,  femme  de  Guillaume 
le  Conquérant,  par  des  brodeuses  anglaises,  représente  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  les  principaux  épisodes  de  la  con- 
^^e-  Lps  jtapisseries  de  «  l'bistpire  de  Troyes  la  Grande  » 
rppp^llçnt  l'j^^^tique  traditip^  qui  rattachai^  nos  premiers  rois 
|l  Ff^i^iiQ  pt  %  P^rls,  lequel  Paris  était  venu,  disait-on,  épouser 
sur  le9  bords  de  la  Seine  la  l^elle  L\;itèc9  et  fpnder  la  viUe  do 
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TEINTURIERS. 


aisons  le  beau  rouge  avec  la  graine  d'écar- 
mge  ordinaire  avec  le  brésil,  le  pouge  com-. 
;  la  garance.  Nous  faisons  le  bleu  avec  le 
jaune  avec  la  gaude,  le  fauve  avec  la  racine 
.  Ces  couleurs  et  les  autres,  dont  il  serait 
diquer  les  recettes  compliquées,  prennent 
sur  les  laines  avant  qu'elles  soient  tissées, 
encore  avant  qu'elles  soient  filées.  —  Les 
ils  défendent  l'emploi  tie  la  couperose;  ils 
i  de  préférence  celui  de  l'alun.  —  Assura- 
is avons  surpassé  les  teinturiers  de  Pline  et 
le  par  l'éclat  des  mélanges,  l'entente' des 
;  mais  c'est  tout,  car  les  hommes  ne  peuvent 
ine  seule  couleur  à  celles  de  l'arc-en-ciel, 
}  note  à  celles  de  l'octave.  lien  est  de  même 
tés  de  notre  métaphysique.  —  Teinturier, 
ie,  teinture,  teindre,  tingere. 

TIREURS  DE   FIL    d'oR. 

t  que  le  battage  de  l'or  et  la  dorure  étaient 
clés  des  arts  ;  maintenant  j'y  ajoute  le  tirage 
;  de  l'argent.  Il  n'est  rien  d'aussi  curieux  que 
es  d'acier  à  travers  lesquelles  l'ouvrier  tire 
l'or  ou  d'argent  aussi  déliés  que  les  cheveux. 


OD  que  les  sujets  religieux,  chevaleresques,  allégo- 
mythologigueB  dominant,  od  peut  juger  des  tendan- 
jque  époque,  et  les  tapisseries  ne  eoutert  réalité  quo 
>n  de  l'histoire.  —  L, 
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Mais  pour  les  voir  il  faut  sortir  de  France,  il  faut 
aller  à  Gênes.  C'est  douloureux  à  dire,  plus  doulou- 
reux à  écrire.  —  Tireurs,  tirer,  tvabere. 


TIREURS   DE  FIL  DE  FER. 

Si  nous  n'avons  pas  de  tireurs  de  fil  d'or  ou  d'argent, 
nous  avons  des  tireurs  de  fil  de  fer,  et  nous  en  avons  de 
fort  habiles.  Leurs  fils,  gros,  fins,  cuits,  recuits, 
leurs  fils  à  carde,  sont  excellents.  —  Nous  devons, 
autant  qu'il  est  possible,  préférer  l'ouvrier  français  ; 
aussi  Tordonnance  ne  veut-elle  pas  qu'on  emploie  du 
fil  de  fer  d'Allemagne  ;  elle  dit  que  le  fil  de  ce  pays 
est  maulvais,  pliant^  rompant  et  décevable.  Le  roi 
doit  en  être  cru  sur  sa  parole. 

TISSERANDS  EN  FIL, 

Ces  jours-ci  j'étais  un  peu  triste,  un  peu  mélanco- 
lique, un  peu  malade  ;  le  gardien  me  dit  :  Voulez- 
vous  venir  à  l'abbaye  des  bernardines,  avec  le  frère 
Simon  ?  Vous  serez  sous-diacre  à  la  grand'messe  ; 
vous  chanterez  Tépître,  les  graduels,  les  proses  :  cela 
vous  distraira.  J'acceptai.  Au  sortir  de  la  sacristie, 
madame  l'abbesse  nous  fit  servir  un  grand  déjeuner 
au  parloir.  Elle  y  vint  quelque  temps  après.  Je  ne 
sais  plus  à  quel  sujet  il  fut  question  d'arts  mécaniques  ; 
tant  il  y  a  que  le  frère  gardien  dit  que  je  m'en  occu- 
pais quelquefois.  Aussitôt  l'abbesse  donna  ordre,  avec 
beaucoup  de  vivacité,  qu'on  appelât  Vincent.  Un  mo- 
ment après,  il  entra  un  homme  d'environ  quarante 

ans.  Frère  Aubin,  me  dit.  l'abbesse,  voilà  maître  Vin- 

9. 
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cent  qui,  étant  devenu  veuf,  désire  d'être  frère  con- 
vers  de  l'abbaye  ;  il  se  chargerait  de  conduire  le  tis- 
sage, ainsi  que  l'apprêt  de  nos  toiles  et  de  nos  étoffes  : 
veuillez  Tinterroger  un  peu  et  vous  assurer  qu'il  est 
en  état  d'occuper  cet  emploi.  Ce  bonhomme,  à  qui  je 
fis  quelques  questions  sur  les  toiles,  me  répondit  fort 
posément  et  sans  se  troubler. 

Il  dit  d'abord  que  le  tissage  des  toiles  était  le  plus 
simple  et  le  plus  facile.  —  Il  parla  ensuite  des  bou- 
crans,  des  boucassins,  des  futaines,  du  coutil,  du 
Unge  ouvré.  —  Il  parcourut  tous  les  procédés  du 
blanchiment  à  Fétendage,  à  la  rosée,  —  Il  décrivit 
avec  beaucoup  de  netteté  les  opérations  pour  teindre, 
pour  cirer  les  toiles.  —  Suivant  lui,  nos  plus  belles 
toiles  sont  celles  de  Rennes.  Le  feu  roi  Charles  le 
Sage  n'en  trouva  pas  de  plus  belles  pour  offrir  au 
Soudan  d'Egypte.  —  Le  frère  gardien  ayant  demandé 
quel  était  le  prix  de  la  toile,  Vincent  lui  répondit  que 
l'aune  de  bonne  toile  valait  trois  sous  quatre  deniers, 
et,  ajouta-t-il,  ce  n*est  pas  trop,  puisque  la  livre  de  fll 
coûte  seize  deniers. 

TISSERANDS  EN  LAINE. 

Je  fus  très-content  des  réponses  et  des  connais- 
sances de  Vincent.  Je  l'encourageai.  Maître  Vincent, 
lui  dis-je,  parlons  maintenant  du  travail  des  étoffes  : 
c'est  le  plus  important.  Je  viens  d'apprendre  que  les 
laines  de  la  ferme  de  l'abbaye  arrivèrent  hier  ;  nous 
allons  examiner  quelles  opérations  elles  doivent  subir 
depuis  l'instant  où  les  brebis  en  sont  dépouillées  jus- 
qu'au moment  où  elles  sont  posées  sur  les  épaules 
des  respectables  dames  de  ce  couvent.  Je  vous  suf -• 
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pose  déjà  reçu  frère  convers  de  la  maison.  Voyons 
un  peu,  qu'allez- vous  faire  ?  —  Vincent  me  répondit  : 
Je  porterai  d*abord  les  laines  dans  les  chaudières 
pour  les  dégraisser,  le§  laver  ;  ensuite  je  les  étendrai 
au  séchoir.  Dè$  qu'elles  seront  sèches,  je  les  battrai, 
je  les  trierai,  j'en  ferai  deux  parts  :  d'un  côté  je  met- 
trai les  laines  longues,  propres  à  la  chaîne  ;  de  l'autre 
les  laines  courtes,  propres  à  la  trame.  Je  graisserai 
ensuite  les  laines  de  la  chaîne  avec  du  saindoux  ou 
du  beurre,  g.près  quoi  je  les  peignerai;  et  puisque 
maintenant  le  roi  ti*ouve  bon  que  nous  cardions  celles 
(Je  la  trame,  je  les  carderai.  Je  ferai  ensuite  filer  à  la 
quenouille  les  premières,  et  seulement  au  rouet  les 
dernières.  —  Maître  Vincent,lui  dis-je,  combien  de 
marches  mettez-vous  à  votre  métier  ?  —  Mon  frère, 
me  répondit-il,  deux  pour  les  étoffes  à  pas  simple, 
comx»e  le  drap  ;  trois,  quatre,  pour  les  étoffes  croi- 
sées (1).  —  Combien  de  fils,  déportées,  à  la  chaîne 
de  Y<?s  draps  ?  —  Suivant  le  gem*e  ou  la  qualité  des 
drapj^,  tantôt  quatorze  cents,  tantôt  dix-huit  cents.  «» 
Votre  chaîne  est  collée,  vous  la  tendez  sur  l'ensou- 
ple  (2)  ;  vous  tissez,  vous  avez  tissu  toutes  vos  pièces 
de  drap  :  quels  sont  les  apprêts  que  vous  leur  donne- 
rez ?  —  Je  les  foulerai  au  moulin  pour  les  dégager  et 
les  feutrer  ;  je  leur  donnerai  un  trait  de  chardon  pour 
tirer  en  dehors  le  poil  de  la  laine;  je  les  foulerai  encore, 
et  quelquefois  je  les  soufrerai  ;  quelquefois  aussi  je 

(1)  Le  tissage  à  deux,  à  trois  marches,  est  mentionné  dans 
les  anciennes  ordonnances,  notamment  dans  celle  qui  est  rela- 
tive à  la  draperie  de  Châlons-sur-Marne,  du  mois  de  mai  1384. 

(2)  L'ensouple  est  un  cylindre  sur  lequel  on  enroule  la  chaîne 
de  Vélo  .Te.  On  trouve  ce  mot  dans  le  règlement  de  la  draperie 
de  Rouen,  conûrmé  par  lettres  patentes  du  4  décembre  1378. 
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les  tondrai  avec  de  grandes  forces  ;  je  leur  donnerai 
encore  un  léger  trait  de  chardon,  lorsqu'on  me  deman- 
dera des  draps  tout  prêts  ;  je  répéterai  une,  deux 
^  fois,  ces  opérations.  Enfin,  si  je  ne  veux  pas  laisser 
mes  draps  en  blanc,  je  les  enverrai  au  teinturier, 
sinon  je  les  presserai,  je  les  calandrerai.  —  Combien 
de  longueur  donnerez-vous  à  votre  pièce  de  drap  ?  — 
Quinze  aunes.  —  Et  de  largeur  ? —  Sept,  huit  quarts. 
—  Si  le  tisserand  donnait  des  dimensions  moindres  à 
ces  pièces,'  que  lui  arriverait-il  ?  —  Il  aurait  le  poing 
coupé  ;  et  c'est  bien  fait,  tant  pis  pour  les  voleurs  : 
les  honnêtes  tisserands  ont  toujours  voulu  conserver 
leurs  deux  mains  pour  dire  le  chapelet.  —  Vincent  ne 
me  parut  point  d'ailleurs  étranger  à  la  manière  de 
fabriquer  les  bures,  les  serges,  les  brunettes,  les 
camelots,  les  étamines.  — Avant  que  je  .m'en  allasse, 
madame  Tabbesse  me  demanda,  par  un  signe,  si 
j'étais  content.  J^  lui  répondis,  par  un  autre  signe, 
que  je  l'étais.  Vincent  a  dû  être  reçu.  —  Voici  les 
prix  que  m'a  donnés  ce  bon  tisserand  ;  il  les  connaît 
mieux  que  personne  :  la  livre  de  laine,  quatre  sous  ; 
Faune  de  drap,  quarante  sous  ;  l'aune  de  blanchet,  six 
sous.  —  La  manière  dont  j'accueillis  Vincent  le  ras- 
sura si  bien,  que  pendant  la  conversation  il  se  permit 
quelques  traits  de  gaieté  ;  entre  autres,  il  me  dit  en 
riant  qu'à  Paris,  à  la  fête  de  la  confrérie  des  drapiers, 
les  frères  de  saint  François  n'avaient  qu'une  portion 
de  pain,  et  que  le  roi  avait  une  portion  de  viande.  Je 
lui  répondis  que  cela  devait  être  ;  que  les  cordeliers 
n'avaient  jamais  passé  pom*  les  plus  gourmands. 
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TISSERAIYDS  EN  COTON. 

Tandis  que  les  Levantins  font  une  si  grande  con- 
sommation de  toiles  de  coton,  nous  n'en  avons  guère 
le  goût,  ou  du  moins,  à  cause  de  la  cherté,  nous  en 
faisons  bien  peu  d'usage.  Aussije  ne  mentionne  cette 
fabrication  que  pour  mémoire. 


TISSERANDS   EN   SOIE. 


n  n'en  est  pas  de  même  des  étoffes  de  soie  :  les 
chevaliers,  les  écuyers,  les  gentilshommes,  les  ma- 
gistrats, sont  tous  vêtus  de  velours  ou  de  satin  ;  les 
grandes  dames  n'épargnent  rien  pour  avoir  du  taffe- 
tas, du  damas,  du  cendal,  du  samit.  Les  tentures 
des  maisons  riches,  les  ornements  d'église,  ajoutent 
encore  à  la  consommation.  Nous  n'arvons  en  France 
aucune  fabrique  de  soie  [i)  ;  c'est  aux  cordeliers  d'Italie 
à  décrire  cet  art  qui  nous  ruine.  Nos  oliviers,  nos 
vignes,  ne  font  pas  à  beaucoup  près  rentrer  en  France 
le  numéraire  que  les  mûriers  en  font  sortir.  Les  mar- 
chands italiens,  avec  leurs  paroles  douces  comme 
leurs  soieries,  avec  leurs  soieries  douces  comme  leurs 
paroles,  nous  soutirent  jusqu'au  dernier  écu  :  car  ce 
n'est  qu'avec  des  écus  et  avec  beaucoup  d'ccus  qu'on 
peut  les  payer.  La  livre  de  soie  se  vend  trois  livres  ; 
il  n'est  pas  étonnant  que  l'aune  de  velours  se  vende 
six.  —  Tisserands,  tisser,  texere,  \ 

(1)  Les  ordonnances  du  quatorzième  siècle  ne  font  aucune' 
mention  des  soieries  de  fabrique  française;  elles  ne  font  mention 
que  des  soieries  d«  fabrique  italionue. 
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les  jours  les  lombiers  deviennent  plus  nom- 
it  à  peine  peuveat-ils  encore  sufflFe,  bien 
lent  des  magasins  de  tombes  de  métal,  Ae 
ide  piètre,  de  pierre  înCTustée  de  métal,  de 
incrustée  d'émail,   de  pierre    incrustée    de 

prêtes  à  l'avance,  où  il  ne  manque  guère  que 
i  et  les  armes,  —  Tous  les  jours  le  prix  des 
augmente  ;  vous  n'avez  pas  une  très-belle, 
ine  belle  tombe,  pour  cinq,  même  pour  six 
l'ordonnance  n'a  pu  les  remettre  à  l'ancien 
aintenant,  qui  a  de  quoi  acheter  une  tombe 

n'importe  le  prix.  Eh  !  mes  amis,  ne  croyez 
î  que  ces  pesantes  dalles  empêchent  que  ^aus 
des  siècles  les  ailes  des  venls  on  les  giles  du 
ispersent  vos  cendres.  — A  son  grand  regret 
gjeois  pauvre  se  contente  du  cimetière  com- 
lègue  une  petite  somme  pour  se  faire  enter- 
1  celui  des  clercs,  et,  s'il  le  peut,  dans  cehi' 
noines(l).  Outre  ces  deux  cimetières  degeas 
,  nous  avons  :  les  cimetières  des  adultes,  les 
es  des  enfants,  les  cimetières  des  hôpitaux, 
îtières  des  maladreries,  les  cimetières  des 
.  les  cimetières  des  juifs.  —  Je  m'étonne  que 
lient  oublié  d'établir  les  peines  dés  cimetières  ; 
iraient  été  d'un  grand  effet.  Souvent  c'est 
i  crainte  d^  supplice  que  la  crainte  de  ne  pas 

iraeiière  des  chanoines,  des  clercs,  était  séparé  de 
laïques.  Le  séparalioD  des  cimetières  des  adultes  de 
enfants  a  encore  lieu  dans  plusieurs  paraisses  de 
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y  être  enterré  (1)  qui  arrête  le  scélérat.  De  même  tel 
homme  redouterait  plus  que  toute  autre  punition  celle 
de  reposer  dans  le  cimetière  des  juifs.  —  Chose  sin- 
gulière, tous  les  tombiers  savent  parfaitement  écrire 
sur  le  cuivre,  le  marbre  ou  la  pierre,  et  ne  savent 
écrire  ni  sur  le  parchemin  ni  sur  le  papier.  —  Je 
trouve  que  les  grandes  tombes  parlent  comme  les  no- 
taires :  Ci-gît  haut  et  puissant  seigneur  ;  ci-gît  ho- 
norable et  discrète  personne,  messire...  Dans  le 
royaume  des  morts  il  faudrait  Ih'e  :  Ci-gît  Pierre , 
ci-gît  Paul  ;  ces  mots  suffisent.  Les  tombes  sonl  les 
portes  de  l'autre  monde,  par  où  ne  passent  pas  les 
qualifications  de  celui-ci.  —  Tombier,  tombe,  tomber. 
Nous  marchons  plus  ou  moins  sur  la  teire  ;  mais  à 
la  fin,  touSy  sans  exception,  nous  tombons.  Dieu 
veuille  que  nous  tombions  entre  ses  maips  et  que 
nous  n'en  sortions  plus  ! 

TONNELIERS. 

Leur  nom,  le  non;i  de  leur  art,  réveille  la  joie  de 
rame  et  lui  porte  ri4ée  du  vin  et  du  plaisir.  —  Tout 
le  monde  a  vu  monter  un  tonneau;  tout  le  monde 
d'ailleurs  en  montisrait  un  sans  Tavoir  vu.  C'est  un 
des  arts  les  plus  faciles,  et  toutefois  ce  n'est  pas  un 
des  moia.$  importants.  A  \^  bonno  quçijyité  (jLea  douves 

(1)  Les  corps  des  homipç^  s^ppUojés  n'avaient  pas  la  sépul- 
ture ecclésiastique.  Il  en  était  de  même  du  corps  des  suicidés 
qui  étaient  traînés  sur  la  claie  et  jetés  à  la  voirie,  ou  ensevelis 
sous  des  tas  de  cailloux  dans  des  endroits  solitaires.  On  leur 
donnait  ce  qi^'on  appelai^  Is^  sépult<uire  dQs  l^na»,  s»pulturû  êsi- 
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conservation  du  vin,  à  laquelle  tient  en  pai'tie 
ipvation  de  la  santé.  Les  coutumes,  lés  or- 
;es,  les  règlements,  entrent  dans  le  plus 
létail  sur  l'espèce  des  bois,  sur  celle  des 
sur  la  mise  en  œuvre,  sur  les  prix.  —  Tonne- 
neau,  lonaellua, 

TOURNEURS. 

nologie  de  tourneur  est  facile  à  trouver  :  tour- 
lurner,  tour,  nom  de  l'instrument  ainsi  appelé 
le  le  bois,  l'ivoire,  ou  la  matière  qu'on  veut 

fait  continuellement  des  tours  sous  l'outil  de 
•.  De  tous  les  arts,  celui  des  tourneurs  est  le 
iple,  le  plus  facile,  et,  je  crois,  le  plus  joli, 
j'aime  à  leur  voir  tourner  avec  autant  de  légè- 

de  goût  les  pieds,  les  pommes,  les  poteaux 
îverses  des  bancs  et  des  chaises  :  c'est  leur 
inde  occupation;  elle  est  aujourd'hui  fort 
Les  tourneurs  de  Paris,  surtout  les  tourneurs 
3  et  en  chaises,  sont  fort  renommés  ;  aussi 
imissaires-priseurs  ne  manquent  pas  de 
dans  les  inventaires,  à  l'article  de  ces 
,  ex  operagio  Parîsiensi.  —  On  fait 
mt  quelques  chaises  en  paille  ;  c'est  une 
m,  ou,  si  l'on  veut,  une  singularité. 

TUILIERS. 

là  était  doué  de  l'esprit  d'observation  qui, 
perçu  que  l'argile,  pétrie,  séchée  au  soleil, 
lurcissait  et  prenait  de  la  consistance,  s'en 
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servit  au  défaut  de  pierre.  Longtemps  on  n'employa 
que  des  tuiles  crues,  c'est-à-dire  ainsi  préparées  ; 
elles  étaient  encore  en  usage  dans  certains  pays,  au 
siècle  de  Vitrûve  ;  et,  suivant  cet  auteur,  ce  sont  les 
meilleures  si  on  les  garde  pendant  cinq  ans.  On  fit 
ensuite  sécher  les  tuiles  par  la  chaleur  du  four  ;  au- 
jourd'hui nous  ne  connaissons  que  cette  manière. 
Qui  n'aime  à  voir  ces  couvertures  de  belle  brique 
nouvellement  posées  sur  les  tours  des  châteaux?  On 
dirait  qu'on  les  a  coiffées  d*un  bonnet  rouge. —  Ordi- 
nairement le  millier  de  tuiles  vaut  cinquante  sous. — 
TuiUer,  tuile,  tegula,  tegere^  couvinr.  Les  tuiles 
sont  employées  surtout  aux  couvertures  (1). 

VANNIERS. 

Si  je  n'avais  eu  à  dire  qu'aujourd'hui  les  vanniers 
font  de  grands  coffres  en  osier,  qu'on  recouvre 
ensuite  de  cuir  ;  qu'ils  font  aussi  de  grands  et  de  pe- 
tits écrans,  à  travers  lesquels  on  voit  le  feu  sans 
en  ressentir  l'excessive  chaleur,  je  n'aurais  point 
parlé  de  l'art  des  vanniers,  tellement  simple,  qu'à 
chaque  nouveau  pas  il  ne  peut  guère  ni  mieux  ni 
plus  mal  faire.  —  Vannus,  van,  grand  panier  en  for- 
me de  coquille  plate,  avec  lequel  on  vanne  ;  il  a 
donné  le  nom  à  l'art, 

VERRIERS. 

Il  est  difficile  de  fixer  l'époque  de  l'invention  du 

(i)  L'emploi  des  tuiles  remonte  chez  nous  à  Tépoque  des  Ro- 
mains. On  connaît  celles  dites  à  rebord  dont  les  débris  se 
rencontrent  dans 'toute  la  France,  et  qui  ont  été  en  usage 
depuis  l'époque  ^allo-romaine  jusqu'au  dixième  siècU,  — ^  L« 
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;  mais  il  est  sûr  qu'elle  remonte  très-haut, 
ominee  ont  dû  s'apercevoir  il  y  a  longtemps 
i  feu  liquéfait,  vitrifiait  certaines  substancas, 
que  le  caillou,  te  sable.  —  Depuis  cette  obs»- 
.  ou  invention,  que  de  progrès  a  faits  cet  ant! 
rd'hui  on  coule  dans  de  fort  grandes  propor- 
le  verre  en  table.  On  le  colore,  on  le  peint, 
lui  incorpore,  au  moyen  du  feu,  la  couieui'  et 
iture  (i) .  —  On  fait  maintenant  en  verre  de  foa- 
%  toute  sorte  de  vases  et  d'ustensiles.  On  fait 
indélabres,  des  bassins,  des  plats,  des  écuelles,  ^ 
luillers,  des  pots,  des  aiguières,  des  ^be- 
.  coupe,  dont  les  tablettes  et  les  dressoirs 
ornés.  Rien  de  plus  brillant,  mais  aussi  rien 
is  fragile  :  ainsi  des  choses  humaines,  —  Le 
I  est  encore  une  espèce  de  verre  ;  mais  la  na- 
prend  la  peine  de  nous  le  fabriquer  :  aussi 
;en  n'est-il  pas  supérieur  !  Aujourd'hui  on  taille 
stal  avec  beaucoup  de  goût  ;  on  le  dore  avec 
s  grande  magnificence.  Il  est  inutils  de  dire 
dore  par  conséquent  aussi  le  verre, —  Vilram, 
,  verrier. 

our  oblenir  des  vitraux  colotlés  on  peint  le  verre  avec 
uleurs  fusibles,  qui  ne  sont  elles-mùmes  que  des  maliË- 
reuses.  Pour  que  ces  couleurs  deviennent  adh^entea,  on 
du  borax  et  du  silicate  de  plotnh,  on  les  broie  avec  de 
ce  de  térébonlijie,  e(  on  les  applique  au  pinceau  sur 
I  que  l'on  veut  colorier.  Cette  vitre  est  ensuite  soumise 
issop.  Qn  ignore  à  quelle  épaqtie  remi^nte  la  peinture  sur 
Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'elle  n'était  point  connue 
Dciesa,  el   qu'an  n'en  teauve   Micun  va^tig^  avuit  le 

^e  VATM  de  fougère  Mt  celui  4tiu  la^pMl  il  wAf  des 
I  de  lougëi*. 
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VITRIERS. 


J'ai  souvent  envié  aux  riches  le  plaisir  de  voir 
tomber  la  neige,  les  frinjas,  à  travers  les  fleurs,  les 
moissons,  les  fêtes  de  Tété,  peintes  sur  leurs  vi- 
tres. —  C'est  un  bel  art  que  celui  du  vitrier  :  voyez 
comme  avec  ses  rubans  de  plomb  il  unit  les  divers 
morceaux  de  verre  !  Il  rassemble,  il  fixe  dans  ces 
panneaux  les  diverses  parties  des  belles  scènes  qu'a 
dessinées  le  peintre.  Et  voyez  comme  il  lie  à  des 
ban*es  de  fer  ses  panneaux  destinés  à  braver  les 
saisons  et  les  tempêtes  !  —  Les  vitres  peintes  sont 
un  objet  d'apparat  et  de  magnificence  qui  n'appai*- 
tient  guère  qu'aux  temples,  aux  palais,  tout  au  plus 
aux  maisons  des  grands  seigneurs.  Les  vitres  en 
ven'e  blanc,  à  carreaux  losanges,  siéent  bien  aux 
bourgeois  ;  mais  qu'ils  n'y  mettent  ni  médaillons,  pi 
clîiffres,  ni  bordures,  car  j'aimerais  autant  leur  voir 
attacher  des  éperons  d'or  à  leurs  souliers  cloutés  (1). — 
Le  pied  carré  de  verre  blanc  se  vend  trois  sous. — 
Vitrier,  vitre,   vitra. 


Frère  André,  ici  finit  le  travail  de  notre  frère 
Aubin  ;  ici  finit  aussi  le  mien. 

(1)  Les  noblos  avaient  seuls  le  droit  de  porter  des  éperons 
d'or  ou  des  éperons  dorés.  On  sait  qu'en  4802,  les  Flamands 
ramassèrent  sur  le  champ  de  bataille  de  Cour  Irai  une  quantité 
considérable  d'éperons  d'or,  pris  sur  les  chevaliers  français 
tués  dans  cette  journée  funeste,  et  qu'ils  les  suspendirent  dans 
la  cathédrale  de  Courtrai.  Les  rois  accordèrent  quelquefois  aux 
non-nobles,  à  titre  de  privilège,  le  droit  de  porter  des  éperons 
d'or.  Ce  privilège  fut  concédé,  entre  autres,  aux  bourgeois  49 
Paris.  —  L, 
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Ce  petit  écrit  du  frère  Aubin  a  été,  dans  cette  mai' 
son,  Tobjet  des  jugements  les  plus  opposés.  Plu-« 
sieurs  de  nos  frères  ont  dit  qu*il  y  manquait  bien  de( 
choses,  entre  autres,  qu*il  n*y  avait  rien  sur  la  vente 
des  métiers,  ou  taxe  qu'à  leur  réception  les  maîtres 
payent  au  roi;  rien  sur  le  haut-ban,  ou  taxe  que  dans 
certaines  villes  les  maîtres  payent  annuellement  au 
roi  pour  le  rachat  des  tailles  et  des  coutumes  ;  rien 
sur  les  juridictions  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, des  rois  des  métiers,  des  doyens,  des  syndics 
des  jurés,  des  gardes  ;  rien  sur  les  matières  de  fabri- 
cation légales,  sur  les  matières  de  fabrication  pro- 
hibées; sur  les  heures  où  il  est  permis,  où  il  est  dé- 
fendu de  travailler,  sur  cette  admirable  police  qui 
force  les  arts  à  marcher  par  les  voies  de  la  perfection, 
rien  sur  ces  artisans  d'élite,  ces  artisans  valets  de 
chambre  du  roi  pris  dans  les  divers  métiers,  dont  ils 
deviennent  les  hauts  et  constants  protecteurs  ;  rien 
sur  Taccroissement  progressif  de  l'importance  poli- 
tique de  certains  métiers ,  notamment  des  bouchers, 
aujourd'hui  de  fait  les  chefs,  les  maîtres  du  bas  peu- 
ple (1);  rien  enfin  sur  les  confréries,  les  solennels 
repas,  les  réjouissances,  les  joieâ  annulèles  en  Thon- 

(1)  Les  bouchers  de  Paris  formaient  au  moyen  âge  une  cor- 
poration puissante  et  une  espèce  de  république  qui  ne  recon- 
naissait d'autre  autorité  que  celle  des  officiers  élus  par  tous  ses 
membres.  En  1413,  ils  s'allièrent  au  duc  de  Bourgogne,  Jean 
sans  Peur,  et  formèrent  sous  le  nom  de  cabocbiens  et  sous  les 
ordres  de  récorcheur  Jean  Caboche,  un  de  leurs  chefs,  un  gou- 
vernement révolutionnaire  qui  jeta  la  terreur  dans  Paris  et 
massacra  une  foule  d'habitants.  Le  souvenir  de  leurs  excès  ne 
s'était  pas  effacé  au  seizième  siècle,  et  pour  en  prévenir  le 
retour,  Henri  III,  en  1587,  supprima  leurs  privilèges  et  les  GX 
rentrer  dans  le  droit  commun.— Lt 
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neur  du  saint  (1).  Ils  auraient  voulu  que  ce  traité,  com- 
mençant ou  finissant  par  les  annales  chronologiques 
des  inventions,  des  perfectionnements,  avec  les  noms 
de  leurs  auteurs,  eût  été  en  même  temps  et  l'histoire 
des  arts  et  l'histoire  des  artisans.  Plusieurs  autres 
de  nos  confrères,  et  c'est  le  grand,  le  très-grand 
nombre,  auraient  voulu  au  contraire  qu'il  n'y  eût  eu 
que  la  simple  description  de  l'art  ;  tout  le  reste,  sui- 
vant eux,  étant  d'une  curiosité  futile  et  môme  un  peu 
bourgeoise. 

Quant  à  moi,  je  n*ai  point  eu  d'avis,  et  je  n'en  au- 
rai que  pour  vous  seul;  mais  j'oserai  vous  le  donner 
tout  entier  :  le  voici.  Par  la  raison  que  l'histoire  des 
arts  doit  faire  partie  de  l'histoire  des  artisans,  l'his- 
toire des  artisans  doit  faire  partie  de  l'histoire  des 
arts.  Il  y  a  plus,  je  ne  m'arrêterai  pas  là.  Cette  idée 
en  a  amené  d'autres.  Je  ne  pense  pas  seulement, 
avec  certains  de  nos  frères,  qu'il  devrait  y  avoir  une 
histoire  des  artisans  ;  je  pense  encore  qu'il  devrait  y 
avoir  une  histoire  des  laboureurs,  ime  histoire  des 
bergers,  une  histoire  de  chaque  état.  Je  pense  que 

(1)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  un  grand  nombre 
de-  pubUcations  ont  été  faites  au  sujet  des  corporations  du 
moyen  âge.  "Nous  indiquerons,  entre  autres,  dans  la  collection 
des  Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France^  publiée 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique,  le  Li- 
vre des  métiers,  d'Etienne  Boileau,  prévôt  de  Paris  sous 
Louis  IX,  et  les  volumes  qui  concernent  Amiens  et  Abbeville. 
Le  Recueil  des  ordonnances  contient  également  un  grand 
nombre  de  pièces  relatives  aux  métiers.  Les  lacunes  que  si- 
gnale Monteil  dans  le  Livre  du  frère  Aubin  sont  à  peu  près 
comblées  dans  V Introduction,  et  ce  qui  n'est  point  dit  par 
Monteil  au  quatorzième  siècle  se  retrouve  dans  les  siècles  sui- 
vant». —  L* 
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tous  les  éîats  devrait  être  l'histoire.  En 
sais  pourquoi,  dans  un  siècle  tel  que  le 
)ire  n'a  pas,  comme  l'assemblée  des  états 
dmis,  avec  le  clergé  et  la  noblesse,   la 

Comment  se  fait-il  donc  que  l'histoire, 
oar  des  plumes  ecclésiastiques,  ne  soit 
ne,  et  que,  pour  m'exprimer  ainsi  que 
>,  elle  ne  fasse  point  également  cas  des 
grands  ?  Gomment  se  fait-il  qu'elle  ne 
r  que  d'un  ou  deux  états,  qu'elle  dédaigne 
Vous  m'objecterez,  et  je  m'objecta  bien, 
lucydide,  Tite-Live,  Tacite  ;  je  m'objecte 

sans  que  vous  me  les  objectiez,  nos 
riens  français.Aussi  j'humilie  ma  pensée, 
quand  je  la  vois  en  opposition  avec  laus 
ms  les  hommes  sensés.  Pourtant,  frère 
puis,  sauf  correction,  m'empêcher  de 
pourrait  faire  l'histoire  des  artisans,  au 
'histoire  des  arts. 

HTS,  le  2'  jour  de  jaHvier,  \ 
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Lorsqu'il  s'agît  de  la  maison  de  Dieu,  le  pauvre 
couvent  de  Tours  ne  regarde  pas  à  la  dépense.  Pour 
faire  le  vitrage  de  Téglise,  nous  avons  épuisé  avec 
plaisir  nos  dernières  ressources.  Il  a  fallu  tout  ache- 
ter: fer,  plomb,  métaux,  verres,  couleurs.  Il  a  fallu 
construire  des  fours  pour  la  cuisson  des  peintures  (l), 
nourrir  et  entretenir  pendant  quatre  grandes  années 
un  frère  lai  peintre  ;  il  a  fallu  enfin,  comme  il  a  refusé 
tout  salaire,  lui  passer  un  acte  portant  fondation  d'une 
messe  à  perpétuité,  qui  sera  dite  tous  les  ans,  après 
sa  mort,  dans  la  chapelle  du  Jugement  dernier.  Ces 
vitraux  nous  coûtent  beaucoup  ;  en  revanche,  ils  sont 
très-beaux.  Voici  le  sujet  de  leurs  représentations  ; 

(1)  Nous  n^avons  pas,  à  ma  connaissance,  do  traités  de  la 
peinture  d'apprCt  faits  dans  ce  temps;  mais  nous  avons  beau- 
coup de  CCS  anciens  vitraux  d'église  peints  avec  des  coulcurîK 
métalliques  ou  autres,  qui  né  devaient  ctro  rendueà  ildhéren- 
téâ  du  votre  ^uo  par  lé  ouiësôti  des  Tour». 
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rez  en  parler  tout  comme  si  vous  les  aviez 

e  fenêtre  à  droite  du  rond-point  ;  un  soleil 
celui  de  la  Palestine,  éclaire  l'antique  terre 
rches,  terre  fleurie,  parfumée,  où  croissent 
i  et  les  arbres  les  plus  odoriférants.  La  cam- 
couvertepar  un  seul  troupeau  ;  des  bergers 
loups  de  houlette,  le  divisent  en  deux;  ces 
semblent  bêler,  mugir,  se  quitter  à  regret. 
i  et  les  bagages  sont  chargés  sur  des  cha- 
ïux  hommes  vénérables,  placés  sur  le  de- 
Qnnent  le  baiser  d'adieu  :  séparation  d'Abra- 
Loth.  —  A  la  fenêtre  suivante,  on  voit, 
le  vieux  Jacob,  dont  la  barbe  blanche  des- 
le,  pour  ainsi  dire,  à  longs  flots  sur  sa  poi- 
de  l'autre,  ses  fiis,  qui  lui  présentent  la  ro- 
iph,  trempée  dans  le  sang  d'un  chevreau, 
arence  du  verre  fait  merveille.  —  Plus  loin 
le  Putiphar  tient  le  manteau  qu'a  laissé  entre 
■  le  jeune  Joseph,  qui  s'échappe  presque  nu. 
de  la  femme  de  Putiphar,  celui  de  Joseph, 
in  feu,  du  désir  du  crime,  de  la  rougeur  de  la 
transparence  du  verre  fait  encore  merveille, 
téricho.  Une  grande  et  forte  ville,  enceinte 
murailles  et  détours  chargées  de  soldats, 
lar  des  hommes  qui  n'ont  à  la  main  que  des 
s,  dont  ils  sonnent,  croule  ;  les  pierres  rou- 
des  nuages  de  poussière.  — Les  Ninivites, 
le  sacs,  étendus  sur  la  cendre,  implorent  la 
de  Dieu.  —  Un  lierre,  piqué  à  sa  racine  par 
che  subitement.  Jonas  le  regarde  avec  dou- 
îmble  dépérir  comme  le  lierre.  —  Miracle 
.  Ils  sont  ronds,  beaux,  dorés  ;  ils  semblent 
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tout  nouvellement  tirés  du  four.  —  Ascension.  Ici  le 
verre  a  une  pureté  céleste.  Jésus  s'élève  vers  le  ciel 
aussi  naturellement  qu'un  corps  descend  vers  la  terre. 
La  coupole  azurée  du  firmament  est  fendue  pour  lais* 
ser  entrevoir  le  paradis  d'or  et  de  rose. 

Toutes  ces  peintures  sont  successivement  placées 
sur  les  vitraux  de  l'orient  et  du  midi.  Le  soleil  y  donne 
pendant  notre  grand'messe,  et  c'est  alors  une  variété, 
une  vivacité,  une  richesse  de  couleurs,  dont  vous  ne 
pouvez  vous  faire  une  idée  (1). 


(l)  Les  vitraux,  comme  les  sculptm'es  des  églises,  n'étaient 
pas  un  simple  objet  d'art  et  d'ornementation  ;  c  étoit,  comme 
le  dit  un  ancien  écrivain  ecclésiastique ,  un  enseignement  qui 
instruisait  par  les  yeux  les  ignorants  qui  ne  pouvaient  s'in- 
struire parles  livres.  La  tradition  biblique,  la  vie  de  Jésus,  les 
travaux  de  l'homme  sur  la  terre,  les  vices  symbolisés  par 
des  monstres,  les  vertus  symbolisées  par  des  saints,  et  la  jus- 
tice de  Dieu  symbolisée  par  le  jugement  dernier,  tels  étaient 
les  sujets  qui  rappelaient  tout  à  la  fois  aux  fidèles  l'histoire 
de  leurs  croyances,  de  leurs  devoirs  et  les  mystères  de  la  vie 
future.  La  description  que  donne  ici  Monteil  est  rigoureuse- 
ment exacte. 

Parmi  les  vitraux  coloriés  les  plus  remarquables  qui  sont 
connus  aujourd'hui,  nous  citerons  les  portraits  de  Jeanne  d'Arc, 
de  Charles  VII,  de  Jacques  Cœur,  peints  en  1436  à  l'hôtel 
Saint-Pol ,  à  Paris,  par  Henri  Mellin;  les  vitraux  de  la  cathédrale 
et  de  l'hôtel  de  ville  de  Bourges,  exécutés  par  le  même  artiste;  les 
verrières  de  la  cathédrale  de  Riom,  données  vers  1450  par  Charles 
de  Bourbon  et  Agnès  de  Bourgogne;  les  vitraux  par  lesquels, 
à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  dans  le  cours  du  seizième, 
on  remplaça  les  anciens  panneaux  de  l'église  cathédrale 
de  Paris;  les  vitraux  de  Notre-Dame  de  Brou  (16«  siècle),  et 
particulièrement  la  belle  verrière  placée  dans  le  collatéral  gau- 
che, qui  représente  l'Assomption  et  le  Couronnement  de  la 
Vierge,  et  le  Triomphe  de  Jésus-Christ;  les  ouvrages  de  Nicolas 
Plnaigrier  et  d'Angrand-le-Prince  à   Saint-Étienne-du  Mont  de 
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té  de  l'occident  sont  les  scènes  terribles.  A  la 
Jésus,  leLazara  se  réveille  ;la  vie  est  rentrée 
n  corps,  déjà  livré  aux  lois  de  la  dissolutioBj 
iers  d'insectes  s'éloignent  de  sa  peau  livide. 
ite  c'est  le  jugement  dernier.  L'ange  tient  au 
3  deux  une  trompette  d'or  qui  fait  éclater  les 
des  tombeaux.  De  tous  côtés  les  ossements 
la  terre;  on  voit  des  bras,  des  Jambes,  des 
es  têtes,  se  chercher,  ee  réunir.  Le  genra 
forme  une  immense  hgne,  attendant  en  silence 
tonnante  du  souverain  juge.  —  Enfla  c'est 
Vers  l'heure  des  compiles,  le  soleil  y  par- 
;  semble  enflammer  ces  lieux  redoutables. Les 
irûleot  ;  de  larges  cuves  bouillonnent;  le  pavé, 
is  de  fer  rouge,  les  corps  des  démons,  étin- 
des  montagnes  de  serpents,  hérissées  de  tétas 
rds,  retombent  sur  les  damnés.  Ce  tableau  est 
ind  effet,  et  très-propre  à  inspirer  une  heu- 
rreup.  On  nousa  assuré  que  déjà  un  pécheur 
mu  pour  tel  dans  toute  la  ville,  s'est  converti 
enêtre. 
à  Tours,  le  19*  jour  d'avril. 


s  vitraux  peints  par  Iss  ft-ères  Gontier  à  Troyes,  dans 
raie,  la  collégiale,  Saint-Martin-«a-Vigties,  MoulJer- 
Saint-Ëlienne-t'Arquebuse  ;  ceux  de  la  cathédrale 
I,  ceux  du  (?hâleBu  de  Gaillon,  eiéculéa  d'après  les^' 
I  cardinal  Georges  d'Amboise  ;  ceux  de  la  cathédrale 
lea  compositions  de  Jean  Cousin,  à  Troyes,  à  Paris  ^ 
iverses  ailles  de  l'Ile-de-Frauce;  les  vemères  du  ctiâ-' 
D  en  ;  celles  de  Sainl.'PalncH  de  Rouen  ;  celles  de  l'ab-  V 
:errri>r;  celles  de  la  cathédrale  de  Cli&loiis  «a  Chain- 


LA  PROCESSION 


Une  autre  personne  part  atijourd*hui  pour  Toulouse  : 
vous  aurez  bientôt  cette  nouvelle  lettre. 

On  n'est  pas  revenu  à  Tours  de  l'admiration  qu'ont 
excitée  nos  vitraux,  et  je  ne  puis  moi-même  m'empê- 
cher  de  vous  en  parler  encore.  Le  jour  où  pour  la 
{première  fois  ils  devaient  éclairer  notre  église,  le 
peuple  s'y  était  rendu  en  foule.  A  un  signal  donné,  les 
châssis  de  toile  placés  en  dehors  pour  défendre  les 
peintures  fraîches  contre  les  impressions  de  Taif 
tombent  en  un  instant,  et  en  un  instant  toutes  les 
voûtes  et  tout  le  vaisseau  se  trouvent  illuminés  ds 
lumières  teintes  des  plus  belles  couleurs.  Comme  le 
public  témoignait  sa  satisfaction  d'une  manière  peut* 
être  plus  bruyante  qu'il  ne  convenait  à  la  sainteté  du 
Ue^  j'ordoimai  au  frère  chantre  d'entonner  une  hym- 
Wp  apréf  laquelle  nous  nous  rangeâmes  en  une  lon-^ 
fua  proce^cHi  qui,  se  dirigeant  vers  la  porte  de  l'é-» 
gtiipe,  ^ngédia  d'une  manière  polie  toute  l'honorable 
•I  nombreuse  assemblée. 
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Frère  André,  quel  est  celui  qui  le  premier,  osant 
peindre  des  figures  sur  un  corps  aussi  lisse,  aussi 
fragile  que  le  verre,  parvint  à  y  fixer  les  couleurs  par 
le  moyen  du  feu  ?  Celui-là  donna  aux  modernes,  dans 
Tart  de  la  peinture,  une  vraie  supériorité  sur  les  an- 
ciens. Et  depuis  cette  invention,  combien  les  procé- 
dés se  sont-ils  perfectionnés  !  Combien  la  nouvelle 
alchimie  n'a-t-elle  pas  fourni  de  matières,. de  métaux,  ' 
de  chaux,  de  mixtions  plus  solides  et  plus  brillantes  !  j 
Et,  de  plus,  avec  quel  art  nos  peintres  ont-ils  su  ca- 
cher dans  les  plis  des  draperies,  dans  les  ombres 
1^:  épaisses,  dans  les  forts  traits,  les  divers  plombs  qui 

|(-,  unissent  les  diverses  pièces  de  verre  !  Avec  quel  art 

pT  ne  les  ont-ils  pas  ciselés  pour  obtenir  le  blanc  au  mi- 

|i  lieu  des  autres  couleurs  !  Ah  !  quelles  études  !   quels 

travaux  !  quelles  peines  !   quels  efforts  !  mais  aussi 
quels  effets  !  Dans  les  arts  d'imitation,  Tœil  de  l'homme 
est-il  destiné  à  voii'  un  objet  plus  beau  que  ces  tableaux 
ir,         transparents,  grillés,  encadrés  dans  de  légers  filets 
I"  de  pierre,  qui,  dans  plusieurs  de  nos  temples,  sem- 

|t  blent  en  former  les  merveilleuses  parois? 

h  La  peinture  sur  émail  a  naturellement  suivi  les  pro- 

é  ,.  jprès  de  la  peinture  sur  verre.  Eti  ce  genre  nous  som- 
mes également  supérieurs  aux  anciens,  car  des  pièces 
de  comparaison  subsistent  et  le  prouvent.  Gloire  aux 
émailleurs  de  Montpellier,  de  Limoges,  dont  les  ou- 
vrages sont  recherchés  et  sont  célèbres  dans  tout 
Tunivers! 

Nous  sommes  encore  supérieurs  aux  anciens  dans 
Fart  que,  suivant  leur  mensongère  mythologie,  Ara- 
chné  enseigna  aux  hommes.  Rien  chez  eux  n*a  été 
produit  de  comparable  aux  tapisseries  de  haute  lice 
qui  sortent  des  ateliers  d'Arras  ;  vous  diriez  que  les 
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grands  personnages  se  meuvent,  qu'ils  revîvent,qu'ils 
parlent.  Oserai-je  aller  jusqu'au  bout  de  ma  pensée  ? 
Il  semble,  en  voyant  ces  belles  tentures  de  nos  gran- 
des salles,  que  les  hommes  des  siècles  passés  sont 
venus  entourer  ceux  du  siècle  actuel.  Nous  nous  ac- 
coutumons trop  aux  choses  admirables,  nous  ne  sa- 
vons plus  les  admirer. 

Je  faisais  un  jour  ces  réflexions  devant  la  commu- 
nauté, lorsqu'un  de  nos  frères,  le  frère  Porphire, 
xn'empêchant  brusquement  de  poursuivre,  se  prit  à 
me  dire  :  Comment  se  fait-il,  frère  gardien,  que,  vain- 
queurs des  anciens  dans  trois  genres  de  peinture , 
nous  n'ayons  pas,  dans  deux  autres  genres,  qui  sont 
et  les  plus  faciles  et  les  plus  communs,  une  victoire 
aussi  incontestable?  Je  veux  parler  de  la  peinture  sur 
bois,  et  surtout  de  la  peinture  à  fresque  :  car  je  ne 
puis  croire  que  nos  grandes  compositions  du  Déluge 
ou  du  Massacre  des  Innocents  l'emportent  sur  les 
grandes  compositions  des  portiques  d'Athènes  ou  des 
palais  des  premiers  Césars  ;  du  moins  est-il  assuré 
que  nous  n'éprouvons  pas  le  même  enthousiasme  que 
les  anciens.  —  Eh  !  frère,  vous  n'avez  pas  été  en  Ita- 
lie, lui  dit  un  jeune  provençal  qui  est  le  peintre  du 
couvent  ;  en  Toscane  surtout,  les  productions  des 
écoles  du  Cimabué,  du  Giotto,  de  Buffamalco,  de  Lo- 
renzetti,  attirent  des  concours  presque  tumultueux. 
Là  un  puissant  roi,  suivi  de  tout  le  peuple  d'une  grande 
ville,  traverse  les  champs  pour  aller  voir  les  tableaux 
auxquels  travaillait  un  peintre  dans  un  petit  village. 
Et  si  en  France,  parce  que  le  climat  est  moins  ardent 
l'admiration  publique  est  moins  vive,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  progrès  de  la  peinture  y  soient  moindres.  En 
effet,  qu'étaient  les  peintres  des  siècles  passés  en 

10. 
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comparaison  de  Pierre  Soliers,  de  Girard  d'Orléans, 
en  comparaisoa  des  peintres  de  l'hôtel  de  Saint-Pol? 
Des  barbares,  des  barbares,  vous  dis-je.  Qui  voudrait 
bien  faire  laverait  tous  les  murs  de  nos  églises,  qu'ils 
ont  si  ridiculement  barbouillés.  Ils  ne  connaissent  pas 
la  nature.  Nous  qui  la  connaissons,  nous  l'imitons, 
nous  l'embellissons.  Voyez  les  tableaux  de  nos  grands 
maîtres  ;  voyez  l'expression,  le  mouvement  des  figu- 
res, la  richesse  de  leurs  draperies  mêlées  d'argent  et 
d'or.  Remarquez  la  beauté  des  conceptions,  la  variété 
des  plans  qui,  au  moyen  des  divers  compartiments, 
vous  montrent,  dans  un  seul  tableau,  plusieurs  ta- 
bleaux. Frère  Porphire  !  ayez  donc  des  yeux,  ou  plu- 
tôt ouvrez-les. 

Écrit  à  TourSi  le  24*  jour  de  mai. 


1 


^ 


Albâtre  sculpté.  —  Résutteclion  du  Christ.  —  Tjpes  du  iiv  siècle. 
(Clnny,  n-  138). 
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Vous  pensez  que  tous  les  frères  de  l'ordre  indis- 
tinctement devraient  exercer  un  art  mécanique  ;  je  le 
pense  comme  vous.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  été  tou- 
jours de  cette  opinion.  J'aimais  trop  les  sciences.  Mille 
fois  j'ai  médité  sur  les  moyens  de  simplifier  les  signes 
de  l'écriture,  d'abréger  les  mots  (1),  d'abréger  les 
lettres,  enfin  de  perfectionner  la  seule  manière  possi* 
ble  de  donner  à  tout  le  monde  des  livres  et  des  bi- 


(1)  L'abréviation  de  récriture  remonte  à  l'époque  romaine.  On 
rattribue  à  Ennius;  elle  fût  perfectionnée  par  Tiron,  secrétaire 
de  Cicéron  ;  de  là  le  nom  de  notes  tironîennes  données  à  une 
espèce  d'écriture  sténographique  dont  l'usage  s'était  conservé 
dans  les  bas  siècles  du  moyen  âge.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que  les  manuscrits  jusqu'à  une  époque  relativement  moderne 
sont  remplis  d'abréviations.— L.' 

L'inventaire  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Charles  V, 
estant  en  son  chastel  du  Louvre^  en  trois  chambres  ^  l'une 
surïautrei  fait  en  1378,  porte  le  nombre  des  volumes  qui  s'y 
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les.  Je  ne  voyais  la  splundeur  de  la  rdij^ioii 
tat  que  dans  le  nombre  des  hommes  savants, 
ise  bibliothèque  du  Louvre,  cù  il  y  a,  dit-on, 
ts  volumes,  me  paraissait  encore  trop  pelite, 
fe  nous  change  ;  et  il  me  semble  qu'en  même 
l'il  courbe  notre  corps  il  redresse  notre  esprit, 
lénédictins,  les  bernardins,  surpassent  en 
point  les  cordelîers,  c'est  par  le  Iravail  des 
ui  s'est  encore  maintenu  dans  plusieurs  mo-' 
,  où,  durant  l'intervalle  des  offices,  j'ai  vu  les 
;onduire  la  charrue,  essai'ter,  planter,  moîs-l 
Le  scapulaire,   que.  portent  aujourd'hui  par 

les  religieux,  n'était  autrefois  que  l'habit  de 
ier.  C'est  à  mon  regret,  autant  qu'au  vôtre, 
I  point  voulu  arrêter,  au  dernier  chapitre,  qu'à 
les  frères  mineurs,  en  conformité  de  leur  rè- 
itretiendraient  de  leur  travail. 
;e  moment,  nous  faisons  bâtir  un  nouveau 
utour  du  grand  préau  ;  nous  aidons  tous  cha- 
n  nos  forees.  Rien  de  plus  monastique  et  en 
imps  de  plus  agréable  que  ces  arcades  grillées 
barreaux,  où  se  jouent  ensemble  la  lumière 

etles  ombres  qu'elle  projette;  rien  de  plus 
eut  sculpté  que  les  ornements  des  chapîtaux, 
'oit  des  tours,  des  forteresses,  des  grilTons, 
es,  des  fleurs,  des  fruits,  des  personnages, 

postures  les  plus  bizarreset  les  plus  propres 


alors  à  neuf  cent  neuf.  Voyez ,  dans  la  toma  II  des 
de  l'AcadÉmiD  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le 
le  Boivln  sur  la  bibliothèque  du  Louvre. —  Les  livres 
i  V  sont  en  grande  partie  conservés  aujourd'hui  dans 
cque  de  le  rue  de  Richelieu. 
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à  divertir  un  moment  pendant  la  récréation  ou  à  satis- 
faire le  goût  des  connaisseurs  et  des  étrangers. 

Souvent,  en  voyant  ces  nouveaux  portiques,  je  me 
dis  :  Combien  de  religieux  y  circuleront  encore,  après 
nous,  avant  que  les  siècles  aient  pu  les  entamer  !  com- 
bien de  mille  ans  resteront  à  la  même  place  les  assises^ 
que  nous  venons  de  poser  !  Il  me  semble  que  ces  pi- 
liers porteront  tous  les  âges  futurs,  tant  les  diverses 
parties  en  sont  bien  liées,  tant  elles  contribuent  par 
leurs  proportions  à  la  solidité  générale  de  l'ensem- 
ble(lX.La  seule  chose  qu'on  puisse  craindre,  ou  plutôt 
supposer,  ce  serait,  dans  la  suite  des  temps,  une  in- 
vasion des  Sarrasins  ou  des  Turcs.Eh  bien  !  la  France, 
toute  conquise,  ne  laisserait  pas  toucher  à  ses  cloî- 
tres ;  le  sacrilège  qui  oserait  y  porter  la  main  serait 
écrasé  sur  les  premières  pierres  qu'il  aurait  détachées. 

Écrit  à  Tours,  le  18«  jour  d'avril. 


(1)  Honteil  exprime  ici  une  idée  très-répandue  au  moyen  Sge, 
à  savoir  que  ceux  qui  osaient  détruire  les  églises  et  les  cloîtres 
recevaient,  dans  l'année  même,  le  châtiment  de  leur  profanation. 
Les  moines  croyaient  à  l'élernité  des  monastères,  comme  les 
romains  à  l'éternité  du  Gapitole.  —  L. 
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Mardi  prochain,  qnând  la  cloche  de  matines  sonnera 
à  repliée  de  Saint-Martin  de  Tôufs,  j'aui»al  juste 
quatre-vingt-seize  ans.  Je  suis  né  à  peu  près  avec  le 
siècle,  et  je  meurs  à  peu  près  avec  lui. 

Mes  affections  ont  toujours  été  douces  ;  j*aî  donc 
ptl  vivre  longtemps.  Jusqu'ici  j'ai  porté  sans  m'ôû 
ap^cevoir  le  poids  de  l'âge  ;  mais  maintenant  je  sens 
à  chaque  heure  mourir  en  moi  quelques  parties  de 
mes  forces.  Autrefois  j'allais,  je  venais,  j'agissais  : 
maintenant  je  suis  féduit  à  réfléchir,  à  penser.  H  me 
semble,  à  la  vérité,  que  la  vieillesse  de  ma  tête  est  un 
peu  moins  avancée  que  celle  de  mes  pieds  et  ûù  mes 
mains. 

Aujourd'hui  tout  le  monde  est  allé  se  promener  aux 
champs  ;  il  n'est  resté  au  couvetrt  que  les  malades, 
les  infirmes  et  les  vieillards.  Je  me  trouve  seul  dans 
ma  cellule,  assis  sur  le  coffre  de  mes  habits,  vis-à-vis 
une  petite  fenêtre  devant  latfueUe  paseeat  des  nuages 
qui  se  poussent  les  uns  le«  afutres,  qui  à  tout  instant 
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se  renouvellent  et  se  présentent  sans  cesse  avec  des 
formes  et  des  couleurs  différentes.  Pour  moi,  qui  ne 
vis  plus  que  dans  le  passé,  ce  sont  les  générations 
des  hommes,  ou  plutôt  les  générations  de  leurs  opi- 
nions ,  qui  véritablement  sont  bien  aussi  légères  que 
les  nuages  et  pour  le  moins  aussi  changeantes. 

Eh  !  mon  frère,  dans  tout  ce  qu'on  a  vu,  dans  tout 
ce  qu'on  voit,  cela  n'a-t-il  pas  été,  cela  n'est-il  pas 
vrai?  Tout  ti'a-t-il  pas  été,  tout  n'est-il  pas  aussi 
changement?  Nos  anciennes  institutions,  qu'étaient- 
elles?  des  changements  ;  nos  nouvelles  institutions, 
que  sont-elles  ?  des  changements. 

Considérons  d'abord  la  royauté,  qui,  placée  au  point 
le  plus  éminent,  attire  naturellement  notre  pensée  : 
que  de  changements,  que  de  variations!  C'est  dans 
les  camps,  c'est  des  cris  et  des  acclamations  des  sol- 
dats que  les  premiers  rois  reçoivent  leur  auguste  ca- 
ractère ;  ensuite  c'est  dans  l'égUse,  c'est  des  mains 
des  prêtres  (1).  Dès  que  nos  rois  avaient  les  cheveux 
coupés,  ils  ne  pouvaient  plus  régner  :  aujourd'hui  ils 
portent  les  cheveux  courts,  et  sont  bien  mieux  obéis 
que  nos  rois  chevelus.  Le  trône  s'est  rétréci  en  même 
temps  qu'il  s'est  élevé  ;  il  n'y  a  plus  eu  de  place  que 
pour  un.  Aujourd'hui,  sur  le  trône  de  Clovis  ou  de 
Clotaire  ne  sont  plus  en  même  temps  assis  deux,  trois 
et  quatre  rois  ;  aujourd'hui  le  royaume  de  Clovis  ou 
de  Clotaire  n'est  plus  divisé  en  deux,  trois  et  quatre 
lots;  il  n'est  plus  partagé  comme  le  champ  d'un 
bonune  qui  a  laissé  plusieurs  enfants.  On  ne  voit  plus 


(1)  Par  la  cérémonie  du  sacre  et  ronction  de  la  sainte 
ampoule  qui,  d'après  les  idées  de  l'ancienne  monarchie,  conférait 
aux  rois  Tesprit  de  sagesse.de  force  et  de  justice.— L 
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actuellement  nos  rois  entrer  en  campagne  contre  les 
seigneur  de  Corbeil,  de  Montlhéry  ou  du  Puiset.  Ac- 
tuellement les  rois  de  France  ne  font  la  guerre  qu'aux 
rois  d'Angleterre,  aux  rois  d'Espagne,  aux  empereurs 
d'Allemagne.  Devenus  si  puissants,  nos  rois  ne  peu- 
vent plus  être  pauvres;  ils  n'ont  plus  à  craindre  comme 
Chai'les  le  Gros  d'être  obligés  de  recevoir  l'aumône 
d'un  homme  d'Eglise,  ils  ont  pour  vivre  le  grand 
domaine  de  Hugues  Gapet,  les  grands  domaines  de 
ses  successeurs,  le  grand  domaine  de  la  France  :  car 
au  jour  actuel,  ils  en  sont  vraiment  les  hauts  sei- 
gneurs, bientôt  il  faudra  dire  les  seuls  seigneurs. 

Et  dans  les  autres  parties  des  constitutions  de 
l'État,  y  a- t-il  eu  moins  de  variations  ?  Nos  anciens 
champs  de  Mars ,  nos  anciens  parlements,  où  l'on 
voyait  à  peine  le  roi,  où  l'on  ne  voyait  pas  le  tiers 
état,  qui  les  reconnaîtrait  dans  nos  états  généraux, 
où  l'on  voit  si  bien  le  roi,  où  le  tiers  état  se  fait  si 
bien  voir  (1)  ? 

Que  de  variations  encore  dans  les  ordres  du  clergé 
et  de  la  noblesse  I  Les  évêques  de  Louis  le  Débon- 
naire ne  sont  plus  ;  le  clergé  maintenant  a  ses  com- 
munes: les  communes  des  carmes,  des  augustins, 
des  jacobins,  des  cordeliers.  Les  nobles  de  Charles 
le  Simple  ne  sont  plus  :  ils  avaient  démoli  le  trône  et 
en  avaient  emporté  les  pierres,  sur  lesquelles  ils  s'é- 
taient assis.  Le  roi  a  depuis  reconstruit  son  trône  ; 
seul  il  y  est  assis  aujourd'hui. 

(1)  Le  tiers  état  parut  pour  la  première  fois  aux  états  géné- 
raux du  mois  d* avril  1S02;  jusque-là  les  assemblées  convoquées 
par  les  rois,  sous  le  nom  de  cour  ou  parlement,  cvltib  domini 
régis  parliamentumf  étaient  exclusivement  composées  des 
Yittsaux  et  des  dignitaires  eccléslastiquos.— L. 
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L'ancienne  royauté,  les  anciens  champs  de  Mars , 
Tancien  clergé,  Tancienne  noblesse,  et  j'ajoute  l'an- 
cienne législation,  ont  eu  le  môme  sort. 

Aux  lois  ripuaires,  aux  lois  Saliques,  aux  loid  capi- 
tulaires  ont  succédé  les  coutumes,  les  établissements, 
les  ordonnances  :  que  de  variations  dans  les  lois  (1)  ! 
Jugements  de  la  croix ,  épreuves  par  le  feu  ou  Teau^ 
combats  judiciaires  :  que  de  variations  dans  la  juris- 
prudence ! 

Et  dans  Tart  de  la  guerre,  et  dans  eeltii  de  la  ma-^ 
rine,  que  de  variations  encore  !  Sous  les  rois  de  te 
première  race,  armées  toutes  composées  de  gens  ôb 
pied;  dans  ces  derniers  siècles,  armées  toutes  compo- 
sées de  gens  à  cheval.  Grand  nombre  de  petits  vais- 
seaux dans  les  temps  où  la  marine  n'osait  quitter  les 
côtes  ;  aujoiurd'hui  que  la  marine  t)arcourt  toutes  1^ 
mers,  pejLit  nombre  de  grands  Vaisseaux. 

Même  les  progrès  de  nos  connaissances  ne  sont 
que  des  variations;  et  que  de  variations  dans  nos 
sciences,  dans  nos  arts  !  Dans  la  philosophie,  il  n^y  a 
pas  longtemps  qu'on  proscrivait,  qu'on  flétrissait, 
qu'on  brûlait  publiquement  les  livres  d'Ai'istote.  Par- 
tout aujourd'hui,  on  ne  parle,  on  ne  veut  entendre 
parler  que  d'Aristote;  on  ne  cite,  on  ne  veut  citer 
qu'Aristote  ;  on  ne  reconnaît,  on  ne  veut  reconnaître 
qu'Aristote,  que  l'autorité  d'Aristote.  —  Dans  la  phy- 
sique, dans  la  médecine,  les  préjugés,  fuyant  devant 
nos  lumières,  ont  rétrogradé  vers  les  ombres  des  an-, 
ciens  temps. —  Dans  les  lettres,  autrefois  on  ne  vou- 
lait que  de  grandes  légendes,  que  des  mers  (fiis^ 


(1)  Voir  le  volume  relatif  à  l'ancienne  magistrature. 
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toires  (1);  aujourd'hui  on  ne  veut  que  des  fabliaux,  que 
des  romans. 

Dans  les  beaux-arts,  autrefois  la  musique  ne  con- 
naissait que  des  unissons  ;  aujourd'hui  elle  ne  fait  en- 
tendre que  des  accords.  Autrefois  on  ne  peignait  que 
sur  bois;  aujourd'hui  on  ne  peint  que  sur  verre.  Au- 
trefois les  architectes  ne  voulaient  que  des  ordres 
grecs,  que  des  colonnes  ;  ils  ne  veulent  aujourd'hui 
que  des  ogives,  que  des  piliers. 

Dans  les  ai*ts  mécaniques,  autrefois  on  ne  façonnait 
la  matière  que  de  cent  façons  ;  aujourd'hui  on  la  fa- 
çonne de  mille. 

Et  dans  le  commerce,  que  de  variations  encore!  Au- 
trefois le  commerce  allait  à  peine  d'un  bout  d'une 
province  à  l'autre;  aujourd'hui  il  va  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre. 

Et  dans  l'agriculture?  Nos  agriculteurs  savaient 
autrefois  labourer,  fumer,  semer,  recueillir,  c'était 
tout  ;  aujourd'hui  ils  savent  mille  secrets,  ils  savent 
tous  les  secrets  de  la  nature. 

Que  de  variations  surtout  dans  les  usages  de  la 
vie!  Nos  ancêtres  étaient  si  simples,  si  grossiers! 
nous  sommes  si  polis,  si  raffinés  ! 

Tout  ce  que  l'homme  fait,  il  le  défait  et  le  refait 
sans  cesse;  l'homme  est  sans  cesse  changeant  :  c'est. 
que  l'homme  considéré  dans  ses  œuvres  tend  sans] 
cesse  à  la  perfection,  comme  le  fruit  qui  est  sur  l'^r-* 
bre  tend  eesde  à  la  maturité. 

Mais  considéré  dans  fia  nature*  l'homme  est  tou- 
jours  le  même. 

fl)  OêMAus  ttséoriûiis;  mare  historiarum. 
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Ses  organes  restent  les  mêmes.  Dans  la  campagne, 
un  animal  pousse  un  cri  ;  le  plus  habile  musicien  ne 
Tentend  ni  mieux  ni  plus  vite  que  le  rustre  le  plus 
ignorant,  qui  représente  les  premiers  hommes  :  c'est 
que  les  organes  de  l'homme,  qui  sont  l'ouvrage  de 
Dieu,  sont  parfaits,  ne  changent  pas. 

Ses  instincts  restent  les  mêmes. 

Ses  affections,  qui  sont  des  instincts,  restent  les 
mêmes.  Un  père,  un  fils  des  premiers  âges,  s'aimaient 
autant  que  s'aiment  un  père,  un  fils  de  nos  âges  : 
c'est  que  l'instinct  de  la  conscience  de  l'homme,  qui 
est  l'ouvrage  de  Dieu,  est  parfait,  ne  change  pas. 

La  conscience,  qui  est  aussi  un  instinct,  reste  la 
même.  Une  belle  action,  une  action  juste,  n'est  pas 
plus  belle,  n'est  pas  plus  juste  pour  nous  que  pour 
nos  ancêtres  ;  la  vertu,  le  vice,  ont  toujours  été  les 
mêmes  :  c'est  que  l'instinct  de  la  conscience  de 
l'homme,  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu,  est  parfait,  ne 
change  pas. 

Sa  raison  reste  la  même.  La  raison  de  nos  ancêtres 
a  opéré  comme  la  nôtre;  la  nôtre,  bien  qu'elle  opère  sur 
un  plus  grand  nombre  d'idées,  opère  comme  celle  de 
nos  ancêtres  :  c'est  que  la  raison  de  l'homme,  qui  est 
l'ouvrage  de  Dieu,  est  parfaite,  ne  change  pas. 

Frère  André,  depuis  qu'elle  est  créée,  cette  raison 
est  religieuse  :  oui,  il  y  a  une  religion  naturelle  à 
l'homme,  qui,  à  cet  égard,  a  formé,  qui  forme,  qui  for- 
mera la  pensée  universelle. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  me  faire  une  objection  que 
j*ai  prévue  et  à  laquelle  je  vais  répondre. 

Je  sais  que,  lorsque  la  vie  commença  à  s'affaiblir  dans 
les  deux  corps  politiques  les  plus  forts  de  l'antiquité, 
la  république  d'Athènes  et  la  république  de  Rome,  les 
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tre  et  de  Lucrèce  eurent  dans  le  monde 
mais  la  raison  ne  tarda  pus  à  repren- 

respirer  l'air  frais  m'amena  un  jour, 
dans  une  prairie  étincelante  de  mil-' 
de  rosée;  sur  chacune  brillait  la  même 
e  image  du  soleil.  La  fermentation  de 
es  nuages  qui  voilèrent  le  ciel;  ces 
;tes  ne  brillèrent  plus.  L'air  redevint' 
3  de  gouttes  redevinrent  brillantes.! 
pelai  notre  raison,  qui,  dans  tous  les 
ème  type;  je  me  rappelai  les  prinei- 
e  son  histoire. 

t,  frère,  le  divin  livre  de  l'Évangile, 
divin  livre  de  la  religion  naturelle  à 
a  même  source,  qui  a  le  même  auteur, 
ît  moi  au  chapitre  le  plus  important, 
nt  cru  les  hommes  de  tous  les  siè- 
es  parties  de  la  terre,  au  chapitre  de 
,  dont  le  bras  me  montre  au  delà  des 
un  autre  monde.  Si  je  réfléchis,  je  ne 
■mbres  du  passage  qui  nous  y  mène  ; 
des  mains  de  Dieu  ;  je  ne  puis  tomber 
ns  du  meilleur  des  pères. 

,  le  12'  jour  de  décembre. 
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Ua  BannièrcB  des  Métiers  au  it>  liècle,  d'après  Herbe  el  les  Arta 
tfimptuaii-es.  —  Dans  le  fond,  le  Pilori,  la  Cour  des  con>ple$  et 
la  Tmr  Sainf-Jacqws. 
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ARGUMENT 


Pour  nous  initier  à  la  vie  industrielle  du  quinziène  siècle, 
Monteil  met  en  scène  un  riche  orfèvre,  maître  Hardouin,  c'est- 
à-dire  un  homme  occupant  dans  la  hiérarchie  des  corporations 
un  rang  élevé,  et  se  trouvant,  par  l'exercice  d'une  profession 
qui  exigeait  des  connaissances  étendues,  en  mesure  de  bien 
juger  les  choses  de  son  temps.  Maître  Hardouin  passe  succes- 
sivement en  revue  toutes  les  bannières  des  métiers ,  depuis  la 
bannière  de  saint  Eloi^  sous  laquelle  segroupent  tous  les  ouvriers 
qui  travaillent  les  métaux,  jusqu'à  la  bannière  de  saint  Jean 
porte  Latine f  qui  réunissait  ces  infatigables  propagateurs  de  la 
pensée  humaine  qu'on  appelle  les  imprimeurs. 

Malgré  les  désastres  du  règne  de  Charles  VI,  et  des  premiè- 
res années  du  règne  de  Charles  VII,  malgré  les  famines,  et  Its 
disettes  de  1418,1420,  1437,  1481,  1483,  qui  réduisent  les  pau- 
vres gens  à  manger,  comme  le  dit  un  contemporain,  les  «  her- 
bettes  des  champs  sans  pain,  sans  sel  et  sans  cuire  »,  malgré 
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la  Praguerie,  les  guerres  de  Louis  XI  contre  les  ducs  de  Bour- 
gogne, malgré  les  ravages  des  armées  étrangères  et  des  armées 
françaises  elles-mêmes  qui  portent  le  meurtre  et  l'incendie 
dans  le  royaume  -qu'elles  sont  chargées  de  défendre,  la  fortune 
publique  de  la  France  ne  cesse  pais  de  grandir,  parce  qu'il 
arrive  toujours,  après  les  plus  cruelles  épreuves,  une  ère  do 
réparation  et  de  prospérité,  un  grand  roi  après  un  prince  im- 
bécile. 

Jeanne  d'Arc,  ce  miracle  vivant  de  notre  histoire,  efface  la 
honte  de  Charles  YI;  et  des  pramièrds  aonées  de  Charles  VIL 
Louis  "XI,  eh  s* appuyant  sur  les  gens  de  petit  état,  favorise 
le  mouvement  ascensionnel  des  classes  laborieuses;  il  pro- 
tège l'agriculture  et  l'industrie,  et  affranchit  le  royaume 
d'une  foule  de  tributs  qu'il  avait'  payés  jusqu'alors  aux  étran- 
gers pour  se  procurer  les  marchandises  qu'il  ne  fabriquait 
pas  lui-même.  «  Prêtant  l'oreille  à  toutes  gens,  et  s'enquié- 
rant  de  toutes  choses  a,  il  établit  dans  les  villes  et  dans  les 
bourgs  de  nouveaux  marchés,  conclut  des  traités  de  commerce 
avec  les  nations  voisines,  favorise  la  plantation  des  mûriers, 
appelle  en  France  les  plus  habiles  Ouvriers  de  la  Grèce  et  de 
ritolie,  développe  la  marine  marchande,  crée  de  nouvelles  rou- 
tes ou  répare  les  anciennes,  facilite  les  relations  commercia- 
les par  l'établissement  des  premiers  relais  de  poste  qui  trans- 
portent, avec  son  autorisation,  les  missives  des  particuliers,  et 
"imprime  enfin  la  plus  vive  impulsion  à  toutes  les  branches  de 
Taclivité  humaine.  Des  associations  de  capitalistes  se  forment 
pour  la  première  fois  dans  le  but  d'exécuter  de  grands  travaux 
publics,  d'améliorer  le  cours  des  rivières,  de  faciliter  la  navi- 
gation intérieure.  C'est  ainsi  que  l'Eure  est  rendue  navigable  en 
1472,  et  que  la  Seine  Test  également  depuis  Troyes  jusqu'à 
Paris. 

La  découverte  de  TAmérique,  Timprimerie  (1),  l'application 
de  la  boussole  à  la  navigation,  les  voyages  des  grands  naviga- 
teurs, Diaz,  Colomb,  Covilham,  la  dispersion  des  savants, 
des  ouvriers  et  des  artistes  grecs  après  la  prise  de  Constanti- 
noplo  par  les  Turcs,  les  expéditions  de  Charles  VIII  en  Italie, 
font  entrer  l'Europe  et  la  France  dans  une  ère  nouvelle.  L'essor 
dit.  travail  national  est  retardé,  et  le  sera  longtemps  encore,  par 
!•$  entraves  diLsydtème  corporatif  et  de  la  réglementation  arl^U 

(1)  Qtfi  tronrera  plus  lois  unt  Bote  sar  les  origiati  do  rimprimerio, 
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:«  nouvelles  rorces  sont  stases  à  la  disposition  d» 
aine;  les  procédas  teetuiplogiqnea  se  perfection- 
and  mérite  <Ie  l'orfôvre  maître  Hardouin,  c'est  ds 
innaîlrp.  dons  les  pages  qui  suivent,  d'une  pari, 
dura  encore  la  condition  des  travailleurs  du  quin- 
et  de  l'autre,  comijien  étaient  nombreux  el  impor- 
;rËs  qui  s*accomp tissaient  chaque  Jour  dans  l'in- 
ise.  -  L. 


MAITRE  HARDOUIN. 


Hardouin,  quoique  riche,  quoique  di^i- 
;on  corps,  est  fort  aimé.  Ce  soir  il  s'est 
imps  promené  sous  les  fenêtres  de  l'hôlel 

milieu  d'un  grand  nombre  de  fabricants 
î,  qui  tous  lui  ont  successivement  parlé, 
iccessivement  la  main  à  chacuri  en  signa 
m  qu'il  avait  donnée  à  ce  que  chacun  ve- 
ire;  enûail  est  entré.  Il  avait  un  habit 
Qais  d'un  drap  frais  ;  un  tablier,  mais  d'un 
lis  violet;  un  bonnet,  mais  de  velaurs 
I  en  argent.  11  portait  à  sa  ceinture  un 
rteau  d'scier  à  deux  tètes;  ses  mains 
les  et  blanches  comme  celles  d'un  conseil- 
lé, a  pris  la  parole  et  a  dit  :  Messires,  les 
itoirce  des  divers  artisans  que  je  vais 
tsr  ne  sont  que  les  diverses  parties  de  la 
ire,  de  l'histmre  de  l'artisan,  suivant  les 
srs  qu'il  exerce,  diversement  malheureux. 
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lujours  le  plus  malheureux.  On  fera  dans'  quel- 
mrs  la  procession  générale  ;  j'en  ai  reçu  la  se- 
,  Voyez  d'avance  passer  les  artisans,  marchant 
par  métier,  chacun  sous  la  bannière  de  sa 
■ie{l).  Jevous  déclare  de  leur  part  que,  si  vous 
être  les  plus  malheureux,  leurs  rangs  vous  , 
iverts.  Ensuite  s'adressant  nominativement  au 
teur,  il  a  ajouté  :  Rémi,  depuis  que  je  vous 
s,  et  il  y  a  bien  des  années,  car  j'ai  été  nourri 
otre  village;" je  me  souviens  de  vous  avoir  en- 
dire,  comme  aujourd'hui,  que- les  cultivateurs 
les  plus  malheureux  ;  cependant  je  ne  me  sou- 
lasdevousavoirjamais  vu  persuader  personne. 
lemi,  puisque  vous  êtes  si  mâlheui'eux,  venez 
vec  nous,  soyez  des  nôtres. 


.  bannière  de  chaque  coott^rie  porlait  l'image  du  sainl 
avait  clioisi  pour  pelron.  C'élBît  sous  cette  bannière 
gens  des  méliers  se  groupaient,  chacun  suivant  se 
ion,  lorsqu'ils  étaient  appelés  à  faire  le  service  mili- 
en  Était  de  inËme  dans  les  tates  ds  I»  corporation,  dans 
B  nationales  et  les  solennités  religieuses.  Lorsque  des 
ions  générales  avaient  lieu,  toutes  les  corporations  de 
a  ville  les  suivaient  rangées  sous  leure  bannières.  Cet 
s'esE  conservé  jusqu'à  la  révolution.  —  Les  gens  des 
adoptaient  en  général  pour  patrons  les  saints  qui  pas- 
pour  avoif  exercé  la  profession  qu'ils  suivaient  euT- 
:  c'est  ainsi  que  tous  les  ouvriers  qui  travaillaient  lo  fer, 
rgent  et  se  servaient  du  marteau  s'étaient  placés  sous  le 
I  do  saint  Éloi,  l'orfèvre  du  roi  Oagobei-t.  Mais  il  est  sou- 
■I  difBcils  de  déterminer  les  motifs  de  leur  choix,  el  de 
r  exemple,  pourquoi  les  tailleurs  s'étaient  mie  sons  la  pro' 
du  pape  saint  Luce,  et  les  potiars  de  terrvsous  it  pru- 
de saint  Piacr*.  —  L< 
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LA  BANNIÈRE  DE  SAINT  ELOI. 

Voulez-vous  être  riche,  très-riche  ?  Oui  !  oui  !  on 
ne  peut  se  tromper  sur  votre  réponse.  Eh  bien  !  passez 
sous  la  bannière  de  saint  Éloi;  faites-vous  recevoir 
à  sa  confrérie.  Vous  voilà  reçu.  Maintenant  il  faut 
extraire,  fondre  les  métaux,  être  mineur.  Allons,  sui- 
vez-moi, sortons  de  la  ville,  courons  par  monts  et 
par  vaux;  cherchons  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb,  d*étain,  d'argent,  d'or.  Pour  les  découvrir 
nous  aurons  à  connaître  les  aspects  du  soi.  Marchons, 
'Rémi!  marchons  encore!  N'allons  pas  plus  loin!  Il 
y  a  sûrement  ici,  au-dessous  de  nous,  une  excellente 
mine.  Sans  autre  délai  ouvrons  la  terre. 

Heureusement  le  hasard  amène  en  ces  lieux  un 
homme  de  loi.  Mes  amis,  nous  dit-il,  doucement  ! 
doucement  !  arrêtez-vous  !  écoutez-moi  un  peu.  Je 
vous  conseille  avant  tout  de  savoir  si  le  maître  géné- 
ral gouverneur  des  mines  de  France  a  fait  faire  son 
cri  depuis  au  moins  quarante  jours  et  si  le  propriétaire 
a  renoncé  à  sa  mine  ;  ensuite  si  le  seigneur  ne  veut 
pas  non  plus  la  faire  exploiter  à  son  profit.  Mais  je 
suppose  qu'il  ne  le  veuille  pas,  alors  il  aura  le  ving- 
tième du  minerai  et  le  roi  en  aura  le  dixième.  Quant 
au  propriétaire,  il  n'aura  rien  :  sa  terre  est  stérile. 
Vous  pouvez  commencer  Texploitation  sans  qu'il  vous 
autorise;  sachez,  toutefois,  que,  si  sa  terre  était  en 
culture,  vous  auriez  indispensablement  besoin  d'ob- 
tenir son  autorisation  ou  celle  du  juge  des  lieux. 

^lais,  Rémi,  toutes  les  difficultés  sont  levées  ;  nous 
pouvons  dès  le  moment  mettre  la  main  à  l'œuvre. 
Courage  donc!   creusons!   creusons  1  L'excavation 
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assez  large,  le  puisard  assez  profond  ;  la 
mesure  que  nous  avançons,  doit  avancer, 
ne  temps  être  éîançonnée,  maçonnée,  Tail- 
iUons  la  pierre.  Voyez,  Rémi  I  voyez,  le  mé- 
itre,  brille  :  ne  perdons  pas  un  moment  ; 
1  à  plomb  pour  mesurer  l'obliquité  des  cou- 
'  en  a  dans  toutes  les  directions;  les  filons 
.  dans  tous  les  sens.  Que  la  terre  est  riche  ! 
z-vous  donc  !    Quoi!  vous   êtes    là  tout 

le  l'eau  des  sources  vous  gagne?  Ah  !  vous 
savez  peurf  Mais  voilà  que  l'hydraulique 
voti-e  secours  ;  elle  vient  avec  ses  pompes, 
admirable  roue  A  pots,  qui  en  un  moment 
her  I«  mine.  Mais  quoi  !  vous  êtes  encore 
i  !  C'est  que  vous  ne  pouvez  respirer  dans 
î  l'air  Hxe  vous  suffoque?  La  mécanique  ac- 
si  à  votre  secours  ;  elle  va  renouveler  l'air 
ioufflets,  ses  ventilateurs,  ses  éventails  de 
ee  ses  hnceuls  agiles.  Ahl  maintenant  je 
nds  crier  encore  :  Comment  sortir  le  mine- 
tte extrait  ?  Il  y  a  un  passage,  fort  large,  à 
mais  qui  n'a  qu'un  pied  de  hauteur,  entre 
■mes  lames  d'un  roc  dur,  inattaquable.  Eh 
à  des  sacs  de  peau  de  cochon,  remplissea- 
ôt  vous  allez  voir  venir  de  grands  chiens, 
LU"  le  service  de  ces  travaux.  Ils  seront  tout 
lUS  les  attellerez  à  des  cordes,  et  ils  traîne- 
le  minerai  au  delà  de  ce  passage.  Je  m'en 
l'impatience  est  à  la  lin  la  plus  forte  :  vous 
;pirer  hors  de  la  mine;  vous  ressuscitez, 
e  la  vie  coûte  beaucoup  à  gagner  sur  la 
s  elle  coûte  encore  plus  à  gagner  au-dea- 
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ineur  la  gagne  au-dessous  et  au- 

avec  lui.  Il  a  tiré  le  minerai  hors  de 
s  qu'à  l'épurer,  à  le  laver  au  courant 
lant  de  la  montagne,  dont  les  chutes 
mettent  en  jeu  le  pilon  qui  doit  l'écraser,  le  soufflet 
du  feu  qui  doit  le  fondre.  Avez-vous  remarqué  déjà 
que  chaque  espèce  de  métal  a  une  forme  de  fourneau 
différente  ?  Bientôt  vous  verrez  les  opérations  par 
lesquelles  on  sépare  les  divers  métaux  qui  se  trouvent 
méiangés  dans  la  même  mine.  Mais  vous  me  dites, 
vous  me  répétez  :  En  voilà  assez  !  en  voilà  trop  I 
Vous  vous  enfuyez  sans  vouloir  regarderces  grandes 
forges  où  l'on  coule  en  fonte  les  poêles,  les  pots,  les 
marmites,  même  vos  fers  de  charrue.  Rien  ne  peut 
vous  arrêter  :  c'est  peut-être  encore  que  dans  ce  mo- 
ment vous  vous  souvenez  d'avoir  rencontré  des  mi- 
neurs de  la  Normandie  qui  changeaient  de  pays  et 
d'état.  J'en  ai  rencontré  moi  aussi,  et  plus  d'une 
fois. 

Il  n'y  a  pas  très-longtemps  que  je  venais  de  Lan- 
gres  ;  une  famille  de  bonnes  gens  y  allaient,  qui  me 
.demandèrent  si  la  ville  était  loin.  Mes  amis,  leur  dîs-je, 
'à  votre  accent  je  vois  que  vous  êtes  Normands. 
lis  en  convinrent  ;  ils  me  dirent  qu'ils  étaient  ferrons 
des  raines  de  fer  d'entre  Orne  et  Aure  ;  qu'ils  avaient 
fait  des  barres  de  fer  d'un  trop  petit  poids  ;  qu'ils 
avaient  été  mis  à  l'amende  ;  qu'ils  en  avaient  fait  d'un 
trop  grand  poids,  qu'ils  avaient  été  mis  à  l'amende  ; 
qu'ils  avaient  été  ruinés  ;  qu'ils  avaient  vendu  toua 
leurs  biens,  excepté  le  minerai  et  le  charbon,  qu'il 
est  défendu  de  vendre.  Mais,  leur  dis-je,  quelle  est 
4onc  la  justice  qu'il  y  a  dans  votre  pays  ?  Il  y   a,  me 
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répondirent-ils,  un  juge  ferron  comme  nous,  élu  par 
nous,  qui  nous  juge  d'après  nos  statuts.  Sa  cour, 
qu'il  tient  à  Glos-la-Ferrière,  ne  ressemble  d'ailleurs 
en  rien  à  celle  des  bailliages.  Le  juge  siège  sur  une 
haute  enclume,  jambe  deçà  jambe  delà;  ses  jugements 
sont  écrits  dans  le  registre  comme  ils  sortent  de  sa 
bouche,  et,  quand  il  nous  juge  et  qu'il  nous  condamne, 
il  nous  parle  quelquefois  comme  un  artisan  irrité  qui 
est  dans  une  taverne  :  imaginez  les  belles  sen- 
tences. Dans  les  cours  des  bailliages,  les  huissiers 
crient  :  Paix  là  !  paix  là,  messires  !  A  son  audience, 
les  huissiers,  qui  sont  aussi  des  ouvriers  en  fer, 
tiennent  toujours  à  la  main  un  marteau  de  trente 
livres,  et,  au  moindre  bruit,  vous  le  portent  au  visage, 
toujours  prêts  à  vous  casser  les  dents  (1). 

Rémi,  si,  comme  moi,  vous  avez  rencontré  des 
ferrons  de  Normandie,  peut-être  n'avez-vous  pas, 
comme  moi,  rencontré  des  ramasscurs  d'or  ;  peut- 
être  même  n'avez-vous  pas  été,  comme  moi,  dans  le 
midi  de  la  France,  où  la  libérale  nature  fait  aux  pau- 
vres qui  ne  peuvent  tailler  les  profondes  entrailles  de 
la  terre  des  aumônes  d'or  le  long  des  fleuves  et  des 
rivières.  L'automne  dernier,  je  voyageais  sur  les 
bords  du  Rhône  ;  j'étais  à  pied.  Je  vois  sur  la  grève 
nombre  de  gens  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  occupés 
à  ramasser  de  Tor  de  pallole.  Je  m'approche,  et,  sou- 
pesant le  panier  d'une  jeune. fille  tout  rempli  de  sable 
noir  veiné  d'or  :  Ma  jolie  enfant,  lui  dis- je,  allons, 
ramassez  de  belles  coiffes,  de  beaux  rubans,  de  beaux 
souliers.  Oh!  messire,  me  répondit-elle,  nous  ne  ra- 
massons que  pour  le  compte  des  ramasseurs  patentés 

(1)  Lettres  du  roi,  août  1442,  relatives  aux  ferrons. 
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par  lettres  du  roi  (1);  nous  ne  sommes  qne  les  ramas- 
seurs  des  ramasseurs  ;  nous  faisons  de  tous  les  mau- 
vais métiers  le  pire. 

Si  ramasser  Tor  pour  le  compte  d*un  autre  est  le 
pire  des  métiers,  ce  n'est  pas  du  moins  le  plus  diffi- 
cile ;  c*est  celui  d'extraire  l'or  de  la  mine,  surtout  de 
l'en  séparer,  de  le  fondre,  de  l'affiner. 

Demandez  à  nos  maîtres  des  fourneaux  du  Rous- 
sillon,  du  Languedoc,  du  Dauphiné,  du  Forez,  du 
Lyonnaft  !  Aussi  les  Français,  que  ces  travaux  rebu- 
tent, n'étant  plus  aujourd'hui  soutenus  par  la  magni- 
ficence de  Jacques  Cœur  (2),  qui  avait  tant  de  mines 

(1)  Lettres  du  roi,  12  octobre  1481,  relatives  aux  ramasseurs 
d'or. 

(2)  Jacques  Cœur,  argentier,  c'est-à-dire  trésorier  et  ministre 
des  finances  de  Charles  VII,  né  vers  1400,  mort  en  Ï456.  Ce 
grand  homme,  c'est  un  nom  qui  lui  est  dû,  est  le  créateur  du 
commerce  international  en  France.  Jusqu'à  lui  ce,  commerce 
avait  été  abandonné  aux  étrangers.  Il  voyagea  dans  le  Levant, 
arma  des  navires  et  fonda  en  Afrique,  en  Asie,  en  Espagne,  en 
Italie ,  en  Angleterre ,  des  comptoirs  qui  étaient  desservis  par 
900  facteurs.  L'importance  de  ses  relations,  l'exploitation  des 
mines  de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent  du  Bourbonnais  et  du 
Lyonnais,  ses  opérations  de  banque  lui  procurèrent  une  im- 
mense fortune;  il' excita  la  jalousie  des  courtisans,  qui  vou- 
laient faire  confisquer  ses  biens  pour  s'en  faire  donner  une 
partie  par  le  roi.  La  protection  d'Agnès  Sorel,  la  maîtresse  de 
Charles  VII,  le  sauva  momentanément,  et  c'est  là  peut-être  le 
seul  service  que  les  maîtresses  des  rois  aient  rendu  au  pays; 
mais  à  la  mort  d'Agnès ,  ses  ennemis  l'accusèrent  de  l'avoir 
empoisonnée,  et  de  s'être  rendu  coupable  de  faux-monnayage 
et  de  concussion.  Il  fut  condamné  à  mort,  et  sans  l'intervention 
du  pape  Nicolas  V,  la  sentence  aurait  reçu  son  exécution.  La 
peine  capitale  fût  remplacée  par  le  bannissement  ;  il  quitta  la 
•France  en  1453,  et  mourut  trois  ans  plus  tard  dans  l'île  de 
Chypre,  où  il  s'était  retiré,  —  l,. 
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i  en  retirait  tant  d'or,  d'argent  et  d'antres 
sont-ils  obligés  de  livrer  presque  toutes  le» 
i  aux  étrangers,  excepté  celles  de  laiton,  et  par 
aison  excellente,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas,  bien 
lans  des  lettres-patentes  on  en  ait  fiiit  concéder 
I  roi.  C'est  ici  ou  jamais  le  cas  de  dire  :  Ab  !  si  le 
I  savait  ! 

fez  de  bonne  fci,  Rémi  :  l'art  d'extraire,  de  fon- 
es  métaux,  ainsi  que  je  l'avais  prévu,  ne  vous 
ent  plus.  Est-ce  dono  celui  de  les  travailler  ! 
ns. 

Dunençons  par  le  fer.  Les  ateliers  de  la  serrure- 
snt  fort  accessibles  ;  ce  ne  sont  pas,  il  s'en  faut 
ces  grands  enfers  où  l'on  fond  le  métal  des 
î.  Vous  aurez  d'ailleurs  à  choisir  entre  les  fers 
ïnguedoc,  du  Lyonnais,  du  Berry,  da  la  Nor- 
lie.  Toutefois,  js  vous  en  préviens,  jamais, 
aucun  temps,  on  n'a  si  bien  travaillé  la  petite 
rerie,  les  clanches,  les  loquets,  les  palatres,  les 
res  volantes,  les  serrures  à  bosse.  Dans  les 
les  maisons,  il  n'y  a  pas  plus  de  la  moitié  des 
res  en  bois  ;  toutes  les  serrures  des  chambres 
Etltre  sont  en  fer.  Jamais  aussi,  dans  aucun 
3,  on  n'a  si  bien  travaillé  la  grosse  serrurerie. 
i  vu  les  grilles  du  Plessis,  les  ferrures  d'Am- 
(1),  qui  a  vu  les  grandes  croix  des  clochers,  de 
Bnts,  de  huit  cents  livres  pesants,  pourrait  vous 
■e.  J^amais,  dans  aucun  temps,  on  n'a  autant 
,  ferré  ;  nous  sommes  vraiment,  et  sans  action 

i«S  portes  en  Ter  du  ch&tMu  d'Amboïse  siiîtent  bdocfs  ; 
iDt  h  l'sncietine  serrureria,  elle  s' jlait  conservée  jaaqu'aux 
tiona  intérieures  que  le  duc  de  Pentbiàvra  j  fit  ptti  de 
avant  la  rivolutign. 
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poétique,  au  siècle  de  fer.  Nous  avons  des  maisons 
toutes  garnies  de  fer,  des  maisons  de  fer  ;  nous  avons 
des  hommes  habillés  de  fer,  des  hommes  de  fer.  Ce- 
pendant vous  balancez  un  peu.  Peut-être  savez- vous 
un  conte  que  je  sais  aussi.  Un  serrurier,  après  avoir 
doublé  de  fer  en  dedans  et  en  dehors  la  porte  d'un 
château,  se  présenta  pour  en  demander  le  paye- 
ment. 

Il  appela,  il  se  nomma  ;  la  porte  demeura  toujours 
fermée.  Il  s'en  retournait  tristement,  lorsqu'il  ren- 
contra un  homme  qui  lui  dit  :  Pourquoi  la  faisiez-vous 
si  forte  ?  Le  conte  ne  finit  pas  là  ;  je  le  reprendrai 
pour  vous  ou  pour  d'autres.  Aujourd'hui,  en  France, 
il  n'y  a  pas  moins  de  six  cent  mille  portes,  ou  de  fer, 
ou  à  grilles,  ou  à  bandes  de  fer  (1).  Quel  beau  dé- 
veloppement pour  la  serrurerie  !  Sans  doute  !  direz- 
vous,  si  l'on  payait,  ou,  comme  dit  le  conte,  ai  l'on 
pouvait  se  faire  payer. 

Vous  conviendrait-il  plutôt  d'être  maréchal  ?  Oui, 
me  répondrez-vous,  si  je  pouvais  ferrer  les  cl.  jvaux 
toujours  assis  sur  un  fauteuil,  comme  l'on  représente 
saint  Éloi  ;  mais  autrement,  il  n'y  a  que  des  coups  de 
pied  à  gagner.  Vous  pouvez-même,  Rémi,  ajouter  : 
et  des  amendes,  ce  qui,  pour  bien  des  gens,  est  sou- 
vent pis.  Allez  ferrer  un  pied  qu'un  autre  aura  paré, 
ajusté,  vous  payerez  quinze  sous,  si  je  ne  suis  un 
menteur.  Savez-vous,  ne  savez-vous  pas  la  médecine 

(1)  Il  y  av«dt  en  France  40,000  communes  et  au  moioa 
60,000  châteaux  ou  maisons  fortes ,  10,000  villes,  bourgs  ou 
TÎllages  entourés  d'une  enceinte,  100,000  églises,  chapelles, 
monastères,  couvents,  hôpitaux ,  prisons  ou  autres  établisse-  ' 
ments  publics,  qui  tous  avaient  une  ou  plusieurs  portes  de  fer 
pu  fortement  ferrées. 
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lirurgie  des  chevaux?  Vous  ne  la  savez  pas, 

ne  pouvez  être  maréchal. 

métier  de  coutelier  serait-il  plus  de  votre  goût? 
Lit  actuellement  des   couteaux   pour  couper  le 

pour  chapeler  le  pain  ;  des  couteaux  pour  tran- 
la  viande,  pour  ouvrir  des  huîtres  ;  des  couteaux 

des  couteaux  maigres,  des  couteaux  pour  les 
s  jours  de  la  semaine,  pour  les  diverses  parlies 
jpas  ;  des  couteaux  à  manches  d'acier,  des  cou- 
:  prajo/s,  avec  leur  gibecière  pour  les  serrer, 
lit  toutes  sortes  de  rasoirs,  et  on  en  fait  de  si 
ï,  qu'on  les  enchâsse  dans  des  étuis  d'or  garnis 
peigne  et  d'un  miroir  de  toilette.  Votre  air  me 
ml  Non  soit. 

rement  ce  ne  serait  pas  gagne-petit  que  vous 
riez  être  ?  Quel  métier  que  celui  de  ces  pauvres 
,  chargés  de  leur  meule,  courant  de  village  en 
;e  pour  aiguiser  les  petites  forces  ou  ciseaux  de 
is  filles,  qui  croient  bien  vous  payer  en  vous 
int  une  maiile  au  chien,  une  maille  au  chat  (1), 
uvent  moins,  une  simple  inclination  detête,  une 
e  œillade.  Oh  !  j'en  suis  sûr,  les  villaigeois,  vous 
cevriez  pas  volontiers  pareille  monnaie. 

serait  peut-être  émouleur  de  grandes  forces 
'ous  voudriez  être?  Mais  si  vous  enviez  ce  mé- 
d'autres  l'ont  envié  aussi,  qui  guère  mieux  que 

n'étaient  en  état  de  le  faire.  Ils  ont  excité  des 
es  générales  dans  la  draperie  et  mis  le  roi  de 
lauvaise  humeur.  Aussitôt  amendes  de  pleuvoir 
ar  deniers,  par  sous,  mais  par  écus,  par  livres. 

etites  monntdes  Jtraiigèr*B  qui  clrcnlaient  illéfalement 
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Le  refrain  des  nouveaux  règlements  royaux  est  que 
les  émouleurs  de  grandes  forces  ont,  par  leur  igno- 
rance, rendu  impossible  la  tenture  unie  des  draps  et 
ruiné  les  fabriques.  Depuis  ce  temps,  ils  sont  obligés 
à  un  apprentissage  de  deux  ans,  à  fournir  un  cau- 
tionnement de  dix  marcs  d'argent,  à  prêter  serment 
devant  la  cour  du  bailliage,  enfin  à  venir  tous  les  ans 
des  provinces  les  plus  éloignées  pour  élire  leurs 
jurés  et  tenii-  leur  chapitre  général  sur  les  progrès 
ou  la  décadence  de  Tart. 

Si  je  ne  me  trompe,  vous  balancez.  Aimeriez-vous 
mieux  donc  être  alênier,  faire  des  alênes  d*acier  ou 
de  fer?  —  Etre  éperonnier,  faire  des  éperons  pour 
les  bourgeois  de  Paris,  qui  ont  des  éperons  dorés, 
qui  ne  vont  jamais  à  cheval  ?  —  Etre  lormier,  faire 
des  mors  et  des  brides?  Bon  métier,  pourvu  que  vous 
r  e  vous  disiez  pas  lormier  de  Bretagne.  —  Etre  ti- 
reur de  fil  de  fer?  Bon  métier  encore,  mais  autrefois 
bien  meilleur,  lorsque  le  111  de  fer  étranger  était  pro- 
hibé. —  Être  aimetier  ?  Du  métier  de  tireur  de  fil  de 
fer  à  ce  métier  il  n'y  a  qu'un  pas,  car  les  lois  permet- 
tent de  tirer  le  fil  défera  celui  qui  fait  des  hameçons. 
— Être  épinglier?  —  Être  fabricant  de  fil  de  cardes  ? 
Mais  ce  métier  se  transmet  héréditairement.  Vous 
pourriez  cependant  être  reçu  maître,  si  votre  père 
était  aimetier,  car  les  fabricants  de  fil  de  cardes  ont 
fait  part  aux  aimetiers  du  privilège  de  se  transmettre 
leur  métier  héréditairement  ;  et  les  aimetiers,  en 
revanche,  leur  ont  fait  part  de  leur  privilège  exclusif 
de  forger  le  fil  de  fer. 

Autrefois  l'état  de  haubergier  était  aussi  honoré 
qu'important.  Les  ordonnances  leur  disaient  que  sur 
la  solidité  des  mailles  de  fil  de  haubert,  ou  plates,  ou 
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à  clou,  reposaient  la  défense  et  la  sûreté  de  la  France . 
Toutes  les  troupes  étaient  couvertes  de  hauberts  (1)  ; 
aujourd'hui  on  n'en  porte  guère.  Vous  auriez  raison, 
vous  ne  voudriez  pas  être  haubergier. 

Si  j'étais  de  vous,  je  préférerais  être  brigandinier; 
gardez  seulement  que,  lorsque  vos  cuirasses  ou  bri- 
gandines  ne  sont  à  répreuve  que  d'un  demi-coup, 
elles  portent  la  marque  de  cette  épreuve,  et  non  celle 
de  répreuve  d'un  coup. 

Vivent  plutôt  les  armes  offensives  !  n'est-ce  pas  ? 
Voulez-vous  être  faiseur  d'arcs  ?  Vous  me  direz  que 
l'antique  flèche,  qui  depuis  le  commencement  du 
monde  a  tué  tant  d'hommes,  ne  fait  pas  aujourd'hui 
tant  de  mal,  cela  est  vrai  ;  toutefois  on  peut  encore 
vivre  de  ce  métier,  si*  Ton  ne  peut  plus  en  vivre 
splendidement.  El  si  vous  en  avez  envie,  souvene"- 
vous  que  les  statuts  vous  prescrivent  de  ne  faire  les 
arcs  qu*avec  du  bois  d'if  (2);  souvenez-vous  cependant 


(1)  Haubert,  de  l'allemand  bals-berg^  défense  du  cou.  C'était 
une  espèce  de  blouse,  ou  cotte  de  mailles  formée  de  petits  an- 
neaux de  fer  entrelacés  qui  se  pistaient  aux  mouvements  du 
corps.  Le  haubert  fut  remplacé  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle  par  la  cuirasse. 

(2)  L'arc  se  composait  de  deux  parties  seulement,  la  corde  et 
le  bois,  qui  était  quelquefois  remplacé  par  le  fer.  L'arbalète  était 
un  arc  établi  sur  une  monture  de  bois  analogue  à  nos  canons  de 
fusil.  L'arc  lançait  des  flèches  longues  d'un  mètre  environ ,  on 
le  bandait  avec  la  main;  l'arbalète  lançait  des  flèches  courtes 
et  massives  nommées  carreaux ,  on  la  bandait  soit  en  appuyant 
l'extrémité  de  la  monture,  la  crosse,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, sur  la  terre,  et  en  ramenant  la  corde  avec  le  pied  Jus- 
qu'au cran  de  détente,  soit  à  l'aide  d'une  petite  mécanique.  La 
Corde,  en  se  détendant,  faisait  partir  le  carreau  posé  dans  une 
Ndnure  taillée  dans  le  bois  de  la  monture.  La  portée  de  l'aro 
était  d'environ  200  mètres  ;  l'arbalète  portait  plus  loin  ot 
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;t  loisible  de  les  faire  de  plusieurs 
il  faut  bien  les  coller  ;  il  faut  de 
ne  vos  arcs  ;  il  faut  que  vos  flèches 
■•  sec,  qu'elles  soient  bien  ajustées, 
l  qu'elles  soient  bien  empennées  et 
,  pieds  de  long,  ou  il  faut  payer 
ide. 

lus  pas  plutôt  être  arbalétrier  ?  Être 
pour  parler  comme  les  statuts  i  il 
ermie  de  faire  des  arbalètes  de  bois, 
;s  arbalètes  d'acier.  Toutefois,  de 
[u'elles  soient,  elles  doivent  être  à 
>ulies  au  moins,  et  elles  doivent 
tes  et  bonnes:  car,  si  l'acheteur,  en 
ups  d'essai,  les  rompt,  vous  y  êtes 
res,  votre  travail  et  surtout  pour  vo- 
^  de  trouver  cela  Juste,  car  il  d'cd 
>itis. 

i  eu,  n'a  et  n'aura,  n'a  pu,  ne  peut 
pour  arme  que  la  lance.  Lesproflts 
tles  riches  garnitures  sont  d'ailleurs 
bons.  Cependant  je  ne  veux  pas 
les  lances,  que  vous  soyez  lanciers, 

lit  plus  grtnde,  mais  elle  tirait  beaucoup 
iroscrite  en  1139,  par  le  second  concile  de 
meurlrlère,  ce  qui  n'empccha  point  de  s'en 
mières  années  du  dix-septième  siècle.  On 
farbalète  ne  remonlait  pas  su  delk  des 
.  onzième  siècle,  mais  cette  aeserlion  est 
liniature  conservée  dans  le  Commentaire 
écbiel.  (Bib.  nationale,  n<  303.  P.  Lat.  de 
e  miniature,  exécutée  par  ïleldric,  abb£  de 
,  représenle  des  soldats  tnaia  de  vérita- 
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car  à  Tair  guerrier  qui  vous  anime  quand  vous  mettez 
voire  bonnet  sur  Toreille,  je  vois  que  vous  aimeriez 
à  faire  encore  mieux  ;  je  vois  que  vous  aimeriez  sur- 
tout  à  forger  cette  arme  qui  fait  la  parure,  la  puissance 
des  nobles  et  des  ros,  qui,  malgré  le  nouvel*  usage 
des  engins  à  feu,  ouvre  encore  plus  souvent  que  toute 
autre  la  porte  de  la  mort  :  soyez  fourbisseur,  je  le 
veux  bien  ;  fabriquez  des  miséricordes,  des  épées 
étroites  et  courtes,  des  épées  de  bataille,  des  épées 
longues  et  plates,  garnies  d'une  traverse  en  fer  pour 
toute  garde  (1);  mais  vous  avez  sans  doute  fait  entrer 
dans  vos  calculs  que  les  ordonnances  exigent  qu'at- 
tenant votre  atelier  de  forge,  vous  ayez  une  grande 
salle  d'armes  où  vous  et  vos  valets  de  métier,  toujours 
bien  habillés,  devez  recevoir  les  belles  gens,  qui 
souvent,  après  avoir  dégainé  cent  épées,  sortii'ont 
sans  en  acheter  une. 

Aucun  de  ces  métiers  ne  sera  le  vôtre,  en  ce  mo- 
ment je  m'en  aperçois  ;  je  ne  m'y  attendais  pas.  Mais 
medirez-vous,  nepourrai-je  donc  travailler  le  cuivre? 
Vous  voulez  maintenant  travailler  le  cuivre  ?  Je  n'em- 
pêche: allons,  travaillons  le  cuivre.  Toutefois,  avant 
de  commencer,  examinons  et  examinons  bien. 

D'abord  il  faut  que  vous  et  moi  sachions  que,  de 
même  que,  depuis  la  prise  de  Constantinople  et  la  dis- 
persion des  habitants,  tous  les  Grecs  d'Allemagne  ou 
"^d'Italie  qui  viennent  en  France  se  disent  Grecs  de 
Grèce,  de  même,  depuis  la  prise  de  Dinant  et  la  dis- 
persion des   habitants,  tous   les  chaudronniers   de 

(1)  Il  existe  encore  un  grand  nombre  de  ces  épées.  On  lit 
dans  r Histoire  de  Bayard  qu'à  ses  derniers  moments  il  baisait 
son  épée  à  l^ndroit  où  elle  formait  une  espèce  de  croix  avec 
la  garde* 


^  r.i-'v. 
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îonnantlie  et  d'Auvergne  qui  parcourent  les  provinces 
;e  disent  Dinaiidiei-s  de  Dinjn,  et  vous,  bon  Champe^  ■ 
lois,  voua  serez  oLIigé  de  mentir  comme  un  Normand 
>u  comme  un  Gascon,  si  vous  voulez  avoir  de  l'ou-| 
Tage.  Eh  !  croyez-vous  d'ailleurs  que  les  chaudron-' 
liers  d'aujourd'hui  soient  seulement  des  chaudron- 
liersà  chaudrons,  à  chaudières,  à  marmites,  enfin 
les  chaudronniers  de  l'ancien  temps  !  On  travaille 
ictuellement  partout  le  cuivre  comme  à  Dinant{l),  ou 
nieux  peut-être,  comme  à  Lyon.  Un  chaudronnier 
labile,  avec  la  pointe  d'un  marteau  fait  sortir  au  fond 
le  ses  plats,  de  ses  bassins,  des  paysages,  des  per- 
sonnages, des  scènes  ;  il  fabrique  des  tableaux  en 
'elief  qu'on  trouve  souvent  dignes  d'être  argentés, 
nëme  d'être  dorés.  Il  est  orfèvre  en  cuivre  :  et  pour 
es  rois  économes  il  fabrique  quelquefois  des  couron- 
les  en  celte  matière.  Cependant  je  ne  voudrais  pas 
le  cet  élat,  les  gains  fussent-ils  dix  fois  p!us  consi- 
lérables  ;  voici  mes  raisons  :  Je  passais  un  bel  après- 
oidi  devant  une  boutique,  où  Je  vis  un  homme  qui, 
■espectueusement  et  sans  bouger  ni  crier,  se  laissait 
irapper  à  grands  coups  de  bâton  par  une  femme  :  je 
iroyais  être  à  Paris,  je  m'approche.  Cet  homme  était 
in  jeune  homme  et  cette  femme  était  sa  mère  ;  elle 
louvait  avoir  trente-quatre  ou  trente-si.v  ans  ;  son 
ils,  seize  ou  dix-huit.  Messire,  me  dit-elle,  en  conti- 
luant  à  frapper  et  en  redoublant,  ce  malheureux-là, 
[Ue  j'aime  plus  que  ma  vie,  veut  être  chaudronnier 
»mme  son  beau-frère,  qui  mille  fois  le  jour  enver- 
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rail  le  métier  à  tous  les  diables;  encore  hier  il  lui  dit- 
sait  :  Chrétien,  renonce  à  vouloir  prendre  mon  mé- 
tier. Quand  tu  auras  fini  ton  apprentissage,  tu  ne 
pourras  établir  d'atelier  que  dans  les  grandes  villes  ; 
tu  ne  pourras  vendra  en  détail  que  les  jours  de  foire  ; 
tu  ne  pourras  réparer  les  vieux  ustensiles  que  jusqu'à 
un  certain  point,  car,  s'ils  paraissaient  neufs,  tu  paye^ 
rais  Tamende  ;  tu  donneras  sur  chaque  fonte,  une 
demi-livre  de  cuivre  au  luminaire  de  Saint-Éloi  ;  tu 
ne  feras  de  nouvelles  fontfes  qu'autant  que  laprécé*- 
dente  sera  de  centi  livres- pesant  ;  tu  ne  travailleras!  a 
nuit  qu'à  fondre,  car,  si  Ton  t'entend  alors  marteler, 
gare  le  garde  gétnéral  !  Chrétien^  mon  ami,  tu  trem- 
blefrais  devant  le  garde  général  ;  tu  n'as  pas  idée  de 
sa-  contenance  et  de  son  air  terrible  lorsqu'il  siège  mi. 
haut  du  banc  :  il  aie  bonnet  sur  la  tête,  tu  as  le  tien 
à«la<main;  il  t'interroge,  et  tu  te  troubles;  tu  ne 
trouves  pas  la  force  de  lui  répondre.  Quand  son  beau^ 
frère  fut  sorti,  continua  cette  femme,  j'ajoutai  :  Monr 
fils,  songe  donc,  toi  qui  es  si  paresseux,  que  la  mode, 
des  coqs  de  cuivre  (1)  gagne  de  tous»  côtés,  et  compta 
d'avance  que  tu  serais  obligé  d'aller  sur  une  étroite^ 
toiture  à  cent,  deux  cents  pieds  de  haut,  en  placer 
un,  dont  le  bec  et  la  queue  doivent  marquer  le  vent 
qui  souffle  avant  que  tu  sois  descendu  de  Féchelle. 
[Songe  encore,  toi  qui  es  si  honteux,  qu'alors  la  eu- 
4'iosité  rassemblera  au-dessous  de  tes  chausses  vingt, 
au  trente  mille  hommes,  accourus  la  bouche  béante,, 
comme  lorsqu'aux  jours  de  fêtes  on  jette  du  haut  dea 


(1)  Les  coqs  que  l'on  plaçait  au  sommet  des  clochers.  Dans 
la  symbolique  chrétienne, .  lo  coq  est  l'emblème  de  la  vigilance, 
et  du  prédicateur  qui  annonce  la  parole  de  Dieu.  —  L. 


1 


BANNIERE   DE   SAINT  ELOI  207 

tours  les  oublies  au  peuple.  Mais,  ajouta-t-elle,  ce 
qui  Tenflamme,  il  me  l'a  avoué,  car  il  m'avoue  tout  , 
c'est  que,  depuis  qu'il  a  appris  que  le  pot  de  chambre 
du  roi  était  de  cuivre,  il  a  conçu  Tespoir  de  le  faire. 
Insensé  !  qui  ne  voit  point  quUl  n'est  pas  plus  d'étoffe 
pour  cela  que  je  ne  le  suis  moi  pour  être  comtesse  de 
Champagne.  A  peine  eut-elle  fini  de  parler,  qu'elle  se 
mit  à  recommencer  de  plus  belle  sa  correction.  Je 
l'arrêtai.  Jeune  homme,  dis-je  au  fils,  vous  devez 
obéir  aux  bons  conseils  de  votre  mère.  Ma  bonne 
femme,  dis-je  à  la  mère,  je  vous  ai  bien  écoutée  :  vos 
raisons  sont  assez  bonnes  pour  se  passer  de  bâton. 

Rémi,  j'ai  dissuadé  d'être  balanciers  bien  des  gens 
qui  en  avaient  Tenvie  :  si  vous  l'avie?,  je  tâcherais  de 
vous  dissuader  aussi.  Dans  ce  métier,  un  ouvrier  mal- 
habile ruine  ou  damne  mille  marchands.  Jugez  de 
son  importance  et  jde  sa  difficulté  par  les  précautions 
que  la  loi  a  prisse.  L'apprenti,  avant  de  mettre  la 
main  à  l'œuvre,  comparaît  devant  la  justice,  et  lui 
pnète  serment.  Durant  cinq  ans  entiers  il  est  tenu  de 
demeurer  au  pain  et  au  pot  dé  son  maître  •.  Devenu 
maître^  les  balances  doivent  toutes  être  signées  de 
son  nom  ;  il  n'y  a  que  lui  à  qui  il  soit  permis  de  les 
réparer.  Enfin,  la  loi  veut  que  tous  les  ans  les  balan- 
ciers se  reposent  pendant  douze  jours  après  la  Pen- 
tecôte. Ohl  quel  long  travail,  quelle  longue]  ap- 
plication un  si  long  repos  atteste  ! 
l  En  ce  moment  je  crois  vous  entendre  me  dire  :  A 
'  peine  au  dernier  siècle  il  y  avait  cinq  ou  six  horloges 
en  France  (1);  aujourd'hui  il  y  en  a  une  à  chaque  cou- 
vent, à  chaque  château  ;  à  Troyes,  à  Reims  surtout, 

(1)  L'emploi  dts  horloges  sonnantes,  dans  Us  «outeots^  os^ 
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c'est,  au-dessus  de  votre  tête,  une  continuelle  pluie 
d'heures.  Bien  plus,  il  y  a  plusieurs  riches  bourgeois 
qui  en  ont  de  petites  dans  leurs  salles,  et  il  est  même 
probable  qu'il  en  sera  bientôt  en  France  comme  en 
Italie,  où  Ton  en  porte  à  la  ceinture  de  très-petites 
qui  mai'quent  exactement  les  vingt-quatre  heures  sur 
la  montre.  Laissez-moi  être  horloger;  je  vendrai  les 
grandes  horloges  vingt,  trente  livres,  et  les  petites  à 
proportion.  Je  serai  peut-être  chargé  de  celle  de  la 
ville  ;  on  m'appellera  le  gouverneur  de  l'horloge,  ou 
même  quelquefois  plus  simplement  le  gouverneur.  A 
cela  je  vous  répondrai  :  Si  vous  n'avez  fait  un  long, 
un  très-long  apprentissage,  il  faudra  le  faire  ;  si  vous 
ne  savez  les  mathématiques,  les  hautes  sciences,  il 
faudra  les  apprendre,  et  ensuite  vous  ne  serez  qu'au 
niveau  de  nos  médiocres  horlogers  ;  vous  serez  en- 
core bien  loin  de  pouvoir  faire  une  de  ces  horloges 
nocturnes  à  qui  vous  dites  le  soir  de  vous  réveiller, 
et  qui  le  lendemain  vous  réveillent  à  l'heure,  plus 
loin  de  pouvoir  marquer  avec  des  sphères  métalliques 
les  révolutions  planétaires,  les  imperturbables  mou- 
vements de  la  grande  horloge  du  monde.  Rémi,  les 
horloges  des  grandes  villes,  qui  sont  l'honneur  de 
notre  âge,  la  gloire  de  Tintelligence  humaine,  eh  bien! 
c'est  l'ouvrage  des  horlogers  (1). 


mentionné  pour  la  première  fois  en  1120,  dans  les  statuts  do 
l'ordre  de  Giteaux.  Les  moines  s'étalent  empressés  de  les  adop- 
ter, parce  qu'elles  les  dispensaient  de  veiller  auprès  des  sabliers 
et  des  clepsydres,  ou  d'observer  le  cours  des  astres,  pour  sa- 
voir les  heures  des  offices  de  nuit.  —  L. 

(1).  Les  horloges  publiques  étaient  véritablement,  selon  le 
mot  de  notre  ancienne  langue,  des  mécaniques  célestes  ci  ter- 
rçstrea.  Ce  fut  eurtout  dans  les  villes  municipales  du  nord  de 
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La  fonte  de  ces  grandes  cloches  de  trente,  quarante 
mille  livres,  dont  la  forte  vibration,  en  même  temps 
que  le  mouvement,  fend  quelquefois  les  plus  épaisses 
murailles,  et  quelquefois  vous  force  à  déplacer  ou  à 
faire  taire  la  clpplie  pour  conserver  le  clocher,  est  en- 
core  une  autre  merveille  de  notre  âge. 

Une  autre,  c'est  la  fonte  de  ces  grands  ouvrages 
en  bronze,  de  ces  grandes  croix  avec  des  arcs-boutants 
et  des  scènes  de  la  Passion,  qui  forment  comme  do 
hautes  pyramides  de  métal.  Dans  un  moment  alors  le 
fondeur  peut  s'enrichir,  peut  se  ruiner  ;  bien  plus, 
dans  un  moment  il  peut  perdre  trente,  quarante  ans 
de  renommée  et  de  gloire  :  aussi  quelquefois  alors 
son  âme,  exaltée  par  la  crainte  et  Tespérance,  brise, 
éclate  les  organes  de  la  vie,  et  va  apparaître  dans  un 
monde  oii,  si  elles  sont  connues,  nos  grandes  agita- 
tions, même  celles  des  fondeurs,  sont  bien  risibles  et 
bien  petites.  Ainsi  vous  ne  voulez  pas  être  fondeur, 
travailler  le  bronze,  je  m'en  crois  sûr. 

Vous  ne  voulez  pas  travailler  le  plomb,  être  plom- 
bier, je  m'en  crois  sûr  encore,  dût-on  vous  donner 
l'entreprise  de  la  couverture  de  tant  d'édifices,  de  tant 


la  France  et  dans  la  Flandre,  que  les  horloges  méritèrent  ce 
nom.  On  les  orna  de  statues  souvent  plus  grandes  que  nature. 
Ces  statues,  armées  de  marteaux,  levaient  le  bras  pour  frapper 
Thoure  sur  le  timbre,  et,  avant  ou  après  la  sonnerie,  de  bruyants 
carillons  faisaient  entendre  des  airs  variés.  Les  horloges  de  ce 
genre  se  nommaient  des  jacquemars,  probablement  du  nom 
d'un  habile  ouvrier  j  Jacques  Aymar,  qui  excellait  dans  leur  fa- 
brication. Outre  les  arabesques,  les  statues,  les  peintures  et 
les  dorures,  les  horloges  offï'aient  encore,  au  nombre  de  leurs 
ornements,  des  devises  et  des  'sentences  qui  avaient  trait  à  la 
ftiite  raf  ide  du  temps,  à  Tincertitude  de  l'avenir,  aux  surprises 
inattendues  de  la  mort.^-  L. 
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de  riches  maisons  qui  décorent  aujourd'hui  nos  villes 
ou  même  de  ces  immenses  canaux  qui,  ainsi  que  les 
artères,  se  ramifient  sous  terre  pour  donner  Teau 
sur  nos  places  publiques  et  la  faire  briller  au  haut  des 
fontaines  en  champignons,  en  gerbes,  en  mille  jets 
'  diversifiés  par  le  mécanisme  du  siphon,  le  même  sans 
'  doute  par  lequel  la  savante  nature  donne  le  mouve- 
ment au  saag  et  le  fait  circuler  dans  :  les  veines.  — 
Vous  ne  voulez  pas  travailler  Tétain,  être  potier,  ni 
par  conséquent  être  pintier,  ni  même  planeur.  Vous 
pom'riez  encore  cependant  planer  la  vaisselle  d'étain 
de  la  cour. 

Je  vois  que  vous  voulez  être  orfèvre,  je  le  vo^s. 
Vous  pensez  que  vous  serez  peutrêtre  anobli,  car. tes 
premières  lettres  d'anoblissement  furent,  ditrOii,  ac- 
cordées à  Raoul  Torfévre  (1).  Non,  vous  pensez  .plu- 
tôt qu'à  force  de  manier  Tor  et  l'argent  il  vo.us-^n 
restera,  comme  aux  financiers,  un  peu  dans  las  mains; 
mais,  Rémi,  les  orfèvres  tiennent  trop  à  leur  gloire 
pour  ne  pas  être  pauvres.  Le  prix  de  leur  long  et  dif- 
ficile travail,  qu'ils  sont  obligés  de  vendre  aux  igno- 
rants, surpasse  ou  du  moins  devrait  surpasser  celui 
de  la  matière.  N'avez-vous  pas  vu  aux  cérémonies 
ces  habits  orfèvres  (2)  qui  jettent  un  si  grand  éclat, 
ces  boutons  brillants,  ces  élégantes  broderies,  ces 


(1)  Raoul  l'orfèvre  retçQpUseait  auprès  de. Philippe  le. Hardi  les 
fonctions  de  trésorier.  Les  lettres  qui  ranobli&gent  sont 
de  1270.  -  L. 

(2)  Dans  leurs  relations  des  grandes  cérémonies  ou  das. en- 
trées des  rois,  les  historiens  du  quinzième  siècle  ne  parlant 
que  d'habits  orfèvres;  voyez  entre  autres  la  C/zrozii^ae  de  Jean 
de  Troyes,  année  1461,  et  \q.  Recueil  des  rois  de  Fianœ  par 
Dutillet  :  Couronnement  de  Louis  XI. 
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chefs-d'œuvre  de  goût  et  de  patience?  Et  toutefois 
ces  enrichissements  ne  sont  pas,  il  s'en  faut  bien,  les 
derniers  efforts  de  Fart  :  ce  sont  plutôt  ces  hauts 
chandeliers  à  flambeau,  ces  flacons,  ces  plats,  ces  as- 
siettes armoiriées  d'émail,  ces  aiguières,  ces  coupes, 
ces  vases  dont  les  creux  de  la  gravure,  remplis,  sui- 
vant les  ingénieux  procédés  des  Italiens,  de  poussière 
de  plomb  et  d'argent,  représentent  en  teintes  moitié 
mates,  moitié  brillantes,  des  chasses,  des  hameaux,  i 

de  riants  paysages,  d'heureux  agriculteurs  ;  ces  images 
d'or  et  d'argent  portées  au  chapeau,  ces  tableaux 
d'ai'gent  aux  personnages  à  tête  d'or  qui  parent  les 
app^tements;  ces  beaux,  ces  magnifiques,  ces  fa- 
meux treillis  d'argent  qui  entourent  les  tombeaux  d^s 
•saints  :  toutes  ces  grandes  pièces  d^orfévrerie,  dont, 
avant,  l'exécution,  les  modèles  en  bois  ont  été  exposés 
AUX  yeux  du  public,  tous  ces  chefs-d'œuvre  sculptés, 
ciselés,  fondus  ou  martelés,  sortis  de  la  main  de  no- 
tre.Papillon,  qu'envie  inutilement  à  la  ville  de  Troyes 
Tûrfévrerie  de  Paris,  la  première  du  monde. 

.Ah!  ne  soyez  pas  orfèvre.  Moi,  après  avoir  essayé 
d'un  grand  nombre  d'autres  métiers  qui  tous  m'au- 
raient plu  d'avantage,  j'ai  été  jeté  et  fixé  dans  celui- 
là  par  un,  inévitable  coup  du  sort.  Croyez-m'en,  Rémi, 
jdle  tous  les  malheureux  états  d'artisan,  c'est  le  plus 
malheureux.. Soyez  plutôt  lapidaire,  et,  puisque  vous 
mmez  tant  les  .richesses,  maniez  plutôt  les  rubis  et 
les  diati^ants.  Vous  serez  d'ailleurs  continuellement 
.entouçé  de  jolies  femmes,  Eh!  qu'avez-vous  à  crain- 
dre iie  leurs  caprices?  N'avez- vous  pas  toujours,  ne 
jp^uv»z-%vpus  îpas  faire  parler  toujoure  les  ordon- 
qancds  ?iUjb^  éf>me  nvqk  vous  dit  :  Maîfepe  Rerai,  tes 
améthy^s,  toSvgrenats  de  mon  Qollier  oont  montés 
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SUT  argent  ;  je  les  voudrais  montés  sur  argent  doré, 
sur  or.  Vous  répondez  :  La  loi  ne  le  veut  pas.  —  Une 
voix  encore  plus  dojce  vous  dit  :  Maître  Rémi,  j'aime 
la  Iransparence  et  le  brillant  des  améthystes  ;  je  n'en 
aime  pas  la  couleur  violette  :  teignez-moi  ces  pierres 
en  rouge.  Vous  répondez  :  La  loi  le  défend.  — Maître 
Rémi,  je  vous  apporte  des  perles  d'Orient,  que  vous 
mettrez  sur  le  devant  de  mes  boucles  d'oreilles,  et 
des  perles  d'Ecosse,  que  vous  mettrez  par  derrière . 
Madame  (ou  Mademoiselle),  la  loi  ne  permet  pas  qu'on 
trompe  personne,  môme  les  galants.  —  Maître  Rémi, 
comme  elle  serait  belle  une  aigrette  d'émeraudes,  de 
balais,  de  rubis,  variée  par  les  améthystes  !  Votre  ré- 
ponse est  facile,  elle  est  tout  écrite  :  «  Les  améthystes 
«  ne  peuvent  eslre  ainsi  mises,  si  ce  n'est  en  manière 
€  d'envoirrement  servant  de  cristal,  »  —  Mon  bon 
maître  Rémi,  je  vous  prie,  coûte  que  coûte,  de  me 
garnir  en  verres,  posés  l'un  sur  l'autre,  ou  en  doubles 
verrines,  mes  bracelets  d'or.  Votre  réponse  est  aussi 
facile  ;  elle  est  aussi  tout  écrite  :  «  C'est  pour  le  roi  ! 
«  c'est  pour  le  roi  !  »  Mais  je  vous  entends  me  dire 
que  vous  perdrez  vos  pratiques;  je  ne  vous  dis  pas  le 
contraire. 

Rémi  !  connaissez-vous  des  artisans  qui,  dans  le 
même  atelier,  travaillent  un  jour  les  métaux  les  plus 
précieux  et  un  autre  jour  les  métaux  les  plus  com- 
muns, qui  à  chaque  coup  terminent  chaque  pièce  de 
leur  ouvrage,  qui  exercent  l'art  le  plus  simple  et  le 
plus  facile,  qui  cependant  se  regardent  au-dessus  des 
artisans,  qui  en  renient  le  nom,  qui  sont  les  plus 
heureux,  qui  se  disent  les  plus  malheureux?  Si  vous 
ne  les  connaissez  pas,  je  les  connais  moi  :  ce  sont 
les  monnayeurs,  qu'on  divise  en  ouvriers,  c'est-à-dire 
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en  monnayeurs  qui  ne  font  pas  gi'and'chose,  et  eij  of- 
ficiers surveillants,  c'est-à-dire  en  monnayeurs  qui 
ne  font  rien.  Les  ouvriers  sont  exactement  et  riche- 
ment salariés  en  bel  or  ou  en  bel  argent  :  car  dans 
l'heureux  pays  des  monnaies,  dans  les  hôtels  de  fa- 
brique, le  cuivre  n'a  cours  qu'à  l'extérieur.  Ils  ont  les 
poches  pleines  d'espèces  neuves ,  et  cependant, 
comme  s'ils  ne  pouvaient  payer,  ils  sont  exempts  de 
tous  les  impôts  établis  et  à  établir  ;  ils  sont  exempts 
de  corvées,  de  chevauchées,  d'ost,  de  guerre,  de  lo- 
gement de  gens  de  guerre.  Ce  n'est  pas  tout,  et  voilà 
pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  dit  :  Soyez  monnayeur. 
Ils  se  succèdent  par  droit  héréditaire  et  par  droit 
d'aînesse.  Leurs  places  sont  comme  des  fiefs,  mais 
non  des  fiefs  masculins  ;  car  la  fille  unique,  ou  la  tille 
aînée,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  dans  la  famille, 
transmet  son  privilège  à  son  époux  et  à  ses  descen- 
dants. Vous  me  demanderez  peut-être  comment  cette 
race  privilégiée,  qui,  ainsi  que  toutes  les  races  privi- 
légiées, doit  devenir  fainéante,  se  corrompre,  par 
conséquent  diminuer,  peut  suffire  à  toutes  les  fabri- 
cations monétaires,  dont  le  nombre  et  l'activité  tous 
les  jours  augmentent.  Je  vous  répondrai  qu'à  chaque 
nouveau  règne,  le  roi  a  droit  d'instituer  un  nouvel 
ouvrier  dans  chacun  des  quarante  hôtels  des  mon- 
naies (1).  Je  vous  dirai  de  plus  que,  lorsque  les  bras 
manquent,  les  monnayeurs  du  serment  d'empire  sont 

(1)  A  Fépoque  de  la  première  féodalité  le  droit  de  monnayage, 
comme  tous  les  autres  droits  régaliens,  avait  été  usurpé  par 
les  seigneurs.  En  1262,  saint  Louis  déclara  qu'à  l'avenir  ce 
droit  appartiendrait  à  la  couronne;  mais  les  grands  feudataîres 
n'acceptèrent  point  sans  résistance  cette  nouvelle  législation. 
Sous  Louis  XIV,  quelques  seigneurs  exerçaient  encore  en 
France  le  droit  de  monnayage,  comme  au  treizième  siècle.— L. 
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S  dans  les  hôtels  comme  les  monnayeurs  du  ser- 
;  de  France  ;  mais  les  uns  prétendent  à  une  grande 
ématie  sur  les  autres. 

ivais  pris  chez  moi  une  petite  parente  pour  me 
ir  en  même  temps  de  fille  de  boutique  et  de  fille 
ompagnie  de  ma  fille.  Un  recuiteur,  'c'est  ainsi 
ians  les  monnaies  on  nomme  l'apprenti,  s'en- 
na  d'une  belle  passion  pour  ma  jeune  parente. 
i  les  jours  il  venait  lui  dire  :  Madeleine  !  ma  chère 
ileine!  je  suis  du  serment  de  France  !'je  ne  suis 
lu  serment  d'empire  !  Entendez-vous  !  je  suis  du 
ent  de  France  !  Madeleine,  toute  vaniteuse  d'avoir 
me  aussi  illustre  conquête,  ne  put  long-temps 
taire  avec  moi.  Maître  Hardouin,  me  dit-elle,  mon 
Iteur  n'est  pas  du  serment  d'empire  ;  il  est  du 
eiit  de  France,  et  il  n'en  veut  pas  moins  être 
époux.  Mais  apprenez-moi,  ajouta-t*lle,  quelle 
onc  cette  si  grande  différence  entre  les  ouvriers 
leux  serments  ?  La  voici,  lui  répondis-je.  C'est 
parmi  les  monnayeurs,  les  uns  jurent  aux  hôtels 
nonnaies  d'Allemagne,  et  les  autres  aux  hôtels 
ncnnaies  de  France,  de  ne  pas  ëlre  des  voleurs. 
U"ent  aussi  de  garder  le  secret  de  la  fabrication, 
crois  qu'en  général  ils  le  gardent  ;  mais  pour  le 
(,  prenez-y  garde.  Madeleine  sentit  sa  vanité  dé- 
re  de  plus  de  trois  quarts,  Toulefois,  dès  que  le 
iteur  fut  monnayeur,  c'est-à-dire  ouvri»  avec 
s,  elle  l'épousa.  Aux  fêtes  des  noces  on  ne  man- 
(tas,  suivant  l'usage,  de  beaucoup  promettie.  Le 
9  époux  devait  être  fondeur,  fiertonneur,  tailleur, 
icier,  essayeur,  prévôt  ou  chef  des  ouvriers.  Le 
■  de  Madeleine  s'enfla  de  vanité  et  d'espérance 
que  jamais.  Toutefois,  comme  les  monaayeurs 
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sonttoumaires,  c'est-à-dire  obligés  de  travailler  suc- 
cessivement dans  les  divers  hôtels,  un  jour  d'hiver, 
qu'il  gelait  et  neigeait,  le  mari  de  Madeleine  reçut 
ordre  de  partir  sur  l'heure  pour  aller  dans  les  loin- 
taines montagnes  du  Gevaudan,  à  Marvejols,  oii  Ton 
avait  établi  un  nouvel  hôtel  des  monnaies.  Il  fallut 
obéir.  La  jeune  ménage  vint  me  dire  adieu,  et  je 
n'en  aâ  pas  eu  de  nouvelles^. 

Je  vous»  ai  paErié  de  ma  jeune  parente,  je  vais  main- 
tenant V0U9  parier  de  ma  fille.  Elle  n'est  pas  moins; 
spirituelle  que  belle;  mais,  par  un  goût  invincible: 
qu'elle  a  oontraeté  dans*  son  enfance,  elle  n'aime,  que 
leB  hommes  blonds.  Le  jeune  maître,  particulier  desj 
monnaies,  qui-était  un  beau  brun,  venait  plus  souvent 
cheK  moi  que  seS'  fonctions  ne  l'y  appelaient.  Ce  que* 
jeeraignais  arriva.  Bten<ïue  j'eusse'recommandé  à  ma- 
fille  de  ne  pas  être  si  belle,  et  qu'elle  y  eût  fait^  me- 
ditrellB,  tout  ce  qu'elle-  pouvait,  le  maître  particulier 
en  devint  épris  et  me  la  demanda  en  mariage.  Voua 
voyez  mon  embarras.  Maître,  lui  dis-jeavec  franchise^ 
je  suis^  forcé  de  vous  avouer  que  ma  fille  ne  peut  ai- 
mer que  des  hommes  blonds,  et  vous  savez  que  dan»^ 
ce  cas  il  est  à  craindre  que  les  enfants  soient  blonds, 
quoique  le  père  soit  brun.  Vous  penserez,  je  crois, 
qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  se  hasardei'.  Oh  !  mai 
répondit-il  d'un  air  leste,  je  me  charge  de  donner  àla^ 
belle  un  peu  de  goût  pour  les  bruns,  laissez-moi  faire. 
Je  lui  laissai  le  champ  libre.  D'abord  il  mit  en  jeu 
ses  parures,  ses  habits,  ses  aiguillettes  d'argent,  son 
couteau  de  chasse  à  poignée  d'or.  Ensuite  il  se  pré- 
senta avec  une  grande  flûte  de  cinq  pieds,  sur  la-, 
quelle  il  chanta  ses  tourments.  Rien  n'y  faisait.  Il  en 
vint  âiur  tendres  compliments,  aux  grandes  déclara- 
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lions,  et  certes,  toutes  les  fois  que  je  l'ocoutais,  je 
trouvais  qu'il  n'était  pas  maladroit.  Mais  le  goût  in- 
vincible  de  ma  tille  me  tranquillisait.  Eniin  le  maître 
particulier  s'y  prit  comme  le  recuiteur.  —  Henriette , 
lui  dit-il,  je  voudrais  que  les  maîtres  particuliers  fus- 
sent plus  puissants,  plus  riches,  pour  mettre  à  vos 
picîds  l'éclat  et  la  fortune  d*un  plus  haut  état  ;  mais  le 
nôtre  tel  qu'il  est  n'est  pas  à  dédaigner.  C'est  nous  qui 
dans  l'hôtel  des  monnaies  commandons  ;  c'est  nous 
qui  employons  ou  n'employons  pas  les  ouvriers  ;  c'est 
nous  qui  facilitons  les  ventes,  les  achats,  les  marchés, 
qui  faisons  l'abondance,  ou,  s'il  nous  plaît,  la  disette 
de  la  nouvelle  monnaie.  Et  il  continua  à  vouloir  l'é- 
blouir par  le  beau  côté  de  son  état.  Mais  ma  flUe  en 
connaissait  l'autre  côté  :  car,  ainsi  que  toutes  les  jeu- 
nes filles,  elle  écoutait  tout,  et  elle  avait  entendu  le 
recuiteur,  devenu  monnayeur,  se  plaindre  dans  son 
ménage  du  maître  particulier  et  ne  pas  l'épargner.  — 
Maître,  lui  répondit  ma  fille,  vous  dites  vrai,  mais 
vous  ne  dites  pas  tout  .  car  le  maître  particulier  n'est 
réellement,  aux  termes  de  l'ordonnance,  que  le  fer- 
mier des  monnaies.  Le  roi  veut-il  qu'il  soit  forgé  à 
Troyes  cent,  deux  cents  marcs  d'or  et  dix  ou  quinze 
fois  autant  de  marcs  d'argent,  il  ordonne  qu'on  pu- 
blie à  son  de  trompe  qu'à  tel  lieu,  tel  jour,  telle  heure, 
on  adjugera  au  rabais,  à  la  chandelle,  la  ferme  des 
monnaies  ou  l'entreprise  de  leur  fabrication.  Tout 
homme,  en  faisant,  comme  on  dit,  la  meilleure  condi- 
tion, en  fournissant  quatre  mille  livres  de  cautionne-' 
ment,  peut  aussi  bien  que  vous  être  adjudicataire, 
fermier,  prendre  aussi  bien  que  vous  le  titre  de  maî- 
tre particulier.  Ensuite,  ajouta-t-elle,  vous  pouvez 
bien  sans  doute  frapper  plus  de  monnaie  que  ne  porte 
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votre  bail  ;  mais  vous  ne  pouvez  en  frapper  en  moin- 
dre quantité.  C'est  à  vous  à  trouver  de  For  et  de 
l'argent  au  prix  fixé  par  le  roi.  Le  bon  temps  des  fer- 
miers des  monnaies  est  passé.  On  ne  verra  plus, 
comme  il  y  a  soixante,  quatre-vingts  ans,  plus  ou 
moins,  un  fermier  général  des  monnaies  de  France 
les  refondre  à  un  titre  nominal  si  différent  de  l'an- 
cien (1),  qu'il  pouvait  donner  au  roi,  pour  un  bail  de 
dix  mois,  une  somme  plus  forte  que  celle  des  revenus 
d'une  année  entière,  sans  compter  qu'il  n'y  perdait 
guère  lui-même.  Autrefois  le  profit  du  roi  ou  le  sei- 
gneuriage  élevait  le  prix  du  métal  monnayé  beaucoup 
trop  au-dessus  du  métal  en  lingot.  Aujourd'hui  il  a 
été  volontairement  et  presque  totalement  remplacé 
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(1)  Les  brusques  changements  de  la  valeur  nominale  des 
monnaies  ont  été  très-fréquents  au  moyen  âge.  Depuis  Louis  VII 
jusqu'à  la  Révolution,  celte  valeur  a  changé  cent  quarante-sept 
ibis  pour  les  pièces  d*or  et  deux  cent  cinquante  fois  pour  les 
pièces  d'argent.  Il  sufûsait  d'une  simple  ordonnance  royale 
pour  que  Fécu  qui  valait  trois  livres  n'en  valût  plus  que  deux. 
Quand  on  avait  ainsi  décrié  les  monnaies,  on  forçait  le  public 
à  les  porter  aux  hôtels,  où  les  agents  du  fisc  les  rachetaient  au 
prix  ûxé  par  les  ordonnances.  Après  une  refonte  on  les  remet- 
tait en  circulation,  en  élevant  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  forte  la  valeur  nominale.  La  différence  entre,  le  prix  de 
rachat  et  le  prix  d'émission  faisait  le  bénéfice  du  roi.  Sous  le 
roi  Jean,  le  taux  du  marc  d'argent,  qui  servait  de  base  au  sys- 
tème monétaire,  a  varié  entre  quatre  livres  et  dix-huit;  sous 
Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  entre  vingt-sept  livres  et  cent 
vingt.  Un  certain  nombre  de  nos  rois  ont  eu  recours  aux  chan- 
gements de  monnaies  pour  combler  le  déficit  de  leurs  bud- 
gets, sans  augmenter  les  impôts;  mais  ces  changements  n'a- 
vaient d'autre  résultat  que  do  jeter  une  perturbation  profonde 
dans  les  fortunes,  et  de  ruiner  à  la  fols  les  familles  et  le  cré- 
dit d«  rÉtat.— L. 
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par  les  tailles,  les  subsides  fixes  ;  il  n'est  que  de  dix 
sous  par  marc,  que  d*un  vin^t-quatrième  de  la  valeur 
des  espèces  ;  il  n*est  de  presque  rien,  et  votre  an- 
cienne importance  est  réduite  à  bien  peu.  Vous  étiez 
les  hauts  financiers  de  TÉtat  ;  vous  en  êtes  redevenus 
les  monnayeurs. 

Le  maître  particulier,  après  un  si  docte  congé, 
disparut.  Ma  fille  aurait  pu  ajouter,  car  elle  avait  dû 
i'enteùdre  dire  aussi  au  recuiteur  que  les  alliages  des 
fontes  tendent  tous  les  jours  à  se  simplifier;  qu'à  r*a- 
venir  il  n*y  aura  plus  que  des  monnaies  ou  toutes 
d'argent,  ou  toutes  de  cuivre,  ce  qui  réduira  encore 
plus  rimportance  des  maîtres  particuliers.  Elle  ne  le 
lui  dit  pas  ;  mais  elle  lui  en  dit  assez  pour  m'attirer 
sa  haine,  car  il  croyait  que  c'était  moi  qui  l'avais  ainsi 
instruite.  D  voulut  se  venger.  Dès  le  lendemain  il  me 
força  à  lui  porter  toutes  les  matières  d'or  et  d'argent 
que  j'avais  reçues  comme  orfévre^hangeiu*.  Je  sus 
aussi  qu'il  me  faisait  épier  pour  savoir  si  je  n'ache- 
tais pas,  comme  orfèvre,  l'or  ou  l'argent  au-dessus 
du  taux  fijcé  par  le  roi. 

Il  ne  se  borna  pas  là,  il  ameuta  contre  moi  lé  garde 
«t  le  contre-garde  de  la  monnaie.  Ces  gardes^juges, 
qui  sont  à  quelques  égards  et  qui  se  croient  à  tons 
égards  nos  supérieurs,  reçoivent  notre  serment,  et 
ont  le  droit  de  vérifier  si  notre  argent  et  notre  or  sont 
au  titre  légal.  Le  garde  ne  venait  que  rarement  :  il 
vint  toutes  les  semaines,  bientôt  tous  les  jours,  bien- 
tôt plusieurs  fois  par  jour,  et  il  n'oubliait  jamais  de 
me  dire  :  Ce  n'est  pas  tout  que  de  travailler  au  char- 
bon de  saule,  il  faut  que  votre  or  soit  à  dix-neuf  ka-, 
rats,  et  votre  argent  à  onze  deniers  douze  grains  de 
fin.  Un  jour,  de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire,  il 
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entre,  va  droit  à  une  boîte  d'argent  que  je  venais  de 
finir,  fait  Fessai  de  l'argent,  le  trouve  au-dessous  du 
titre,  l'enveloppe,  y  appose  son  signet,  m'y  fait  ap- 
poser le  mien,  et  commence  contre  moi  une  procé- 
dure qui  épouvante  ma  fille  et  mes  amis. 

Les  gardes  et  les  contre-gardes,  qui  sont  aussi  les 
officiers  royaux  chargés  de  la  surveillance  de  la  fa- 
brication des  monnaies,  ont  au-dessus  d'eux  les  maî- 
tres généraux  provinciaux,  et  ceux-ci  les  maîtres  gé- 
néraux, au  nombre  de  six,  qui  forment  la  chambre 
des  monnaies. 

Un  de  ces  derniers  vint  faire  sa  tournée  à  Troyes. 
J'en  suis  informé  ;  je  ne  perds  pas  de  temps,  je  m'ha- 
bille le  plus  proprement  que  je  puis,  comme  un  jour 
de  confrérie.  Je  cours  chez  lui,  je  lui  raconte  les  per- 
sécutions que  j'ai  éprouvées  et  que  je  j'éprouve.  — 
Orfèvre,  me  répondit-il,  je  vous  ferai  justice  :  je  re- 
présente ici  la  souveraine  chambre  des  monnaies,  qui 
peut  tout.  Vous  savez  que  c'est  elle  qui  régit,  par  la 
bouche  du  roi,  tout  le  numéraire  de  la  France  :  car  ce 
qui  nous  plaît  plaît  au  roi,  ce  qui  nous  déplaît  lui  dé- 
plaît, et  son  bon  plaisir  est  toujours  le  nôtre.  Si  nous 
voyons,  continua-t-il,  l'or  sortir  de  la  France,  deve- 
nir rare,  aussitôt,  sous  le  nom  du  roi,  nous  haus- 
sons le  prix  du  marc  et  nous  le  retenons  dans  Tinté- 
rieur  ;  si  nous  voyons  au  contraire  qu'il  devient  trop 
abondant,  aussitôt  encore,  sous  le  nom  du  roi,  nous 
baissons  le  prix  du  marc,  et  bientôt  il  change  de 
proportion  nominale  avec  l'argent  et  les  autres  mé- 
taux. Ainsi,  quand  le  roi  veut  que  l'argent  vaille  tan- 
tôt dix,  tantôt  onze,  tantôt  douze  fois  moins  que  l'or, 
c'est  nous  qui  le  voulons.  Eh!  pensez-vous  qu'il 
faille  peu  savoir  pour  gouverner  ce  mouvement  mo" 
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nétaire  d'après  le  papier-journal  du  cours  des  villes 
de  TEurope  ?  Vous  comprenez  maintenant  pourquoi 
le  roi  nous  appointe  de  deux  cents  livres,  nous  géné- 
raux, et  pourquoi  à  son  avènement  il  ne  change  et  ne 
peut  guère  changer  les  officiers  des  monnaies.  Le 
,  chancelier,  quand  il  nous  écrit,  nous  traite  de  frères, 

de  très-chers  frères.    G*est  la  souveraine  chambre 

I 

qui,  pour  prévenir  les  vols  de  ceux  qui  lavent  à  Teau- 
forte  les  espèces  d'or,  a  voulu  que  maintenant  celles 
qui  ne  pèseraient  pas  le  poids  légal  pussent  être  re- 
fusées ;  et  la  France  entière  s'est  couverte  de  trébu- 
chets,  et  les  vols  ont  cessé.  Autrefois,  de  pauvres 
seigneurs  recelaient  dans  leurs  forts  châteaux  des 
faux-monnayeursqui,  avec  un  gros  d'argent,  vous  fai- 
saient trois  francs  ;  aujourd'hui  il  n'est  plus  de  mu- 
railles qui  puissent  être  fortes  contre  la  souveraine 
chambre.  Aujourd'hui  la  souveraine  chambre  vous 
fait  prendre  un  homme  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  et  pour  le  faire  conduire  devant  elle,  tous 
les  sergents,  toutes  les  prisons  sont  à  ses  ordres,  à 
son  service.  Il  y  a  plus  :  quand  le  roi  accorde  des  let- 
tres de  rémission  à  un  criminel  de  délit  monétaire, 
nous  pouvons,  comme  le  parlement,  passer  outre,  le 
faire  fouetter,  le  faire  pendre,  le  faire  bouillir  sur  le 
l'eu.  Orfèvre,  je  vous  le  répète,  je  vous  rendrai  jus- 
tice. Il  me  tint  parole. 

La  salle  oii  je  comparus  était  remplie  et  environnée 
d'orfèvres,  de  valets,  d'apprentis  ;  elle  était  remplie 
et  environnée  aussi  de  monnayeurs  de  tous  grades.  Je 
m'avançai  d'un  pas  ferme  vers  le  maître  général  des 
monnaies,  qui  tenait  entre  ses  mains  ma  boîte  d'ar- 
gent. Mon  général,  lui.  dis-je,  le  roi,  éclairé  par  les 
lumières  de  la  souveraine  chambre  des  monnaies,  in- 
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terprétant  la  bénignité  des  saints,  a  permis  d'employer 
Tor  et  Fargent  d*un  bas  titre  aux  reliquaires.  ;  cette 
boîte  en  est  un  :  lisez  le  Non  venundelur,  la  prière 
que  fait  le  donateur  aux  âges  futurs  de  ne  pas  vendre 
son  don  (1).  Les  monnayeurs  crièrent  de  toutes  les  par- 
ties de  la  salle  que  cette  inscription  se  mettait  aussi 
sur  les  vases  d'or  et  d'argent  donnés,  n'importe  quel 
fût  leur  usage.  Mon  général,  continuai-je,  veuillez 
examiner  la  principale  figure,  c'est  celle  d'un  apôtre. 
C'est  celle  d'un  philosophe  grec  !  crièrent  encore  de 
toutes  les  parties  de  la  salle  les  monnayeurs.  Alors 
le  maître  général,  ayant  vu  à  un  côté  du  principal 
personnage,  vêtu  d'une  robe  flottante,  la  grosse  tète 
d'un  bœuf  à  cornes  dorées,  me  dit  :  Orfèvre,  repre- 
nez votre  boîte,  je  vous  la  rends  :  dans  ce  procès, 
l'oiseau  de  saint  Luc  est  la  pièce  décisive.  Je  sortis 
au  milieu  des  orfèvres,  qui,  me  félicitant,  me  pres- 
sant, m'embrassant,  me  portèrent,  pour  ainsi  dire, 
chez  moi  dans  leurs  bras. 
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Oh  !  je  suis  bien  fâché,  a  continué  l'orfèvre  Har- 
douin  a[.rès  une  petite  pause,  que  ce  gros  messager 
qui  parlait  ici  avec  tant  d'assurance  nous  ait  échappé. 
Ne  voulait-il  pas  essayer  de  pleurer  et  de  nous  faire 
pleurer  sur  son  malheureux  sort  !  Mais  ceux  de  nous 

(1)  Avant  la  Révolution,  U  y  avait  dans  les  anciens  châteaux, 
dans  les  anciennes  riches  maisons,  d'anciennes  pièces  d'argen- 
terie où  le  non  venandetur^  —  qu'elle  ne  soit  pas  vendue,  — 
était  la  prudente  substitution  d'un  père  à  ses  potits-Ûls. 
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ons  le  plus  près  de  la  fenêire,  nous  l'avons  en- 
délacher  son  cheval,  monter  dessus,  et  s'en 
a  chantant,  avec  la  voix  d'un  homme  qui  n'avait 
if.  Je  lui  avais  aussi  demandé  si  quelques-uns 
imbreux  métiers  de  la  bannière  de  saint  Éloi 
isaient,  ou  s'il  avait  envie  de  passer  sous  la 
re  de  saint  Biaise  ;  si,  par  exemple,  il  voulait 
eulier,  quitter  son  état,  oii,  en  se  promenant 
s  jours  à  cheval  dans  les  campagnes,  en  fai- 
jir  et  matin  bonne  chère  dans  les  meilleures 
ries,  il  gagnait  tous  les  jours  de  l'or  à  jointées, 
s,  Rémi,  et  vous,  messires,  je  vous  le  deman- 
iussi,  avez-vous  cette  envie?  Alors  ne  consul- 
.  votre  servante,  si  elle  est,  comme  la  mienne, 
m  maître  de  ce  métier.  Malheureux  état  des 
rs!  me  disait-elle  il  n'y  a  pas  longtemps  ;  mon 
ourut  en  le  maudissant,  et  toute  sa  vie  il  n'a- 
sséde  le  maudire.  Il  se  plaignait  surtout  de  ce 
Toyail  heureux  les  meuliers,  parce  qu'ils  ga- 
L  vingt  sous  pour  arrondir  une  meule,  vingt 
Dur  l'arréer,  vingt  sous  pour  la  percer  ;  mais, 
l-il,  lorsqu'il  nous  arrive  un  accident  à  la  der- 
e  ces  trois  façons,  nous  les  perdons  toutes.  Ce 
it  rien,  et  nous  pourrions  encore  y  vivre  si 
lant  on  ne  cerclait  en  fer  les  meules  ;  aussi 
sons-nous  plus  ou  presque  plus.  Quand  mon 
t  mort,  continua  ma  servante,  tous  les  meu- 
Qrent  nous  visiter,  mêler  leur  affliction  à  la  no- 
us faire  toutes  sortes  d'offres  de  service  et 
ance.  Ils  revinrent  quelque  temps  après  en 
.f  et  amenèrent  mon  frère  pour  le  recevoir 
On  avait  préparé  une  salle  de  festin,  et,  au- 
UQ  g^renier  où,  pendant  q[ue  dans  la  salle  les 
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maîtres  faisaient  bonne  chère,  se  divertissaient,  le 
dernier  maître  reçu,  le  manche  du  balai  à  la  ceinture. 
en  guise  d'épée,  avait  conduit  mon  frère,  qui  ne  ces- 
sait de  crier  comme  si  on  le  battait  à  être  tué.  J'étais 
accourue  ;  on  m'avait  empêchée  d'entrer.  Enfin  mon 
frère  sortit  :  il  tenait  par  le  bras  le  maître  qui  l'avait 
reçu,  et  tous  les  deux  riaient  à  gorge  déployée.  Après 
la  fête,  mon  frère  me  dit  que  les  coups  de  bâton,  qui 
peut-être,  dans  les  anciens  temps  barbares  ,  étaient 
franchement  donnés  et  reçus,  n'étaient  actuellement 
que  simulés  ;  qu'ils  précédaient  et  suivaient,  ou  du 
moins  étaient  censés  précéder  et  suivre  les  promes- 
ses faites  par  les  nouveaux  maîtres,  de  s'aimer  entre 
confrères  du  métier,  de  ne  pas  découvrir  le  secret  de 
la  meulière,  de  ne  pas  nommer  à  l'acheteur  les  divers 
maîtres  auxquels  appartiennent  les  diverses  meules  à 
vendre,  de  ne  pas  frapper  devant  lui  les  meules,  pour 
prouver,  par  leur  son,  qu'elles  sont  bonnes,  de  peur 
qu'il  répète  cette  expérience  sur  les  autres  meules  et 
laisse  les  mauvaises.  Oh!  pour  cela,  dis-je  à  mon 
frère,  ce  n'est  pas  honnête.  Sans  doute,  me  répondit- 
il  ;  mais,  vois-tu,  c'est  dans  les  statuts.  i^ 

Voilà  pour  les  meuliers  ;  et  ne  croyez  pas  que  les 
autres  confrères  de  saint  Biaise  soient  plus  heureux.  ^ 
Ma  servante,  celle-là  même  dont  je  viens  de  vous 
parler,  est  une  jeune  veuve  d'un  carrier,  ou,  pour 
parler  comme  elle,  d'un  perrier^  qui,  la  seconde  se- 
maine après  les  noces,  travaillant  au  fand  de  sa  per- 
rière,  qu'il  avait  affermée  fort  cher  à  la  ville,  resta  et 
reste  encore  enseveli  sous  un  éboulement  de  plus  de 
cent  pieds.  Aussi,  voyez  à  Toriflce  des  carrières  ces 
appareils  de  mécanique  avec  lesquels  on  retire  les 
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des  profondeurs  aux  anciens  cari'iers  înacces- 

je  vais,  messires,  vous  faire  une  autre  propo- 
Y  a-l-il  quelqu'un  dans  l'assemblée  qui  veuille 
3,  cuire  les  plâtres  ?  Qu'il  y  regarde  bien  avant 
non.  Aujourd'hui  les  carrières  en  sont  d'une 
ilion  facile  ;  elles  sont  plus  commodes  ;  elles 
avées,  couvertes  :  le  mauvais  temps  du  siècle 
'  est  passé,  car  au  siècle  actuel  tous  les  états 
oins  malheureux. 

onne  ne  dit  mot?  Toutefois,  messires,  il  me 
que  si  l'on  ne  veut  ni  extraire  ni  cuire  le  plâtre, 
.re  y  a-t-il  quelqu'un  qui  voudrait  le  travailler  : 
actuellement  bien  moins  de  difficultés,  de  dis- 
is.  La  mesure,  la  forme  des  marches  des  es- 
en  plâtre  ont  été  légalement  fixées  ;  il  en  est 
le  de  l'épaisseur  des  planchers,  de  même  de 
leur  des  inurs  et  des  manteaux  des  chemi- 
).  Ajoutez  que  maintenant  un  plâtrier  est  bien 

13  les  bas  siècles  du  moyen  3ge,  on  ne  connaissait  pas 
linées  adossées  aux  murs  avec  les  conduits  en  raan- 
foyer,  ptacé  au  milieu  da  l'appartement,  était  sur- 
un  tuyau  qui  traversait  les  étages  supérieura  et  por- 
mée  au-dessus  du  toit.  Ce  n'est  qu'au  douiïème  siècle 
Il  paraître  de  véritables  cheminées.  Les  plus  ancien- 
ent  leur  tuyau  établi  en  encorbellement  à  l'extérieur  des 
ins  les  petits  appartements,  oii  elles  étaient  Étroites  et 
on  leur  donnait  )e  nom  de  cbautfe-panses.  Dans  les 
;,  elles  étaient  conslruites  à  hauteur  d'homme;  une  fa- 
tiëre  pouvait  s'y  chaulTer  à  l'aise,  et  on  élsblïssait 
ois  des.bancE  de  pierre  sous  leur  maEteBu,le  long  des 
s.  Elles  conservèrent  leur  ampleur  jusqu'à  la  (In  du  • 
)  Louis  XIV,  c'esl^-dire  jusqu'à  l'époque  où  la  via  de 
;ommonta  à  s'alTaiblir,  «t  depuis  lors  «lias  allèrent  tou- 
I  H  rapelissanl,  —  L< 
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au-dessus  de  ce  qu'autrefois  il  était,  qu'on  moule, 
qu'on  façonne  au  jour  présent  très-artistement  le 
plâtre.  Voyez  seulement  les  hauts  et  larges  tuyaux 
des  cheminées,  décorés  de  riches  ornements  d'archi- 
tecture (1)  :  ne  sont-ils  pas,  pour  les  toitures  de  nos 
maisons,   d'élégants  panaches,  au-dessus  desquels 
ondoie  la  fumée  à  des  hauteurs  que  l'œil  admire? 
Vous  compterez  encore  pour  quelque  chose  qu'il  n'y       ^H 
a  pas  d'état  où  l'on  soit  plus  poli  ;  la  plus  petite  pa- 
.role  incivile  se  paye,  parmi  les  ouvriers,  dix  deniers, 
que  reçoit  l'offensé  :  aussi  dit-on  que,  lorsque  les  ou- 
vriers en  plâtre  travaillent  chez  les  gens  riches,  ils 
donnent  plutôt  qu'ils  ne  reçoivent  leçon  de  politesse. 
Messires,  en  est-il  de  vous  comme  de  moi  ?  Jamais 
je  ne  passe  devant  un  édifice  en  construction  sans 
reconnaître  le  quinzième  siècle  à  ses  grands  appareils 
mécaniques,  à  ses  tours,  à  ses  chèvres,  à  ses  gmes, 
à  ses  échafaudages,  qui  tournent  en  spirale  autour  des 
dômes  et  des  pavillons  (2).  Je  le  reconnais  encore 
bien  mieux  à  ses  nouvelles  coupes  de  pierres,  à  son 
nouveau  goût.  Quelqu'un  veut-il  être  maçon  ?  Il  ma- 
niera aujourd'hui  quelquefois  le  marbre,  le  basalte  et 
le  porphyre  (3).  Non,  personne  ne  veut  l'être.  Ah  I  je 
m'en  doute,  ou  sait  le  reste  du  conte  du  serrurier.  Il 
avait  un  frère  maçon,  qui  bâtit  aussi  un  château  ;  il  se 

(1)  Telles  sont  les  cheminées  qu'on  voit  dans  les  miniatures 
des  manuscrits  du  quinzième  siècle  représentant  des  bâtiments. 

(2)  A  la  miniature  du  folio  50  v»,  du  manuscrit  de  la  Bible 
historiaux,  conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi,  représentant  la 
tour  de  Babel  en  construction,  on  voit  un  échafaudage  en  spi- 
rale dressé  en  dehors  de  la  tour. 

(3)  Plusieurs  édiûces  du  quinzième  siècle  où  ces  différents 
genres  de  pierre  ont  été  employés  subsistent  encore. 
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ita  aussi  au  pied  des  murailles  pour  demander 
lyement  ;  iE  appela  aussi  et  se  nomma,  et  ce  fut 
ême  inutilement.  Lorsqu'il  s'en  retournait, 
ne  que  son  frère  avait  renconîré  s'approcha  de 

lui  dit  ;  Pourquoi  l'avez-vous  fait  si  fort  ?  Ce 
)  donnerait  à  croire  que  c'est  un  conte  du  temps 
c'est  qu'aujourd'hui  cet  homme  aurait  dit  : 
iioi  l'avez-vous  fait  si  beau  ?  Aujourd'hui  ou  fait 
I  même  temps  et  fort  et  beau  ;  malheureuse- 
in  ne  paye  pas  aujourd'hui  les  maçons  mieux 
refois  ;  et,  à  cet  égard,  cetancien  conte  est  bon, 
i  longtemps  bon. 

cependant  connu  un  confrère  de  saint  Biaise 
tait  pas  malheureux.  C'était  un  très-pauvre  et 
eux  couvreur,  vêtu  d'une  très-vieille  livrée,  mi- 
J'orangfl  et  de  bleu.  Il  se  tenait  habituellement 
sorte  de  son  voisin  le  notaire,  pour  avoir  occa- 
t  servir  de  témoin  et  d'entendre  lire  sa  qualité 
n  maître  couvreur  juré,  officier  de  l'hôtel  de 
I  Dijon  ;  et  jamais  alors  il  ne  manquait  de  dire, 
egardant  :  Et  j'en  porte  l'habit  (1). 
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tez  encore,  messire.  Il  me  semble  que  l'état 
;iers  de  terre,  quoiqu'un  peu  obscur,  n'est  pas 
guer.  Maintenant  ces  ouvriers  manient  si   ha- 

habit  k  Dijon  était  mi-parUe  orange  el  bleu.  Dans  les 
mofen  âge,  tes  orQciers  des  municipalités  étaient  ha- 

I  frais  de  la  commune,  qui  1oiu>  donnait  diai^uo  ftonés 

in  nombre  d'aiinos  de  drap. 


ÎRE  DE  SAINT  FIACRE  827 

nis  que  les  tarifs  des  droits  d'en- 
peintres.  D'ailleurs,  quelles  formes 
.tes,  que  celles  de  leurs  vases,  de 
irs  tasses,  de  leurs  bouteilles  de 
1  poterie  que  cette  poterie  azurée 
Beauvais  !  Dans  ses  fabnques, 
'aite  ds  la  qualité  des  argiles,  du 
^es  et  des  recuites  !  Là,  on  n'a  pas 
upages  à  la  chaux,  au  suîf,  au  fro- 
ont  ailleurs  on  se  sert  pour  cacher 
poterie,  ni  même  les  reloupages  à 
lis  volontiers,  à  Beauvais,  confrère 
vous,  messires,  votre  air  me  ré- 
EÛrement  que  votre  bouche,  vous 
de  tonlieu  (1)  .Vous  craignez  d'avoir 
s  autre  attirail  qu'une  roue  fixée 
lent  secrètement  pour  leur  compte; 
ire  plue  les  prud'hommes,  qui  na 
t  pas  tes  amendes  s'ils  vous  sur- 

■  vos  pots  ou  à  les  éventer  avant 
.in.  Mais,  si  vous  ne  le  savez  pas, 
jourd'hui  vous  pouvez  les  enfour- 
ir  à  toute  heure  ;  et,  couvenez-eo, 
3,  surtout  quand  on  a  passé  plu- 

pouvoir  enfourner,  et  plusieurs 
s  défoumer   qu'au   moment  oij  il 

s  d'être  tuiliers,  il  n'est  aucun  do 

I  )•  lUHn  g^nirat  d*  tonlieu  les  droits  qnl 
Ot  du   roi   oa  du   seigneur,  but  les  mar- 

■  )s3  marchée,  et  sur  ceUes  qui  entraient 
peessient  sur  les  roules  ot  les  rivières 
t  MabliB  d*s  ptage*.  —  L. 
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[ui  ne  me  répondît  que  ce  serait  trop  bas  des- 
î.  Et  moi,  à  mon  tour,  je  vous  répondrais  que, 
ue  nous  ne  voyions  pas  encore  de  comtes  qui 
tuiliers,  nous  en  voyons  du  moins  qui  possè- 
■t  n'ont  pas  honte  de  posséder  des  tuileries  dont 
port  est  de  deux,  de  trois  milliers  de  tuiles.  Je 
^pondrais  de  plus  qu'aujourd'hui  on  commence 
!  des  tuiles  portant  gravées  des  inscriptions, 
jurs,  des  armoiries  (1);  même  qu'on  les  vernit, 
les  peint,  et  que,  si  cette  mode  se  propage, 
L'errez  bientôt  les  salles  décarrelées,  recarrelées. 
dors  les  tuiliers  seront  heureux,  me  direz-vous, 
e  le  répète,  si  la  mode  se  propage  ;  oui,  si,  tan- 
le  tout  le  monde  fuit  aujourd'hui  l'état  de  tuilier, 
3  monde  alors  ne  veut  pis  le  prendre. 
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jsire  le  clerc,  qui  jouez  la  comédie  par  pénitenco, 
ijui  êtes  volontairement  si  malheureux,  voulez- 
Stre  encore  plus  malheureux  ?  faites-vous  char- 


ien  qae  l'église  Salnt-Nicolss  de  Troyes  ait  été  brQIée  an 
e  crois  cependant  que  les  carreaux  de  briipie  qui  en 
l'entrée,  prbs  l'escalier  du  c«Iveire,  sont  de  la  Bu  du 
me  siècle  ;  ils  sont  gravés  de  lettres  romaines,  de  (leurs, 
inges,  ds  croix  de  Jérusalem,  de  pièces  de  blason;  ils 
blent  aux  pavés  peints  dans  les  miniatures  des  manus- 
1  quinzième  siècle.  Ces  carreaux  de  l'église  de  Saint- 
)  sont  vernis;  il  me  semble  en  avoir  tu  aussi  eu  château 
nonceauz  en  Touraine,  bàli  par  le  général  des  Qnences 
vera  !«  commencement  du  quinzième  siècle. 
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cet  état,  point  de  faute  qui,  de  manière 
emporte  sa  peine,  et  toujours  une  peine 
ez-vous  d'adresse,  il  y  va  de  votre  sang; 
i  de  courage,  il  y  va  de  votre  vie.  Au- 
périls  se  sont  encore  accrus  depuis  ia 
te  dans  la  coupe  de  nos  toits,  bien  plus 
plus  rapides  que  ceux  d'autrefois.  La 
ne  l'ignorez  pas,  est  tout  près  du  lieu! 
ar  sans  doute,  comme  les  autres,  vous 
l  regarder  souvent  les  flèches  de  nos 
ut  la  flèche  de  Saint-Loup  (1),  qui  s'é- 
iment  dans  le  ciel.  Remarquez  encore 
emps  que  les  périls  se  sont  accrus,  en 
se  sont  accrues  les  difficultés.  Et  cela 
;  une  ville  comme  Troyes,  dont  les  raai- 
ies  par  les  charpentiers,  et  non  par  les 
li  l'art,  se  perfectionnant  de  jour  en  jour, 

ce  point  que  l'ouvrier,  posant  la  scie  et 
id  le  ciseau  et  sculpte  sur  les  solives 
surtout  sur  les  solives  des  portes,  oula 
1  du  maître  de  la  maison  avec  l'habit, 
le  son  état,  ou  celle  du  saint  qu'il  affec- 
,  ou  celle  de  personnages  antiques,  ou 
lême  celle  de  grotesques  personnages, 
lent,  qui  vous  font  rire,  qui  vous  rap- 
'ous  faire  rire  encore.  Heureuse  ville  ! 
,aots  !  mais  malheureux  charpentiers  ! 
:,  plus  malheureux  menuisiers  !  car,  par 


lie  deTro^ês  par  Courtalon,  liv.  IV,  Calhédrola 
:me  sièolo,   Troyea  *toit,   oomm»   aujourd'hui, 
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leur  tx*avail,  les  menuisiers  sont,  s'il  est  passible, 
supérieurs  aux  charpentiers.  Ils  ont  multiplié  autour 
de  nous  les  agréments  de  la  vie  ;  ils  ont,  pour  ainsi 
dire^  tapissé  nos  appartements  de  lambris,  ornés 
d'une  variété  de  filets,  de  fleurs,  de  blasons,  de  de- 
vises, de  toute  sorte  de  sculpture  ;  ils  ont  rendu  tous' 
nos  meubles  plus  beaux,  plus  commodes;  ils  ont,  avec 
raison,  agrandi  nos  armoires,  où  maintenaat  on  pour- 
rait loger  ;  avec  autant  de  raison,  ils  ont  raccourci  de. 
moitié  nos  anciens  longs  bancs,  ainsi  que  leurs  mar- 
che pieds  et  leurs  estrades,  en  ont  enjolivé  de  petites 
pyramides  les  dossiers,  et  en  ont  orné  de  façons  d'é- 
cailles  et  de  coquilles  les  perches.  Ce  n'est  pas  tout: 
ils  ont  encore  recoupé  ces  demi-bancs  en  chaises  d« 
trois  places,  et  enfin  ces  chaisçs  de  trois  places  en 
chaises  de  deux,  d'une  place  ;  et  l'on  peut^  dès  ce 
moment,  prévoir  que  si  ces  chaises ,  garnies  d'étoffe 
ou  de  maroquin,  continuent  à  être  à  la  mode^  elles  fi- 
niront sûrement  par  mettre  les  bancs  dehors.  Mais 
peut-êfare,  quoique  vous  fussiez  tenu  de  faire  un  long 
apprentissage,  d'acquérir  la  légèreté  de  la  main,  la 
justesse,  l'habileté  de  l'œil  et  tant  d'autres  qualités 
que  l'art  exige  toutes  à  un  si  haut  degré  ^  avez- vous 
peur  de  ne  pas  souffrir  assez  ;  attendez,  voici  de  quoi 
vous  satisfaire.  Enti'e  gardes  des  différents  métiers, 
lorsqu'il  nous  arrive  de  nous  rencontrer,  nous  nous 
faisons  volontiers  pohtesse.  Le  dernier  jour  de  T  Avent, 
le  premier  garde  juré  des  menuisiers  m'arrêta  dans 
la  rue.  Il  fait  bien  froid,  lui  dis-je.  Eh  bien  !  me  ré- 
pondit-il, ne  me  quittez  pas,  et  peut-être,  sans  aller 
bien  loin,  vous  ferai-je  bientôt  chauffer  :  avançons  ! 
Le  garde  aperçoit  des  pièces  de  menuiserie  tout  fraî- 
chement peintes  :  il  en  soupèse  plusieurs,  il  les  trouve 
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de  bois  neuf  ;  il  en  soupèse  d'autres,  il  les  soup- 
çonne de  bois  vieux  ;  il  en  ratisse  un  bout  :  C'est  du 
bois  vieux,  dit-il  d*un  ton  magistral,  qu'on  le  brûle  ! 
Aussitôt  la  canaille,  les  jeunes  garçons,  d'obéir 
joyeusement  à  ses  ordres  ;  aussitôt  feu  et  grand  feu. 
A  quelques  pas  de  là,  feu  et  plus  grand  feu  encore. 
Le  garde  était  entré  chez  un  de  ces  nouveaux  menui- 
siers-lambrisseurs,  dont  le  nombre  s'est  tellement 
accru  qu'il  forme  aujourd'hui  une  des  grandes  divi- 
sions de  l'état  de  menuisier;  il  y  découvrit  de  l'aubier 
dans  les  joints  de  plusieurs  panneaux.  Toutefois  il  se 
contenta  de  les  faire  dépecer  quand  l'aubier  n'était 
pas  dans  une  partie  susceptible  d'effort  ;  mais  pour 
les  meubles  de  noyer,  où  il  y  avait  de  larges  nœuds, 
il  fut  inexorable.  Un  banc  de  taverne  venait  d'être 
terminé,  qui  n'avait  ni  l'épaisseur  ni  les  membrures 
voulues  par  les  statuts  :  le  garde  met  le  menuisier  à 
l'amende.  Pendard,  lui  dit-il,  penses-tu  que  ce  soitua 
banc  pour  entendre  le  catéchisme  ?  Nous  continuâmes 
à  marcher.  Il  trouva  plusieurs  de  ces  cages  fixes, 
treillissées  aux  fenêtres,  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  communes  ;  il  y  remarqua  des  défectuosités,  il 
s'irrita.  Mais  le  maître  menuisier  le  prit  sur  un  ton 
encore  plus  haut.  Je  travaille,  lui  dit-il,  pour  un  pau- 
vre bourgeois  qui  le  veut  ainsi  ;  nous  avons  le  droit 
de  faire  de  mauvais  ouvrage  de  commande  :  si  vous 
ne  le  savez,  sachez-le  !  Le  garde  continua  sa  visite  ; 
il  entra  chez  un  menuisier  où  il  me  montra  des  assem- 
blages faits  à  la  colle.  Nos  devanciers,  me  dit-il,  as- 
semblaient avec  des  goujons  de  fer  ;  les  règlements 
le  veulent  encore,  mais  bientôt  ils  permettront  qu'on 
s'en  passe,  et  je  fais  semblant  de  ne  pas  voir  les  li- 
cences que  l'art  prend  tous  les  jours  dans  ses  déve- 
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loppements  et  dans  ses  progrès.  Quelques  jours  après 
je  rencontrai  ce  même  gai^de  à  la  veillée  chez  un  ami 
commun.  Nous  sortîmes  ensemble.  Vous  m*avez  vu, 
me  dit-il,  faire  la  police  le  jour  ;  vener!  vous  me  la 
verrez  faire  la  nuit.  Nous  parcourûmes  les  rues.  Il 
s'arrête  devant  une  porte  de  boutique;  il  écoute  :  bien- 
tôt il  frappe  à  coups  redoublés.  On  vient,  on  ouvre. 
Est-ce  pour  Tévêque  ?  est-ce  pour  le  roi  ?  demanda- 
t-il  brusquenxent  ;  où  est  Tordre  ?  Le  maître  menui- 
sier lui  répondit  :  Nous  pouvons  travailler  aussi  pour 
les  princes,  voilà  Tordre;  j'ai  d'ailleurs  eu  soin  comme 
vous  voyez,  de  fermer  les  portes  et  les  fenêtres.  Le 
garde  se  retira.  Au  bout  de  la  rue,  nous  entendîmes 
un  menuisier  qui,  portes  et  fenêtres  ouvertes,  sciait 
et  clouait  des  planches  à  grand  bruit;  je  le  fis  remar- 
quer au  garde,  qui  me  répondit  :  Oh  1  ce  sont  des 
|t  bières,  des  menuisiers  de  cérémonies  funèbres;  on 

peut  y  travailler  le  jour,  la  nuit,  quand  on  veut,  car 
pour  les  ouvrages  des  morts  la  loi  ne  s'en  inquiète 
guère.  Assurément  aucun  des  beaux  clercs  qui  jouent 
la  comédie  ne  voudrait  du  malheur  dés  charpentiers 
ou  des  menuisiers  ;  je  suis  de  leur  avis  ;  il  vaut  mieux 
faire  le  saint  sur  le  théâtre. 
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—  Ce  qui  répond  mieux  que  tout  aux  chagrms  cen- 
seurs des  mœurs  actuelles,  a  continué  Torfévre  Har- 
douin,  ce  sont  les  portes  vitrées,  les  huis  enchas^ 
silléSy  qui  remplacent,  dans  les  beaux  appartements, 
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tpaisses  derrière  lesquelles  toute  sorte 
neuraientcachées{l).Persomie,  je  pense, 

n'ose  blâmer  les  nouvelles  portes  ;  mais 
i  vitres  blanches  à  légères  verges  de  fer 
regrets  des  admirateurs  du  temps  passé  ; 
lent  les  anciennes  vitres  jaunes,  vertes, 
fes.  Toutefois  le  bon  bourgeois  qui  aime 
n  voit  mieux  l'image  au  milieu  du  verre 
n  gentilhomme  qui  aime  ses  armoiries  en 
eux,  au  milieu  du  verre  blanc,  les  nobles 
1  nature  ne  fait  pas  des  prairies  de  fleurs  ; 
ss  fleurs  dans  les  prairies.  Nous  avons 
semé  dans  le  verre  blanc,  le  verre  de 
i  anciennes  vitres  interceptaient  la  pureté 

jour  :  de  là  cet  universel  changement 
1  siècle  qui  avant  tout  et  en  tout  veut  la 
i  vitres  sont  devenues  aujourd'hui  plus 
mais  les  vitriers  sont  devenus  plus  nom- 
I  est  passé,  depuis  près  de  cent  ans,  le 
ans  son  château  de  Montpensier,  la  du- 
îerri  ne  savait  s'il  était  minuit,  s'il  était 
lue  Jes  cbassitz  de  ses  foneslraiges  étaient 


des  vitres  daas  les  fenSlres  et  les  portes  re- 
loate  probabilité,  bu  quatrième  eiècle  de  notre 
3niâ  parle  en  efrel  de  TeaStres  closes  au  moyen 
verre.  On  appelelt  chambres  verrées  les  oham- 
ent  des  TÎLres,  et  verrières  les  fenBlres  qui  en 
i.  Au  quinzième  siècle,  les  fenêtres  se  campo- 
j-o  panneaux  qui  s'ouvraient  à  l'intérieur,  et  s'ap- 
se  fermant  sur  des  traverses  disposées  en  formi 
il  de  là  que  nous  vient  le  mot  croisée.  Voir  sur 
Limé  ChampolIiDn-Figeac,  Doeameals  paléogr»- 
s,  1888,  in-S°,  p.  C2.— L. 
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des  ensirês  de  toille  sirée  par  défoult  de  verrerie. 
Cependant  Tapprentissage  des  vitriers,  d'ailleurs  fort 
long,  est  toujours  terminé  par  un  an  d'exercice  chez 
un  des  jurés  ;  cependant  les  frais  de  leur  réception 
sont  de  huit  livres,  payées  en  parties  au  tronc  de  la 
confrérie,  en  partie  à  la  bannière  militaire.  Cependant 
il  faut  que  pour  neuf  deniers,  pour  un  sou  au  plus  par 
carreau  ou  Iosange,ils  vous  donnent  du  plomb  de  bonne 
I»  qualité,  avec  soudure  des  deux  côtés  ;  il  faut  surtout 

qu'ils  ne  vous  donnent  aucune  losange  faite  de  deux 
triangles  ajustés,  encore  moins  de  plusieurs  morceaux 
de  verre  plombés.  Qui  maintenant  veut  être  vitrier? 
Lanternes!  lanternes!  mes  bonnes  lanternes! 
criait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  l'entrée  de  la  nuit,  un 
homme  qui  en  tenait  une  allumée.  Je  lui  achetai  une 
grande  lanterne  de  rue  pour  pendre  devant  ma  mai- 
son. Il  me  garantit  qu'elle  était  de  bois  neuf,  et  corn* 
posée  de  toutes  les  pièces  requises  par  les  ordon- 
nances. Quels  sont  les  ouvriers,  lui  demandai-je,  qui 
font  les  grandes  belles  lanternes  de  salle  ?  —  C'est 
nous.  —  Et  ces  beaux  lustres  suspendus,  composés 
de  deux  traverses  de  bois  assemblées  en  croix,  aux 
quatre  bouts  desquelles  on  met  une  chandelle  ? — C'est 
nous.  —  Et  ces  porte-flambeaux  de  bois  qui  sou- 
tiennent et  qui  allongent  les  flambeaux  de  cire  que, 
pendant  les  grands  repas  du  soir,  les  valets  tiennent 
autour  de  la  table  (1)  ?  —  C'est  nous.  Sa  voix  grossis- 
sait à  mesure  que  sa  vanité  intérieure  se  dilatait. 
Mais,  lui  dis-je,  dans  votre  état^  vous  êtes  donc  bien 


^v 


(1)  L*usag«  de  so  faire  éclairer  par  des  valets  portant  das 
torches  à  la  main,  est  mentionné  par  Grégoire  do  Tours,  au 
i  sixième  siècle.— L. 
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heureux?  —  Nous  bien  heureux  !  me  dit-il  en  remet- 
tant aussitôt  et  avec  humeur  sa  charge  sur  les 
épaules  :  Lanternes  !  lanternes  (1)!  Et  il  s'en  alla  en 
continuant  à  crier  dans  la  rue  :  Lanternes  !  lanternes! 
entendant  faire  pour  moi  allusion  au  proverbe  si 
connu  qui  s'exprime  par  ces  deux  mots  quand  on  nie, 
ou  quand  on  traite  de  conte  ce  qu'on  vous  dit. 

Lanternes  !  lanternes  !  criait  un  autre  jour,  en  plein 
midi,  un  homme  qui  ne  portait  que  des  soufflets.  —  ]\^ 

Lanternes  !  lanternes  !  criait  aussi,  par  un  beau  soleil, 
un  homme  qui  ne  portait  que  des  boisseaux,  des 
tamis,  des  sacs.  Je  demandai  à  chacun  d'eux  pour- 
quoi il  criait  Lanternes!  tandis  qu'il  n'en  vendait  pas. 
Le  souffletier  me  répondit  qu'il  pouvait  faire  aussi  et 
qu'il  faisait  aussi  des  lanternes,  et  que,  lorsque  le 
jour  il  criait  Lanternes  !  comme  l'objet  le  plus  hono-  !^ 

rablo  de  son  métier,  le  peuple  savait  qu'alors  il  ne  j^ 

vendait  que  des  soufflets.  Le  boisseUer,  qui  pouvait 
aussi  faire  et  qui  faisait  aussi  des  lanternes,  me  donna 
la  même  réponse  ! 

L'expérience  me  rend  tous  les  jours  plus  avare  de 
félicitations  envers  les  artisans,  tous  ou  moins  ou 


i 


(1)  Les  lanternes  étaient  connues  de  Tantiquîté,  mais  on  a  ":X 

tout  lieu  de  croire  que  la  fabrication  s'en  était  perdue  dans  les 
bas  siècles  du  moyen  âge,  car  un  historien  du  neuvième  siè- 
cle signale  comme  une  invention  très-remarquable  qu'on  ait 
trouvé  de  son  temps  le  moyen  d'empêcher  le  vent  de  souffler 
les  lumières,  en  les  plaçant  dans  une  petite  boîte  garnie  do 
corne.  Los  lanternes,  suivant  le  r^ng  des  personnes,  se  fabri- 
quaient avec  des  métaux  précieux,  du  fer  ou  du  cuivre;  il  y  en 
avait  aussi  en  bois  et  en  ivoire.  L'usage  en  était  très-répandu; 
chacun  avait  sa  lanterne  pour  sortir  1«  soir,  attendu  qu«  les 
premiers  essais  d'éclairage  publie  ont  M  faits  50U9 
Louis    XÏV.  —  L. 
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plus  malheureux.  La  mi-carême  dernière,  je  passais 
près  delà  boutique  d'un  maître  vannier  ;  il  criait  et 
faisait  crier  sur  la  porte  :  Rouets  !  rouets  !  Achetez 
des  rouets  !  achetez  des  quenouilles,  des  fuseaux,  des 
écuelles,  des  hanaps,  des  billes,  des  billards,  des 
flûtes,  des  sifflets  !  Saint  Marc,  votre  bon  patron,  vous 
mette  en  paradis!  luidis-je  ;  certes,  votre  métier  n'est 
pas  le  pire,  car,  outre  les  ouvrages  de  vannerie,  vous 
vendez  là  mille  autres  ouvrages  en  bois.  —  Vous  ven- 
dez !  vous  vendez  !  me  répondit-il  avec  une  fureur 
qu'il  s'efforçait  inutilement  de  modérer,  je  ne  vends 
pas,  car  personne  n'achète.  Allez-moi  donc  arrêter 
aux  barrières  de  la  ville  tous  les  objets  de  notre 
commerce  qu'on  apporte  de  dehors,  ces  grandes 
charretées  de  quenouilles,  ces  grandes  charretées  de 
tasses,  ces  grandes  charretées  de  flûtes,  que  l'en- 
fer vomit  aujourd'hui  sur  la  terre  ! 

Les  nattes  sont  devenues  d'un  usa^e  si  général, 
qu'en  hiver  elles  couvrent  tous  les  planchers.  Mainte- 
nant on  fait  même  des  châlits  en  nattes  pour  les  pri- 
sonniers (1),  dont,  à  cet  égard  du  moins,  le  sort  s'est 


ià?' 
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(1)  L'emploi  des  nattes  pour  couvrir  les  parquets  était  un 
progrès  notable,  car  jusqu'au  quinzième  siècle  on  ne  s'était  servi 
que  de  paille,  même  dtms  les  plus  nobles  maisons.  La  chambre 
où  le  duc  Guillaume  de  Normandie  reçut  le  jour  était  jonchée 
de  paille  :  la  sage-femme  qui  le  reçut  dans  ses  bras  le  déposa 
sur  cette  paille  et,  si  l'on  en  croit  le  chroniqueur  Albéric  do 
Trois-Fontaines,  l'enfant,  en  agitant  les  doigts,  en  saisit  quel- 
ques brins  ;  la  sage-femme  \oulut  les  lui  reprendre,  mais  il 
les  serra  bien  fort,  comme  s'il  eût  refusé  de  les  lâcher  :  P*r- 
foy,  dit-elle  alors,  cet  enfant  commence  Jeune  à  concquerre. 
Le  mot  de  la  sage-femme  est  apocryphe,  mais  Tanecdole  nous 
initie  à  un  usage  de  nos  aïeux,  et  c'est  par  ce  motif  que  noa9 
la  rapportons  ici.  —  L« 


OË  SAINT  COME  Î3? 

N  bien  amélioré.  Chacun  sait  combien  peu  sont  payés 

j  les  ouvriers  qui  font  les  nattes,  et  combien  cependant 

,  ils  âo:it  nombreux  ;  ainsi  on  peut  à  volonté  dire  :  Nat- 

tier,  petit  métier,  grand  métier  ;  on  peut  encore  dire  : 

Pauvre  métier. 

Vous  connaissez  tous  ici,  messires,  cette  grosse 
réjouie  de  tonnelière  qui  demeure  au  coin  de  la  rue. 
Elle  s'est  mariée  à  quinze  ou  seize  ans  ;  c'était  alors 
une  jeune,  une  petite  rose.  Je  !a  trouvai,  le  lende- 
main de  ses  noces,  la  tête  penchée  et  tout  en  pleurs. 
Quoi  !  ma  belle  enfant,  I\ii  dis-je  par  manière  de  plai- 
santerie, vous  pleurez  ;  mais  c'est  encore  trop  tôt. 
—  Ah  !  maître  Hardouin,  me  répondit-elle,  mon  mari  a 
bien  fait  son  chef-d'œuvre,  son  envier  :  il  a,  sans  re- 
proche, bien  donné  son  ^l'and  pain,  son  bon  lot  de  vin 
aux  confrères  ;  il  est  bien  passé  maître.  Maïs,  comme 
tout  le  monde  sait,  mon  mari  est  très-amoureux  de 
moi,  et,  s'il  est  distrait  à  proportion,  il  se  ruinera  : 
car,  pour  chaque  douve  gâiée,  amende  ;  pour  chaque 
driiive  rouge  non  réélée,  amende  ;  pour  chaque  mau- 
vaiscercle,  amende;  pour  chaque  mauvaise  chevil- 
lure,  amende  ;  et,  s'il  cesse  d'être  distrait,  de  se  rui- 
ner, ce  sera  encore  pis  :  il  cessera  d'être  amoureux. 


U  B&HnnilRE  SB    SUNT  COUS, 

—  Sire  Robin,  oui,  j'en  conviens,  les  financiers, 

bien  que  vous  soyez  les  plus  riches,  vous  êtes  les 
plus  malheureux  :  car  enfin  vous  Je  dites,  et  qui  le 
sait  mieux  que  vous  1  Ainsi  vous  ne  risquerez  rien  à 
changer  d'état.  Eh  bien  T  de  nos  différentes  bonnièreB 
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sai-^nées,  que  dix  mille  barbiers  sont  obligés  d*ache- 
ter,  et  que  peut-être  mille  au  plus  entendent.  Comp- 
tez encore  au  nombre  des  malheurs  de  cet  état  que 
les  barbiers  passent  pour  se  mêler  de  mauvais  mé- 
tiers, par  cela  seul  que  le  règlement  le  leur  défend  ;) 
et  que  par  cela  seul  qu'il  ordonne  aux  barbières  d*être 
sévères,  elles  passent  pour  ne  Têtre  pas. 


LA  BANNIERE  DE  SAINT  AMAND. 


f.f. 


Il  y  a  une  ville  oii  je  voudrais,  mais  seulement 
un  jour  de  Tannée,  être  brasseur  de  bière  :  c'est  à 
Rouen.  Le  jour  de  la  confrérie  de  ce  métier,  les  maî- 
tres vont  dîner  au  réfectoire  de  Tabbaye  de  Saint- 
Amand,  au  milieu  de  plusieurs  rangées  de  jolies  vier« 
ges  normandes. 


M'. 


LA  BANNIÈRE  DE   SAINT  HONORÉ. 


Bien  des  gens  qui  crient,  crient  surtout  qu'on 
ne  peut  être  malheureux  au  milieu  de  la  belle  farine, 
;  au  milieu  du  beau  pain.  Ils  s'imaginent  que  la  confré- 
;  rie  de  saint  Honoré  est  particulièrement  bénie  ;  il  ne 
se  souviennent  pas  que  le  boulanger  est  obligé, 
comme  la  justice,  d'avoir  continuellement  la  balance 
à  la  main,  et  que,  lorsqu'il  la  tient  mal,  ils  lui  en  prend 
autrement  qu'à  la  justice.  Ils  ne  se  souviennent  pas 
non  plus  que  son  pain  doit  avoir  et  le  poids  légal  et 
la  blancheur  légale;  que  l'inspecteur  est  toujours 
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suivi  d'essaims  de  pauvres  prêts  à  dévorer  les  four- 
nées adjugées  à  la  charilé  publique,  et  que  le  boulan-  {' 
ger  en  faute  peut  être  pris  non-seulement  dans  sa 
boutique,  mais  encore  dehors,  jusque  sous  le  couteau,  ' 
sous  la  dent  de  ses  pratiques,  car  tous  ses  pains  doi- 
vent porter  sa  marque.  Vous  me  direz  que  les  boulan- 
gers ont  des  privilèges,  qu'ils  peuvent,  dans  certaines 
villes,  forcer  quelquefois  les  marchands  blatiers  à 
leur  vendre  du  blé  ;  je  vous  dirai  que,  dans  d'autres, 
ils  ne  peuvent  acheter  que  longtemps  après  que  le 
marché  est  ouvert,  qu'après  midi  eonué.  Vous  me 
direz  que,  dans  certaines  villes,  ils  font  crier  le  prix 
du  pain  à  la  halle  ;  je  vous  dirai  que,  dans  d'autres, 
ils  ne  peuvent  en  vendre  que  hors  de  la  ville.  Vous 
me  direz  qu'à  la  campagne  les  boulangers  peuvent 
tenir  autant  de  porcs  qu'ils  veulent;  je  vous  dirai 
qu'à  la  campagne  les  boulangers  ne  peuvent  aller 
vendre  du  pain  en  carriole  dans  les  villes.  Parlerai-je 
du  tonlieu  imposé  aux  boulangers,  de  l'obole  qu'ils 
payent  ici  sur  chaque  pain?  Non,  j'aime  mieux  parler 
du  danger  des  émeutes.  Ah  I  messire  Pierre  Lapierre, 
qui  êtes  si  malheureux,  s'il  faut  vous  en  croire,  vous 
ne  me  citerez  qu'un  seul  échevin  qui  ait  été  pendu 
par  le  peuple,  et  encore  ça  été  bien  loin  d'ici,  à  Douai, 
tandis  que  moi  je  vous  citerai  cent  boulangers,  et  le 
double  de  meuniers. 

Et,  pour  en  venir  maintenant  à  ces  pauvres  meu- 
niers, ce  n'est  pas  le  seul  malheur  de  leur  état.  Leur 
art  n'a  pas  fait  de  progrès  sensibles;  au  lieu  que, 
depuis  que  le  droit  de  cuire  son  pain  est  devenu  de 
plus  en  plus  général,  l'art  de  la  boulangerie  s'est  ra- 
pidement et  merveilleusement  perfectionné.  Qu'on  le 
sache,  qu'on  se  le  rappelle,  qu'on  ne  l'oublie  pas; 


QUINZIEME  SIECLE 
toutiflard  qu'ici  nous  devons  la  Uberlé   des 


LA  BAHHIERB  DU   SAIflT-BACnEMENT. 

des  gens  aussi  envient  aux  bouchers  leurs 
chets,  leurs  gras  étaux.  Je  l'ai  toujours  re- 
ils  regardent  particulièrement  avec  plaisir 
nière.  Ils  ne  connaissent  pas  ce  malheureux 
vais  faire  une  petite  histoire,  vraie,  depuis  le 
jusqu'au  dernier  mot.  Mon  ancien  voisin 
K-Poules,  beau  garçon  de  vingt-trois  à  vingts 
ns,  disputa  le  cœur  d'une  jeune  personne  à 
Germain,  et  mon  ami  Germain,  dans  cette 
,  eut  le  mauvais  rôle.  Furieux  contre  son  rival, 
voulait  tantôt  l'attendre  et  l'assommer,  tantôt 
uer  et  le  livrer  aux  Turcs.  Enfin  il  se  décida  à 
jouclier.  Paul-aux-Poules,  n'ayant  pas  d'état, 
ur  celui  qui  lui  convenait,  tomba  dans  les 
e  Germain,  qui  le  fit  vouloir  être  boucher.  Il 
.le  métier,  et  fut  reçu  maître.  Alors  Germain, 
mt  plus  contenir  sa  joie,  vient  me  dire  :  Me 
tent  :  il  est  boucher.  Et  vous  ne  savez  pas 
a,  dit-on,  faire  revivre  un  ancien  usage, 
lequel  il  sera  dans  quelques  jours  obligé 
camarades,  de  mettre  un  chapeau  de  ver 
traîner,  attelés  deux  à  deux,  jusqu'à  la  lé- 
un  chariot  où  sera  assis,  au  milieu  de  vingt- 
sgras,  l'aumônier  en  surplis  portant  la  croix; 


s  ^lé  dit  plus  Laut  au  sujet  de  la  banatiU 
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en  même  temps  les  trompettes  sonneront,  ce  qui 

n'empêchera  pas  d'entendre  les  cris  des  enfants  et  du 

i  petit  peuple  :  «  Vilains  !  Serfs  !    Bœufs  trayants  !  » 

{  Je  veux  crier  aussi,  je  veux  crier,  ajouta  Germain. 


I 


Et  ensuite  de  se  frotter  les  mains  en  signe  de  joie. 

—  Oh!  lui  dis-je,  cet  usage  est  aboli  par  acte  authen- 
tique au  moins  depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  et  Ton 
vous  a  fait  là  un  conte  de  vieux  ou  même  de  vieille. 

—  Peut-être,  me  répondit-il;  mais  toujours  sera-t-il 
obligé  de  donner  les  langues  de  bœufs  aux  lépreux  ; 
il  n'en  vendra  pas,  il  n'en  mangera  pas  une  seule.  Et 
Germain  de  se  frotter  encore  les  mains.  Avant  tout  il 
sera  obligé  de  louer  un  banc  à  chair.  Et  Germain  de 
se  frotter  les  mains.  Qu'il  vende,  qu'il  ne  vende  pas, 
il  devra  tenir  son  étal  toujours  garni  (1).  Et  de  se 


*   1 


(1)  Les  bestiaux  ont  toujours  été  rares  dans  le  moyen  âge^  ce 
qui  tenait  aux  vices  de  la  législation,  à  un  état  de  guerre  pres- 
que continuel  et  au  mauvais  état  de  l'agriculture  ;  mais  quand 
la  viande  manquait,  on  ne  s'inquiétait  point  de  chercher  les 
raisons  économiques  qui  la  faisaient  disparaître  :  on  s'en  pre- 
nait aux  bouchers  de  sa  cherté  et  de  sa  rareté,  de  même  que 
ron  s'en  prenait  aux  boulangers  de  la  cherté  du  pain,  et  on 
leur  enjoignait  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  consommation.  Cet  ordre,  souvent  répété  au 
moyen  âge,  leur  fut  encore  donné  le  8  août  1645,  sous  peine  de 
la  vie.  En  4653  parut  un  nouvel  édit  qui  leur  enjoignait  de 
quitter  Paris  dans  les  vingt- quatre  heures,  et  cette  fois  encore 
sous  la  même  peine,  si  dans  ce  délai  ils  n'avaient  point  garni 
leurs  étaux. 

Pour  que  lôs  approvisionnements  en  viande  eussent  été  as- 
surés, il  eût  fallu  dans  l'agriculture  une  réforme  radicale;  il 
eût  fallu  garantir  aux  populations  des  campagnes  le  bien-être 
et  la  sécurité,  les  défendre  contre  les  ravages  des  soldats  fï'an- 
çais  qui  mettaient  tout  au  pillage,  même  en  temps  de  paix; 
développer    le9  ressources     pécuniaires^  no    pas  interdire^ 
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frotter  les  mains.  Oh  !  cela  n*est  rien  !  tout  cela  n'est 
rien  !  et  voici  surtout  ce  qui  me  réjouit  :  il  ne  pourra 
tuer  de  bête  que  les  jurés  ne  l'aient  vue  manger  de 
bon  appétit.  Et  de  se  frotter  les  mains.  On  veut  con- 
struire ici,  comme  dans  d'autres  villes,  un  abattoir  : 
il  ne  pourra  plus  tuer  chez  lui.  Et  de  se  frotter  les 
mains.  Les  bouchers  forains  pourront,  comme  lui, 
sinon  venir  tuer  le  bétail,  du  moins  en  vendre  la 
viande  dans  Tenceinte  de  la  ville.  Et  de  se  frotter  les 
mains.  Il  n*est  pas  riche  :  il  voudra  partager  la  viande 
d'un  gros  bœuf  avec  un  autre  boucher  ;  les  règlements 
et  les  jurés  Ten  empêcheront.  Et  de  se  frotter  lés 
mains.  Qu'il  ne  s'avise  pas  de  parer  les  viandes  avec 
des  graisses  qui  n'en  auraient  pas  fait  partie  !  Et  de 
se  frotter  les  mains.  Il  ne  sera  pas  content,  il  ira 
ailleurs  ;  il  trouvera  plusieurs  villes  où  l'on  perçoit  le 
droit  d'épaule.  Et  de  ser  frotter  les  mains.  Il  en  trou- 
vera plusieurs  autres  où  Ton  n'a  pas  renoncé  à  l'ancien 
usage  de  ne  vendre  la  viande  qu'aux  portes  de  l'en- 
ceinte. Et  de  se  frotter  les  mains.  J'espère  que  dans 
la  ville  où  il  s'établira  les  bouchers  n'auront  pas  le 
iprivilége  exclusif  de  vendre  le  poisson  de  mer,  et 
que,  tandis  qu'on  viendra  vendre  à  leur  nez,  à  son 
nez,  du  cerf,  du  sanglier,  des  lièvres,  des  lapins,  ils 
ne  pourront  et  il  ne  pourra  que  les  visiter.  Et  de  se 
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comme  on  le  faisait,  les  cultures  fourragères  dans  l'intérêt  ex- 
clusif de  la  production  du  blé  ;  changer  les  conditions  des 
baux,  alléger  les  tailles  et  les  aides,  supprimer  les  droits  sei- 
gneuriaux, activer  la  production  agricole  en  lui  donnant  pour 
auxiliaire  la  liberté  du  commerce.  Mais  rien  de  tout  cela  n'a- 
vait lieu  :  le  gouvernement  se  contentait  de  décréter  l'abon- 
dance, sans  prendre  aucune  des  mesures  qui  pouvaient  la  faire 
paître.—  L 
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frotter  les  mains.  Il  lui  sera  bien  permis,  au  jour 
actuel,  de  faire  manger  aux  bons  chrétiens  les  bêtes 
homicides  ;  mais  il  sera  forcé  de  jeter  à  la  rivière  les 
bêtes  malades,  les  bêtes  condamnées  par  les  gens  de 
Tart,  les  moutons  atteints  de  laclavelée,  les  bœufs  qui 
auront  le  charbon.  Toutefois,  vous  me  direz  que  dans 
les  villes  où  il  y  a  beaucoup  d'esprit,  comme  à  Caen, 
on  fait  manger  les  porcs  ladres  aux  prisonniers,  parce 
qu'il  n'est  pas  sûr  que  cette  viande  donne  la  lèpre, 
et  que,  si  elle  la  donne,  il  n'y  a  pas  grand  mal  que  ce 
soit  aux  voleurs.  Je  n'ignore  pas  non  plus  que  dans 
une  autre  ville  où,  s'il  n'y  a  pas  plus,  il  y  a  au  moins 
autant  d'esprit,  à  Bordeaux,  le  boucher  est  bien  plus 
à  son  aise  ;  car  les  lois  de  la  pohce,  après  avoir  posé 
en  principe  que  les  estomacs  du  vulgaire  sont  plus 
forts  ou  moins  précieux;  ordonnent  que  la  bonne 
viande  soit  vendue  aux  grandes  halles,  et  que  la  mau- 
vaise viande,  la  viande  échauffée,  gâtée,  avariée,  soit 
vendue  aux  marchés  du  petit  peuple.  Mais  au  diable 
s'il  va  dans  la  Basse-Normandie,  dans  la  Basse-Gas- 
cogne; nous  savons  comme  les  bons,  francs  et  loyaux 
Champenois  s'y  emûchissent. 


LA  BANNIERE  DE  SAINT  NICOLAS. 

Comptez  encore  une  autre  victime  de  l'amour  dans 
notre  malheureux  état  d'artisan.  Une  chandelière- 
cirière  venait  d'être  reçue  maîtresse.  Elle  avait 
vingt-un,  vingt-deux  ans.  Un  apprenti  de  vingt-quatre 
ans,  une  apprentie  de  seize,  se  présentent  en  même 
temps  à  elle.  La  jeune  maîtresse  balança  longtemps, 
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.sollicitée  tantôt  par  le  jeune  homme,  tantôt  par  la 
jeune  fille  ;  enfin  le  jeune  homme,  qui  avait  l'avan- 
tage de  parler  aussi  par  les  yeux,  fut  préféré  à  la 
jeune  fille,  et  même  peu  de  temps  après  il  obtint  la 
main  de  la  chandelière.  Dans  ce  jour,  me  dit-il,  car 
c'est  lui  qui  m*a  raconté  son  histoire,  mes  liens  avec 
mon  métier  furent,  comme  avec  ma  femme,  indisso- 
lubles. Si  le  métier  était  bon,  je  dh'ais  :  A  la  bonne 
heure  !  mais  vous  allez  en  juger.  Il  n*est  pas  aujour- 
d'hui permis  de  mêler  la  vieille  cire  avec  la  nouvelle  ; 
quand  ma  femme  se  le  permettait  et  qu'elle  était  sur- 
prise, elle  avait  son  excuse  toute  prête  :  C'est  mon 
sot  de  mari,  mon  sot  d'apprbnti  qui  ne  veut  rien 
apprendre.  Maîtresse,  lui  disaient  les  jurés  et  les 
jurées,  vous  avaz  mélangé  du  suif  de  mouton  avec 
du  suif  de  vache  ;  vous  n'en  avez  pas  obtenu  l'auto- 
.  risation  dès  cours  de  justice.  C'est  mon  sot  de  mari, 
mon  sot  d'apprenti.  Même  excuse  encore  si  elle  met- 
tait plus  d'étoupe  que  de  coton  aux  mèches.  Même 
excuse  si  d'une  livre  de  cire  elle  faisait  plus  de  cent 
soixante  menues  bougies.  Même  excuse  si  sur  les 
torches  elle  ne  marquait  pas  le  poids  par  livres  et  par 
onces.  Un  jour  elle  avait  fait  des  chandelles  avec  du 
suif  noir  ;  les  jurés  et  les  jurées  en  sont  informés  et 
courent  aussitôt  chez  elle.  Cette  fois  ce  fut  à  moi  à 
mentir  ;  il  me  fallut  dire  que  c'était  pour  un  bour- 
geois. Comme  vous  savez,  les  bourgeois  peu- 
vent faire  faire  de  la  chandelle  avec  du  suif  aussi 

A 

noir  qu'ils  le  Veulent.  Etre  obligé  de  mentir  est,  dans 
mon  état,  ce  qui  toujours  m'a  coûté  le  plus  ;  il  n'en 
coûtait  peut-être  pas  autant  à  ma  femme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  sentais  que  l'un  et  l'autre  nous  méritions 
d'en  être  punis  et  je  désirais  que  nous  en  fissions 


BANNIERE   DE   SAINT   JEAN-BAPTISTE        247 

notre  pénitence  dans  ce  monde  plutôt  que  dans  Tau- 
tre  ;  nous  la  fimes  sans  trop  attendre. 

Il  se  présenta  chez  nous  un  homme  court,  gros, 
lourd,  d'une  stature  apoplectique  ;  il  avait  peur  de 
mourir  :  il  nous  commanda  un  vœu  de  sa  stature  en 
cire  du  même  poids  que  lui,  qui  pesait  cent  quatre- 
vingt-quinze  livres.  Nous  mettons  aussitôt  la  main  à 
Tœuvre  ;  le  vœu  est  porté  à  l'église,  où,  à  côté  des 
anciens  vœux  du  quatorzième  siècle,  il  attire  Tadmi-- 
ration  en  même  temps  qu'il  atteste  le  progrès  de  l'art. 
Mais  voilà  tout  ce  que  nous  en  avons  tiré  :  le  voué 
n'a  pas  d'argent  pour  nous  payer,  et  depuis  long- 
■  temps  il  se  porte  bien  à  nos  dépens,  car  jamais  l'œu- 
vre de  l'église  n'a  voulu  nous  rendre  son  vœu.  Cela 
a  dégoûté  ma  iemme  du  métier  :  elle  n'a  plus  voulu 
être  maîtresse.  Elle  a  voulu  que  je  fusse  maître,  je  le 
suis  :  je  suis  bien  plus  malheureux. 


LA    BANNIÈRE    DE    SAINT    JEAN-BAPTISTE. 

Un  gros,  j'entends  un  riche  pelletier,  me  disait,  il 
n'y  a  pas  très-longtemps,  que,  de  tous  les  artisans 
qui  suivaient  les  bannières  des  saints,  ceux  qui  sui- 
vaient celle  de  saint  Jean-Baptiste  étaient  les  plus 
malheureux,  et  que  les  plus  malheureux  de  ceux  qui 
suivaient  cette  bannière  c'étaient  les  pelletiers.  Avait- 
il  raison,  avait-il  tort  ?  Ecoutez-le  et  jugez-le.  Au- 
jourd'hui, me  disait-il,  au  lieu  de  ces  nobles  fourrures 
de  la  Norvège  ou  de  la  Russie,  tout  le  monde  se 
contente  des  bourgeoises  fourrures  des  animaux  qui 
bêlent  dans  nos  bergeries.  Autrefois  ours,  martres, 
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pelit-gns  ;  maintenant  mouton,  agneau,  chevreau  (1). 
Gardez-vous  cependant  de  croire  que  Tart  soit  dé- 
chu, même  qu'il  n'ait  pas  fait  de  grands  progrès.  Les 
pelletiers  actuels  ont  d'abord  l'avantage  de  voir  si  la 
peau  de  la  bête  vivante  peut  ou  ne  peut  pas  être 
portée  sans  danger.  Au  jour  présent,  ils  ne  deman- 
dent plus  qu'un  peu*de  soufre  pour  donner  à  la  laine 
de  leurs  pelleteries  une  couleur  azurée  et  une  élasti- 
cité qui  plaisent  tant  à  l'œil  et  à  la  main.  Ils  tein- 
draient parfaitement  leurs  pelleteries  ;  mais  il  leur  est 
défendu  de  les  teindre.  Ils  préparent  fort  bien  leurs 
peaux  à  la  graisse  et  peut-être  les  prépareraient-ils 
aussi  bien  et  mieux  à  Thuile,  si  cela  leur  était  permis. 
Combien  de  peaux  d'agneau,  me  dit  le  pelletier  en 
terminant,  croyez -vous  que  nous  sommes  tenus 
d'apprêter  lorsjue  nous  faisons  notre  chef-d'œuvre? 
Vous  répondrez  vingt,  trente,  quarante  ;  vous  n'ose- 
rez répondre  cinquante.  Nous  sommes  tenus  d'en 
apprêter  cent,  et  les  jurés  sont  là  :  ils  les  comptent; 
ils  ne  feraient  pas  grâce  d'une.  * 

Pauvres  pelletiers!  direz-vous,  et  certes  ce  n'est 
pas  sans  raison  ;  mais  dites  aussi  :  Pauvres  fourreurs  ! 
La  loi,  quelquefois  si  dure  envers  les  artisans,  Test 
continuellement  envers  eux;  elle  ne  leur  parle  que 
par  prohibitions  et  par  menaces.  Je  comprends  qu'elle 
n'aime  pas  les  bizarres  oppositions  des  fourrures  à 


(1)  Au  temps  de  Charlemagne,  on  employait  pour  les  fourru- 
res les  peaux  de  martre,  de  loutre,  de  .chat,  de  loir  et  d'her- 
mine. Au  treizième  siècle,  on  trouve,  en  sus  de  ces  fourrures, 
l'agneau,  le  renard,  le  lièvre,  le  chien,  le  lapin,  l'écureuil  et  la 
martre  zibeline.  L'usage  des  vêtements  fourrés  était  à  peu  près 
général  à  cette  date.  En  1292,  on  comptait  à  Paris  214  pellei- 
liers  ou  fourrem-s,  et  19  drapiers  seulement.— L. 
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longue  laine,  à  courte  laine,  de  peaiu  de  mouton,  de 
peau  d*agneau,  les  fourrures  de  laine,  de  poil,  de 
peau  d'agneau,  de  peau  de  chevreau.  Je  comprends 
qu'elle  ne  veuille  pas  qu'on  les  aime,  je  comprends 
qu'elle  les  interdise;  mais  quand  elle  ne  veut  pas 
qu'un  homme  petit  ait  un  petit  manteau  fourré,  un 
homme  grand  un  grand  manteau  ;  quand  elle  veut  que 
les  manteaux  fourrés  soient  faits  au  commun  patron 
du  manteau  de  la  ville,  je  comprends  qu'elle  a  sans 
doute  aussi  ses  raisons,  mais  je  voudrais  bien  les 
savoir. 

Vous  avez  dit  :  Pauvres  pelletiers  !  Pauvres  four- 
reurs !  Bientôt  vous  direz  :  Pauvres  gantiers  (1)  !  Un 
de  ces  derniers  soirs  je  sortis  sans  lanterne  ni  lu- 
mière. En  passant  devant  une  boutique  où  pendait 
pour  enseigne  une  de  ces  grandes  mains  rouges  qui 
vous  cueilleraient  un  potiron  aussi  aisément  que 
la  nôtre  cueillerait  une  orange,  j'entendis  à  travers 
les  ais  mal  joints  de  la  porte  quelqu'un  qui  se  plai- 
gnait. On  a  voulu,  disait-il,  que  les  peaux  fussent 
corroyées  à  l'alun,  qu'on  ne  fît  pas  de  gants  neufs 
avec  des  gants  vieux,  je  l'approuve  ;  j'approuve  aussi 
qu'on  ait  voulu  nous  faire  travailler  la  nuit  ;  mais  l'on 
a  fixé  le  commencement  de  notre  travail  à  cinq  heures 
du  matin  et  la  cessation  à  dix  heures  du  soir  :  c'est 


(1)  L'usage  des  gants  était  très-répandu  au  moyen  âge.  Aux 
treizième  et  quatorzième  siècles,  ils  recouvraient  le  poignet, 
morne  chez  les  femmes.  Les  gants  des  bourgeois  étaient  en 
basane,  en  peau  de  cerf,  ou  en  fourrures  ;  ceux  des  évêques 
étaient  faits  au  crochet,  en  soie  avec  fllsd'or;  ceux  des  simples 
prêtres  étaient  en  cuir  noir.  Contrairement  à  ce  qui  se  fait  au* 
jourd'hui,  il  était  défendu  de  paraître  ganté  devant  les  grands 
personnages. — L. 
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trop  tôt  et  trop  tard.  Nos  seigneurs  les  statuts  disent 
qu'on  ne  peut  perdre  de  temps  en  JoIivetéSy  et  moi  je 
,leur  réponds  que  nous  ne  sommes  pas  venus  dans  ce 
inonde  pour  ne  faire  que  des  gants.  Cette  voix  n'était 
.pas  celle  du  premier  valet,  encore  moins  celle  du 
maître  ;  elle  annonçait  dix-huit,  vingt  ans  au  plus. 
I  Suivant  moi,  être  obligé  le  dimanche  d'étaler  si 
haut  les  marchandises,  qu'un  homme  ne  puisse  les 
atteindre  avec  la  main,  n'est  pas  un  grand  malheur 
pour  les  mégissiers;  toutefois  ils  s'ei)  plaignent. 
Permis  à  eux  ;  mais  lorsque  je  les  entends  se  plain- 
dre aussi  de  ces  méchants  mahométans  de  Maroc  qui 
veulent  garder  leur  secret,  je  leur  réponds  tout  dou- 
cement :  Hé  !  vous  voulez  bien  garder  le  vôtre  !  Ne 
vous  êtes-vous  pas  fait  défendre  par  le  roi  d'en- 
seigner la  mégisserie  aux  tanneurs? 

Mais,  je  le  dis  ici  de  la  part  des  tanneurs,  peu  leur 
importe  ;  ce  qui  leur  importe  c'est  que  la  France 
n'ignore  pas  leurs  efforts,  leurs  perfectionnements  ; 
et  elle  les  ignore,  et  c'est  là,  sans  doute,  leur  grand 
malheur.  Aussi  ai-je  toujours  pensé  qu'une  des  plus 
belles  institutions  religieuses  et  civiles  serait  la  con- 
servation dans  les  grandes  églises  des  meubles,  des 

>  habillements,  qui  ont  été  à  l'usage  des  saints  :  les 
âges  futurs  respecteraient  cette  suite  de  reliques 
chronologiques,  où  l'on  verrait  les  progrès  successifs 
de  tous  les  arts,  oii  l'on  verrait  surtout  le  mauvais 

!  cuir  des  siècles  derniers,  le  bon  cuir  du  siècle  actuel. 
Cependant  on  pourrait  absolument  trouver,  même  en 
France,  même  à  Troyes,  des  gens  qui  tiendraient 
moins  à  la  gloire  et  plus  à  ce  que  le  vulgaire  appelle 
le  sohde  :  eh  bien  !  je  prouverai  à  ces  gens  (lu'ils  ne 
voudraient  pas  être  tanneurs,  En  effet,  dans  cet  état, 
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messires,  êtes-vous  apprenti,  vous  êtes  obligé  de 
payer  dix  sous  au  roi  pour  qu'il  vous  permette  de 
travailler  au  cheval  de  fust  ou  chevalet,  et  vous  ne 
pouvez  dans  toute  Tannée  mettre  pour  votre  compte 
que  trois  ou  quatre  cuirs  au  tan.  Êtes-vous  maître, 
vos  cuirs,  avant  de  passer  dans  le  commerce,  doivent 
être  inspectés,  examinés  et  signés  au  seing,  à  la 
marque  des  jurés,  ou  à  celle  de  la  ville  ;  et  s'ils  ne 
sont  bien  assouplis,  bien  engraissés,  vous  les  cor- 
roierez encore  et  vous  payerez  Tamende.  Enfin,  lors- 
que vous  vous  marierez,  vous  pourrez  bien  ne  pas 
faire  danser  vos  confrères  ;  mais,  en  quelque  nombre 
qu'ils  soient,  vous  ne  pourrez  ne  pas  les  faire  boire. 


^•1 


liA   BAKNiâRE    DB     SAINT    CfiÉPIN. 


Si  cette  conservation  des  reliques  des  vêtements 
était  instituée,  on  reconnaîtrait  les  riches  saints  du 
dernier  siècle  à  leurs  souliers,  terminés  par  de  longs 
crochets,  de  longues  griffes;  car  les  saints  riches 
sont  obligés  de  s'astreindre  aux  modes,  et  Ton  ver* 
rait  encore  si  les  souliers  d'alors  étaient  aussi  mal 
taillés,  aussi  mal  cousus  qu'ils  étaient  ridicules.  La 
France  au  quatorzième  siècle  était  presque  toute  en 
sabots  ;  au  quinzième  elle  est  presque  toute  en  sou- 
liers. 11  n'y  avait  pas  alors,  il  y  a  maintenant  du  cuir. 
Maintenant  les  souliers  sont  faits  par  grandes  quan- 
tités, par  grandes  voitures,  qui  sont  amenées  dans 
les  marchés;  on  en  a  même  établi  des  redevances 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  paires,  et  il 
faut  qu'à  ce  sujet  je  vous  raconte  qu'on  les  acquitte 
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quelquefois  d'une  manière  assez  extraordinaire.  J'é- 
tais il  y  a  quelques  années  à  Montejean-sur-Loipe.  Je 
dînais  au  château.  Tout  à  coup  les  deux  battants  de 
la  porte  de  la  salle  s'ouvrent,  et  il  entre  le  valet  du 
prieur,  qui  pose  devant  le  seigneur  une  pile  de  sou- 
liers qu'il  avait  sous  le  bras.  Le  seigneur  les  examine, 
les  compte,  lui  donne  quittance  et  lui  dit  :  Tu  me 
remets  des  souliers  bien  forts,  bien  cousus,  bien 
cloutés  ;  tu  me  les  remets  à  l'heure  du  dîner,  à  la 
bonne  heure  ;  tu  es  en  chaperon,  à  la  bonne  heure 
encore  ;  mais  tu  n'es  pas  et  tu  devrais  être  chaussé 
de  souliers  à  double  semelle,  ainsi  qu'il  est  écrit  sur 
mes  titres  :  soit  pour  cette  année.  Souviens-toi  ce- 
pendant que  l'année  prochaine  j'y  regarderai  de  plus 
près. — Puisque  l'on  fait  tant  de  souliers,  est-ce  à  dire 
que  le  métier  soit  bon  ?  Non  certes,  car  il  est  mau- 
vais, il  est  le  pire  :  tout  le  monde  l'a  envié,  a  voulu 
le  prendre.  Pendant  certaines  années  de  mortalité 
l'on  a  enterré  à  Paris  jusqu'à  dix-huit  cents  cordon- 
niers (1),  et  j'ai  vu  le  temps  où  il  s'en  établit  à  Troyes 

(1)  Il  faudrait  un  volume  pour  décrire  en  détail  les  variétés 
de  chaussures  qui  ont  élé  de  mode  en  France  depuis  Torigine 
de  la  monarchie.  Nous  trouvons,  sous  les  deux  premières  races, 
la  calîga  romaine,  qui  s'attache  avec  des  bandelettes  montant 
jusqu'aux  genoux;  le  soccuSt  d'où  on  a  fait  socques,  qui  ne 
s'allachait  pas;  le  carpîsculuSf  d'où  on  a  fait  escarpins;  le 
calceus^  en  cuir  noir;  le  campaguSy  qui  lut  porté  par  les  rois 
mérovingiens  et  les  évGques,  après  l'avoir  élé  par  les  Césars. 
Sous  les  premiers  Capétiens,  nous  trouvons  les  souliers  à  bec 
et  à  oreilles,  qui  ne  faisaient  pas  un  pli,  dit  un  chroniqueur 
contemporain,  et  que  des  serviteurs  exercés  rendaient  lui- 
sants. (Richer,  Ilist,  de  son  temps,  édit.  Guadet.  Paris,  1843, 
in-8o,  t.  II,  p.  35,  3G.)  On  les  appelait  solulares  rostrati  parce 
qu'ils  avaient  un  bec  ,  roslrum ,  d«nt  la  pointe  effilée  se  ren- 
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en  si  grand  nombre  qu'on  y  en  compta  jiisiu'û  cin^ 
cents.  Rien  n'a  pu  arrêter  l'élan  qu'a  pris  leur  art, 
surtout  depuis  qu'il  lui  a  été  nccordô  riiisignc  privi- 
lège de  travailler  à  la  chandelle.  Allez  visitai*  notre 
marché  aux  souliers,  vous  serez  étonné.  Toiitefoi'»,  je 
conseillerai  à  ceux  qui  voudraient  être  apprentis  de 
considérer  combien  cet  art  est  devenu  compliqué,  à 
cause  des  grandes  fenêtres  des  souliers,  des  grands 
relroussis  des  bottes.  De  plus,  les  outi!s  sont  aujour- 
d'hui si  nombreux  qu'ils  remplissent,  a  côté  de  l'ou- 
vrier, de  larges  corbeilles.  Et  pour  passer  maîlre  ce 
n'est  pas  un,  deux,  trois,  c'est  quatre  chefs-d'œuvre 
que  vous  devez  faire.  Dans  plusieurs  villes,  lorstiue, 
avant  neuf  heures  du  matin  en  élô  et  dix  en  hiver, 
quelqu'un  voudra  vous  acheter  une  paire  de  souliers, 
ne  croyez  pas  que  vous  puissiez  les  lui  vendre  :  il  faut 
que  vous  et  lui  attendiez  iiue  l'heure  soit  sonnée. 
D'ailleurs,  exposez  devant  votre  boutiqie  des  sou- 
liers qui  soient  ridés,  vendez  des  souliers  ou  des 
bottines  non  graissés  a  un  homme  (jui  ne  serait  pas 
malade,  liissez  acheter  des  souliers  de  veau  par  un 
homme  qui  ne  serait  pas  constitué  en  dignité,  ne 
faites  pas  des  souliers  de  mouton  pour  les  enfants  au- 
dessou=^  de  cinq  ans,  amende!  amende!  11  ne  vous 
servira  de  rieu  que  les  doublures,  les  contre-forls 
soient  en  basane;  car  il  ne  suffit  pas  d'observer  la  bi 
en  un  point,  il  faut  Tobserver  en  tout.  Les  cordon- 
niers se  plaignent  avec  raison  que  les  chaussures 
sont  à  trop  bon  marché  :  pour  quatre  sous  une  paire 
de  souliers,  pour  six  sous  une  paire  de  bottines,  pour 

versait  en  orricrc  ;  les  boUcs  à  crôpcron,  ainsi  nommées  parco 
qu'elles  foisaloul  du  bruit  en  morcbant,  crcpUaquia  crepilal,^L^ 
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dix  sons  une  pnire  de  hoiisettes,  pour  vingt  sous  une 
paire  de  liouseaux.  Ils  se  plaignent  encore  avec  plus 
de  raison  que,  lorsque  les  maîires  selliers  n*ont  pas 
d'ouvrage,  ils  peuvent  travailler  comme  maîtres  cor- 
donniers. 

A  leur  tour,  les  savetiers  se  plaignent  que  les  cor- 
donniers les  empêchent  d'employer  le  cuii*  de  porc, 
et  de  raccommoder  le  soulier  de  manière  qu'il  rede- 
vienne neuf  de  plus  des  deux  tiers.  Ils  se  plaignent 
aussi  que  les  cordonniers  puissent,  pendant  certains 
jours,  vendre  comme  eux  de  vieilles  œuvres  réparées. 
Quand,  les  samedis  au  soir  et  les  autres  grandes 
veillées,  les  savetiers  de  Paris  ou  de  Tours  se  van- 
tent d'avoir  carrelé  les  bottes  catalanes  de  Louis  XI^ 
,  les  savetiers  de  Troyes  se  vantent  d'avoir  raccom- 
modé les  vieilles  chausses  de  Charles  le  Chauve.  Je 
conviens  qu'alors  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  si 
malheureux.  Toutefois,  messires,  pas  un  de  vous, 
pas  même  le  commissionnaire,  fils  de  portier,  petit- 
fils  de  capitaine-concierge,  toujours  allant,  toujours 
venant,  toujours  content,  toujours  gai,  toujours  les 
mains,  les  poches  ouvertes,  ne  voudrait  d'aucun  de 
ces  métiers. 

Et  certainement  vous  lie  voudriez  pas  non  plus,  et 
il  ne  voudrait  certainement  pas  davantage,  de  celui 
des  patiniers,  autres  malheureux  confrères  de  sainf  f 
Crépin,  malheureux  surtout  par  les  lois  réglemen- 
taires, qui  depuis  longtemps  ont  attaché  le  signe  dis* 
tinctif  des  divers  rangs  à  la  forme,  aux  ornements  de 
quelques  chaussures.  Vers  la  fin  de  Tété  ou  vers  le 
commencement  de  l'automne,  malgré  le  chagi'in  que 
me  donnait  la  perte  récente  d'un  proche  parent,  il  me 
fallut  rire,  quand  un  maître  patinier  vint  apporter  à 


ËANNIERE    DE    L*ANNONGIATION  255 

mon  avocat,  qiit  j'étais  allé  voir,  une  paire  de  patins 
et  une  paire  de  galoches.  Aussitôt  que  l'avocat  eut 
vu  les  galoches,  il  commença  à  se  fâcher.  Le  patinier 
lui  dit  :  J'aurais  bien  voulu,  mais  je  n'ai  osé  les  faire 
telles  que  vous  me  les  avez  demandées.  L'avocat  se 
lève  avec  fureur ,  et,  faisant  pirouetter  le  pauvre  pa^ 
tinier  sens  devant  derrière,  il  le  pousse  vers  la  porte 
en  lui  disant  :  Eh!  qui  donc  plus  qu'un  avocat  aie 
droit  de  porter  les  galoches  à  semelle  sciée,  à  cuir 
noir,  à  boucles  de  fer? 


LA  BANNIERE  DS  l' ANNONCIATION, 

J'entre  dans  un  atelier  de  tisserand  en  linge.  Les 
fils  de  chanvre,  de  lin,  filés  par  les  doigts  des  jeunes, 
fileuses  à  un  degré  de  finesse  inconnu  à  leurs  aïeules, 
sont  au  nombre  de  dix-huit  cents,  parallèlement  ten- 
dus sur  l'ensouple  et  passés  dans  la  lame  de  quatre 
quarts  ou  d'une  aune  de  long.  Le  malheureux  tisse- 
rand monte  sur  son  siège  de  labeur  et  de  peine,  et 
voilà  tout  aussitôt  venir  le  public,  qui,  endoctriné  par 
les  ordonnances,  sait  que  les  nouvelles  fabriques 
françaises  sont  au  moins  égales  aux  fabriques  étran- 
gères, et  lui  demande  les  tabliers  de  table,  les  nappes, 
les  essuie-mains  ou  touailles  de  l'œuvre  de  Damas 
ou  de  Venise,  au  même  prix  que  celui  de  l'œuvre 
de  Troyes  et  de  Châlons.  Diable  !  quel  difficile  et  en 
même  temps  si  mauvais  métier!  Qu'en  dites- vous? 
Oh  !  si  c'était  là  tout  ;  mais  écoutez  encore.  Un  ouvrier 
a  commencé  une  pièce  de  linge,  il  a  mille  excellentes 
raisons  pour  ne  pas  la  finir  ;  n'importe,  il  faut  qu'il  la 
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finisse.  Un  ouvrier  s'en  est  allé  on  nç  sait  où,  peut- 
être  en  Espagne,  peut-être  plus  loi  i  ;  il  a  lair-sé  le  fil 
ourdi,  personne  ne  peut  le  tisser  sans  rautorisation 
dos  jurés.  Écoulez,  surtout  maintenant,  vous  qui  êtes 
fringants  et  gaillards.  Un  maître  a-t-il  des  auiourotles, 
une  maîtresse  a-t-elle  des  ga!anls,  leur  ouvroir  est 
scandaleusement  abattu  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple. Un  maître  nouvellement  arrivé  dans  une  ville 
avec  sa  femme  ne  peut-il  justifier  de  la  célcbration 
de  son  mariage,  il  est  obligé  de  passer  outre.  Il  en 
sera  de  même  partout  où  il  ira  ;  partout  les  jur  js  le 
repousseront.  Mais  ses  mœurs  sont  bonnes,  il  s'est 
m.ir  é  à  la  vue  de  tout  lo  monde  :  il  a  l'estime,  il  a  la 
confi  uice,  il  a  la  vogue  du  moment.  Vous  pensez 
qu'il  va  augmenter  le  nombre  de  ses  métiers  ;  non, 
il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  avoir  davantage,  car  il 
en  a  cinq. 


LA  BANNIÈRE  DE   SAINTE  ARREGONDE. 

En  ce  moment  on  chuchote  autour  de  moi,  et  j'en- 
tends dire  :  Mais  du  moins  le  met.er  de  tisserand  en 
toile  est  bon  !  les  toiles  françaises  sont  aujourd'hui  loit 
recherchées  ;  on  en  fait  môme  des  envois  en  Italie  (i). 

(1)  Antérieurement  au  quînzlcmo  siècle,  on  ne  portait  guère 
que  dos  chemises  de  laine,  qiiand  par  hasard  on  en  portait. 
Lorsque  l'usajçc  des  clieinises  de  toile  se  fut  ri'»pandu,  le  goût 
du  beau  linge  gagna  tous  les  gens  à  l'aiso.  On  ouvrit,  pour 
montrer  la  cliemlse,  les  monclios  et  le  haut  des  habits,  et  c'est 
de  là  qu'est  venu  le  nom  d'habils  fcncstrcs,  donné  au  quinzième 
»iècU  à  cwrtains  Uobits  du  luxe.  Cette  modo  eut  uu  boa  cOlô  : 
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Eh  !  qui  vous  nie,  messires,  que  l'art  ait  avancé? 
Assurément  la  tisserand  en  toile  ou  le  toilier, 
comme  on  dit  en  Normandie,  et  comme  sans  doute, 
si  cette  province  était  plus  centrale,  on  dirait  par 
toute  la  France,  en  sait  bien  plus  que  ceux  qui  l'ont 
enseigné,  et  pour  ce!a  on  est-il  moins  malheureux? 
L'aj.prenti  donne  à  la  confrérie^  une  livre  de  cire  au 
commencement,  une  autre  à  la  fin  de  son  apprentis- 
sage. Et,  pour  Tattirer,  on  lui  dit  :  Allons  !  va  !  cou- 
rapre,  donne  !  car  si  tu  meurs  durant  ton  apprentissage, 
ta  bière,  comme  celle  d'un  fils  de  maître,  sera 
illuminée  de  quatre  beaux  cierges  et  de  deux  grandes 
torches  flamboyantes  jusqu'aux  voûtes.  Le  jeune 
gai-çon  se  sent  tout  glorieux,  parce  qu'il  ne  sait  pas 
encore  qu'aux  funérailles  des  maîtres  et  même  des 
maîtresses,  on  allume  tout  le  grand  luminaire  de  la 
oonfrérie,  et  quelle  différence  !  Toutefois,  je  vous  di- 
rai que  Tapprenli,  quand  il  est  fils  de  maître,  ne  paye 
pour  sa  maîtrise  que  cinq  sous  et  deux  livres  de  cire; 
mais,  s'il  n'est  pas  fils  de  maître,  il  paxe  soixante 
sous  et  quatre  livres  de  cire  ;  que,  s'il  n'est  pas  natif 
de  la  ville,  il  paye  quatre-vingts  sous  et  quatre  livies 
de  cire.  On  ne  cesse  do  parler  des  fêtes,  des  réjouis- 
sances, des  bombances  que  font  les  artisans  lors- 
qu'ils passent  maîtres.  Cependant,  à  la  réception 
d'un  niMÎtre  tisserand  en  linge,  le  dîner  do  tous  les 
confrères,  de  tous,  ne  doit  coûter  que  dix  sous.  Est-ce 
trop?  Vous  noterez  aussi  qu'il  est  défendu  à  tous  les 
maîtres  d'avoir  des  concubines,  ni  dans  le  château,  ni 


ello  développa  Tindustrie  indigène,  qui  fabriqua  du  linge  aussi 
beau  que  celui  de  la  Frise,  qui  avail  eu  jusque-là  lo  privilège 
d'approvisionner  nos  marchés.— it. 
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dans  la  ville,  ni  même  dans  les  faubourgs,  et  pour  qu'ils 
obéissent  mieux  aux  statuts,  on  leur  fait  promettre,  à 
,  ceux  qui  n*ont  pas  de  femme,  d'en  prendre  une. 
Avouez-le,  plusieurs  de  ceux  qui  m'entendez,  assuré- 
ment cette  condition  vous  paraîtrait  un  peu  dure. 


LA  BANNIERE    DE    NOTRE-DAME. 

r 

Depuis  longtemps,  maître,  ou,  à  cause  de  Thonneup 
deTéchevinage,  messire  Lapierre,  vous  me  regardez, 
vous  avez  peur  que  je  vous  regarde.  Vous  savez  que 
vous  êtes  beureux,  la  conscience  vous  accuse.  Ce- 
pendant j'en  conviendrai,  cette  économie  héréditaire 
dans  les  maisons  des  bourgeois  rentes  et  indépen- 
dants fait  que  vous  désirez  quelquefois  d'être  sous  la 
bannière  de  ceux  qui  fabriquent  ces  beaux  draps 
qu'on  vous  vend  quarante-huit  sous  l'aune,  tandis 
que  les  gros  draps  ordinaires  vous  ne  les  achetez  que 
onze  sous.  Eh  bien  !  il  ne  tient  qu'à  vous.  Voyez 
une  foule  de  malheureux  qui  vous  tendent  la  main  ; 
vous  convient-il  de  prendre  leur  place  ? 

Ce  sont  d'abord  les  cardeurs,  les  cardeuses,  les 
peigneurs,  les  peigneuses  :  ils  sont  là  depuis  le  pre* 
mier  coup  de  vêpres,  tous  rangés  en  file  sur  les  pavés 
du  marché  ;  ils  attendent,  la  plupart  en  vain,  que  les 
fabricants  viennent  employer  leurs  longs  arçons, 
leurs  beaux  peignes  d'acier,  leurs  brillantes  cardes, 
au  désir  de  la  loi,  purgées  de  toute  laine  étran- 
gère. 

Les  fileurs,  les  fileuses  :  dans  la  belle  saison,  ils 
étaient  excédés  de  travail  ;  dans  celle-ci,  les  travaux 
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languissent;  leurs  quenouilles,  leurs  rouets,  leurs 
bras  reposent. 

Les  retordeurs  des  fils  de  laine  vous  tendent  aussi 
les  bras.  En  voilà  plusieurs  que  les  ordonnances  em- 
pêchent d'aller  de  grand  matin  à  Tateller,  et  en  font 
sortir  le  soir  quand  ils  voudraient  travailler  encore. 
Eh  voilà  d'autres  qui,  pour  avoir  mal  tordu,  payent 
une  amende  de  vingt  sous,  quoiqu'à  les  entendre,  ils 
aient  bien  et  très-bien  tordu. 

Les  tisserands  surtout  vous  tendent  les  bras.  Un 
grand  nombre  sont  apprentis  :  ils  soupent,  ils  se  cou- 
chent à  la  lueur  du  clair  de  la  lune,  et  ils  donnent 
cinq  sous  pour  éclairer  la  chapelle  ;  ils  n*ont  que  de 
méchantes  chausses,  et  on  les  oblige  d'en  acheter  de 
fort  belles  au  maître  valet  de  l'atelier.  Un  plus  grand 
nombre  sont  valets  :  ils  ont  fini  leur  apprentir^sage, 
fls  vont  chercher  fortune,  c'est-à-dire  du  travail,  de 
ville  en  ville.  En  arrivant,  ils  payent  la  bienvenue, 
et,  vous  le  savez,  pour  être  bienvenu,  il  faut  bien- 
faire  boire  tous  ses  camarades,  non  comme  si  le  mar 
chand  vendait,  mais  comme  si  le  marchand  donnait  le 
vin.  Ils  sont  enfin  quittes  de  tout,  ils  peuvent  aller 
tenir  place  :  ils  doivent  y  être  une  heure  avant  le  jour, 
soit  en  été,  soit  en  hiver,  soit  avec  le  beau,  soit  avec 
.le  mauvais  temps,  la  pluie,  lèvent,  le  froid,  la  neige  ; 
ils  doivent  aller  se  ranger  par  ordre  avec  d'autres 
centaines  de  valets  autour  de  la  lanterne  de  la  con- 
frérie, à  la  lueur  de  laquelle  on  vient  les  louer.  Ils  se 
mettent  au  travail  :  le  .règlement  ne  leur  donne  que 
trois  heures  pour  le  déjeuner,  le  dîner,  le  goûter,  les 
bains  (1),  le  sommeil  du  jour.  Leurs  gains  modiques, 

(1)  L'usage  de9  bains   était   général  au  moyen  ftgo,  mômo 
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si  chanreux,  ne  leur  permeilcnt  pas  quelquerois  do 
lever  un  ouvroir;  et  cependanl  rinstinct  de  la  n  ituro, 
an  moins  aussi  irrcsisliblc  pour  les  valets  que  pour  les 
jnaitres,  les  foice  à  se  marier.  Alors,  à  la  vérité, 
leurs  eufanls  sont  traités  après  eux  comme  fils  de 
inaîirs;  mais  alors  surtout  le  malheur  les  poursuit 
jusiju*aux  dernières  limiies  d'î  la  vie.  0  vous  qui,  pour 
de  misérables  inlérêts  pécuniaires,  ne  ci'aignezpas 
de  faire  sonnr'r  aux  oreilbs  dos  malades  leur  avant- 
dcrnicre  heure,  écoutez  et  prenez  exemple.  Dans  la 
rue  où  je  demeure,  un  jeune  valet  de  ce  métier,  grand, 
bcaîi,  frais,  do  toute  manière  dispos,  se  fit  aimer  do 
la  nièce  de  son  maître  et  Téjjousa.  Longues  années 
ajirès,  quand  ses  enfanis  furent  en  âge  d'être  reçus 
valc  ts,  sa  santé  vint  lentement  et  bientôt  si  rapide- 
ment à  décliner,  que  tout  le  monde  désespéra  de  sa 
vie.  Lui  seul  ignorait  son  état  ;  mais  .son  vieux  maî- 
tre, avare,  froid,  glacé  comme  la  mort,  dont  il  était  lo 
squelette,  la  ressemblance  vivante,  se  chargea  d'é- 
teindre les  rayons  de  Tespérance  que  Dieu  de  son 
divin  souiïle  allume  dans  le  lit  du  malade.  11  s'approche 
de  son  valet:  •  Joseph  !  Joseph  !  les  médecins  ont  dé- 
claré que  Dieu  t'appelait  visiblement  à  lui  ;  dans  ce  cas 
nos  statuts  sont  formels:  tu  n'as  qu'a  déclarer  de- 
vant les  gardes  jurés  que,  te  croyant  près  de  ta  fin, 
•  requiers  que,  moyennant  les  quatre  livres  payées 

dons  les  classes  ouvrières.  Les  bains  publics,  qu'on  désignait, 
sous  le  nom  d*c7aKes,  étaient  très-nombreux;  c'était,  au  point' 
do  vue  do  la  sanlé  publique,  un  *  grand  avantage,  mais  il  n'en 
éLail  pas  de  même  pour  la  santé  morale,  car  les  étuves  n'é- 
taient souvent  que  des  lieux  de  débauche,  comme  le  prouvent 
les  règlements  municipaux  promulgués  à  leur  sujet  dans  un 
grand  nombre  do  vlilcs.~L. 
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t  pour  toi,  et  dix  sous,  avec  une  paire  de  gants,  pour 
€  chacun  de  tes  fils,  ils  soient  reçus  valets.  »  Ah  ! 
c'était  alors  à  voir  que  ses  fils,  qui  n'avaient  point  été 
prévenus,  qui  aussitôt  se  jettent  à  genoux  devant  leur 
père,  le  prient,  au  nom  de  Dieu,  de  la  Vierge,  de  tous 
les  saints,  de  ne  pas  faire  cette  déclaration,  de  vivre  et 
vivre  longtemps  !  Mais  les  gardes  jurés,  suivis  des 
maîtres  qu'on  avait  avertis,  entrent.  Aussitôt  les  en- 
fants se  lèvent,  se  jettent  au  cou  de  leur  père,  et,  par 
leurs  embrassements,  tâchent  de  lui  fermer  la  bouche.  ] 

Le  bon  père,  les  écartant,  fait  entendre  sa  voix.  La 
déclaration  est  faite  et  reçue  ;  ses  fils  sont  valets  à 
Tinstant  même.  Cependant  le  couteau  delà  peur,  de- 
venant de  moment  en  moment  plus  tranchant,  plus 
large,  ne  tarda  pas  à  tuer  ce  pauvre  valet  dans  les 
bras  de  ses  pieux  enfants.  Croyez,  messire  Lapierre, 
que  je  pourrais  vous  parler  encore  d'autres  malheurs 
des  valets  de  ce  métier  ;  mais  c'en  est  assez,  et  sans 
doute  vous  les  trouvez  bien  malheureux.  Toutefois,  ils  - 
le  sont  moins  que  lorsqu'ils  sont  devenus  maîtres;  leur 
malheur  redouble  même  dès  l'instant  qu'ils  commen- 
cent leur  chef-d'œuvre.  Vous  pensez  peut-être  qu'ils 
ont  seulement  à  prouver  qu'ils  excellent  à  tisser,  à  se 
servir  de  leur  métier  ;  ils  doivent  d'abord  prouver 
qu'ils  sont  en  état  d'en  construire  tout  le  mécanisme, 
en  état  d'en  faire  toutes  les  pièces  ;  ensuite  ils  vont 
empreindre  leur  marque  sur  le  tableau  de  parchemin 
des  maîtres  (1)  ;  et  cette  marque,  ils  sont  obligés  de 


(1)  J*ai  une  peau  de  mouton  assez  grossièrement  mégissée 
qui  porte,  rangées  et  par  ordre,  les  empreintes  des  différentes 
marques  des  maîtres  tondeurs  de  draps  de  Paris,  depuis  Tan- 
née 1601  jusqu'à  l'année   1771.  Ces  marques  sont   ordin&lre- 

15. 
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la  tisser  à  chaque  pièce  de  drap.  Considérez  mainte- 
nant le  petit  nombre  de  leurs  mcliers  :  chaque  maître 
ne  peut  en  avoir  que  trois,  deux  larges  et  un  étroit. 
Il  travaille  au  métier  large  :  quel  immense  espace  ses 
mains  n'ont  pas  à  faire  parcourir  à  la  navette,  qui  tra- 
verse une  chaîne  de  deux  mille  quatre  cents  fils,  six 
cents  de  plus  qu'au  siècle  dernier  !  Écoutez  encore. 
Comment  feriez-vous,]*messire  Lapierre,  si  dans  les 
écheveaux  de  fil,  qui,  d'après  les  règlements,  doivent 
être  composés  d'aussi  bons  et  d'aussi  beaux  fils  en 
dedans  qu'en  dehors,  il  y  en  avait  de  qualité  inégale? 
En  loyal  échevin  champenois,  vous  me  répondrez 
que  vous  n'emploierez  pas  ces  écheveaux.  Oui,  mais 
ce  serait  pour  vous  ruiner  ;  et  cependant  vous  pren- 
driez le  parti  le  plus  prudent  :  car,  si  vous  les  em- 
ployez, votre  drap,  devenant  de  quaUté  inégale,  est 
coupé  en  large  et  quelquefois  même  en  long  ;  alors 
c'est  comme  si  dans  certaines  parties  il  était  brûlé  ; 
le  garde  vous  le  brûlerait  d'ailleurs  tout  entier.  Il  en 
est  de  même  des  draps  épaulés,  corsés  vers  les  côtés, 
faibles  vers  le  centre.  C'est  surtout  aux  lisières  que 
le  tisserand  doit  prendre  garde  :  il  peut  faire  à  sa 
volonté  des  draps  gris,   de  couleur  mélangée,  de 
diverses  laines,  des  gâchés,  pourvu  qu'il  avertisse 
par  les  lisières  qui  leur  sont  propres  ;  il  peut  même, 
en  n'y  mettant  pas  de  lisières,  fabriquer  des  di*aps 
aussi  gi*ossiers,  aussi  mauvais  qu'il  voudra,  pour  lui, 
pour  ses  parents,  pour  ses  amis.  Mais  je  ferai  sans 
doute  mieux  de  me  taire  et  de  laisser  parler  les  sta- 


ment  les  lettres  initiales  du  nom  du  maître  tondeur;  elles  pa« 
raissent  faites,  en  grande  partie,  avec  un  emporte-pièce.  Ni4 
doute  que  cet  usuge  remonte  aux  «iècles  antérieur». 
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tuts  :  «  Que  nul  ne  soit  si  hardi,  vous  disent-ils,  de 
faire  travailler  à  Tun  de  ees  métiers  un  ouvrier  qui 
n'est  ni  son  apprenti,  ni  son  fils,  ni  son  frère,  ni  le 
fils  de  son  frère.  Que  nul  ne  soit  si  hardi,  avant 
d*avoir  fini  une  pièce,  d*en  commencer  une  autre.  Que 
nul  ne  soit  si  hardi  de  tisser  après  l'heure  des  vêpres 
une  pièce,  si  ce  n'est  pour  la  finir  le  soir  même.  »  Les 
statuts  défendent  encore  aux  maîtres  de  travailler  en 
cette  qualité  si  depuis  leur  réception  ils  ont  travaillé 
comme  valets  :  alors  ils  doivent  de  nouveau  être  exa- 
minés, de  nouveau  faire  leur  chef-d'œuvre,  de  nou- 
veau être  reçus.  Ah  !  messire  Lapierre,  dans  cet  état 
il  vous  faudrait  en  passer  par  là,  s'il  vous  avait  plu 
d'être,  comme  on  dit,  d'évêque  aumônier.  Viennent 
ensuite  les  droits  de  mesurage  à  la  clouière  ou  mesure 
fixe,  garnie  de  clous  espacés  par  pieds  et  par  pouces  ; 
viennent  d'êtres  droits  lorsque  vous  achetez  les  fils, 
lorsque  vous  vendez  l'étoffe  ;  viennent  les  diverses 
espèces  de  contributions,  et  notamment  celles  pour 
l'absolution  des  confrères  excommuniés.  Que  si  d'ail- 
leurs vous  voulez  vous  enrichir,  ajoutez  que  la  loi 
vous  défend  de  vous  entendre  avec  les  autres  maîtres, 
afin  de  tenir  les  draps  à  un  prix  élevé  ;  elle  vous 
ordonne  de  vendre  chacun 'à  votre  volonté,  qui 
plus  qui  moins.  Enfin,  messire  Lapierre,  ne  vous 
faites  pas  tisserand  si  vous  n'êtes  chaste  :  car  il  vous 
est  défendu  de  gracieuser  les  femmes  de  vos  con- 
frères,, et  même  leurs  filles,  lorsque  mariage  ne  doit 
s'ensuivre.  Ne  vous  faites  pas  tisserand  si  vous  n'êtes 
honnête  homme  :  car,  à  la  première  fois  que  vous  avez 
volé,  vous  ne  pouvez  exercer  d'un  an  le  métier,  et 
vous  le  perdez  à  la  seconde.  Ne  vous  faites  pas  tisse- 
rand si  vous  n'avez  de  bonnes  jambes  :  car,  aux  noces 
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de  chacun  de  vos  confrères,  ils  sont  bien  obligés  do 
vous  donner  douze  deniers,  mais  vous  êtes  obligé  de 
les  suivre  jusqu'à  une  lieue,  ce  qui,  avec  le  retour, 
fait  deux,  excepté  que  je  me  trompe.  Si  vous  n'avez 
bon  estomac,  ne  vous  faites  pis  tisserand  :  car  les 
statuts  vous  disent  que,  le  lendemain  de  la  Fête-Dieu, 
les  dépenses  de  bouche  sont  grandes,  et,  je  le  répète, 
vous,  bourgeois  économe,  vous  payerez  tout  comme, 
que  vous  ayez  ce  jour-là  appétit  ou  non,  que  vous 
mangiez  ou  que  vous  ne  mangiez  pas. 

Les  foulons,  comme  les  âmes  du  purgatoire,  dans 
le  grand  lableau  de  la  paroisse,  vous  tendent  aussi 
les  bras.  Ils  vont  aussi  tenir  place  une  heure  avant  lo 
jour.  Ils  vous  appellent,  vous  et  tous  ceux  qui  envient 
leur  sort  ;  ils  vous  céderont  volontiers  leur  part  de 
mauvais  temps,  et  encore  plus  volontiers  leur  part  de 
travail.  On  n*envie  pas  les  pauvres  foulons  quand, 
durant  plusieurs  heures,  on  les  a  \ns  fouler,  tantôt 
des  pieds,  tantôt  des  mains,  tournant,  retournant  les 
draps,  les  foulant,  les  refoulant,  les  imbibant,  les 
dégorgeant,  maintenant  avec  de  la  terre,  maintenant 
avec  de  Teau  pure.  Au  premier  coup  des  vêpres,  la 
porte  de  leur  foulonnerie  s'ouvre  :  c'est  un  pain  que, 
suivant  Tusage,  leur  envoie  le  maître,  et  c'est  tout. 
Je  ne  parlerai  pas  des  foulons  des  moulins  à  maillets 
de  bois  :  ils  ne  foulent  que  des  draps  grossiers  ;  ils 
ne  sont  pas  exposés  à  payer  une  amende  à  chaque 
défectuosité,  à  chaque  barre  ;  mais  aussi  n'est-ce  pas 
eux  qui  portent  le  beau  nom  de  foulons  pareurs  de 
draps,  et  leurs  valets  n'ont  pas  le  droit  de  porter  des 
vestes  de  quatre  sous. 

Les  tondeurs  :  voyez-les  qui  vous  appellent  aussi, 
qui  vous  prient  do  venir  prendre  leur  place  ;  ils  sont 
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à  tondre  les  draps  à  mou,  humides,  les  draps  à  table 
sèche,  secs.  A  la  vérité,  ils  chantent  :  c'est  qu'ils  font 
semblant  d'être  contents,  et  bien  sûrement  ils  en- 
ragent, et  vous  enrageriez  bien  sûrement  comme  eux 
si  vous  tondiez  ou  retondiez  les  draps,  et  qu'on  ne 
vous  permît  de  les  tendre,  de  les  étirer,  de  les  carrer 
qu'avec  la  machine  à  poulies,  qu'on  vous  interdît 
Tessellette  ou  appareil  à  madriers,  dont  la  tension, 
plus  douce  et  plus  graduée,  occasionne  bien  moins  de 
cassures  d'étoffes.  Je  ne  sais  si  vous  n'enrageriez 
pas  aussi  qu'on  vous  défendit  de  vous  sei-vir  de 
cardes  au  lieu  de  chardons  ;  mais  pour  cette  fois 
vous  auriez  tort.  Vous  enrageriez  sans  doute  aussi 
qu'on  vous  défendit  d'étendre  vos  draps  le  long  des 
remparts  de  la  ville  ;  vous  auriez  tort  encore. 

Les  friseurs  maintenant  vous  appellent,  et  beaucoup 
plus  haut.  Ils  ne  vous  auraient  peut-être  pas  appelé 
au  temps  passé  :  peut-être  auraient-ils  été  dignes 
d'envie  dans  la  nouveauté  de  leur  art  ;  mais  aujour- 
d'hui ils  vous  céderaient  volontiers  leur  place,  et  vous 
ne  la  prendiûez  pas. 

Les  presseurs  vous  la  céderaient  de  même.  Mes- 
sîre,  vous  diraient-ils,  nos  prédécesseurs  du  siècle 
dernier  pouvaient  presser  les  draps  avec  des  plaques 
de  métal  chauffées  :  alors,  c'était  sitôt  fait  !  Alainte- 
nant,  nous  ne  pouvons  faire  chauffer  même  les  plan- 
chettes ;  à  peine  il  nous  est  permis  de  les  employer. 
Bientôt  les  forts  papiers  seront  seuls  en  usage. 

Ah  !  messire  Lapierre,  ah  !  messire,  quel  bon  temps 
que  celui  de  l'ignorance  !  Ici,  à  une  de  ces  veillées  de 
l'hôtel  de  ville,  je  trouvai  quelqu'un  qui  se  fâchait 
encore  bien  plus  que  les  tondeurs,  les  friseurs,  les 
presseiu^s  :  (fêtait  un  de  ces  hommes  qui  ne  travaillent 
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pas,  et  que  cependant  on  appelle  travailleurs  ou  du 
moins  fabricants,  bien  qu'ils  ne  fabriquent  pas,  bien 
qu'ils  ne  fassent  que  payer,  diriger  les  ouvriers  qui 
fabriquent.  11  me  contait  ses  peines,  et  le  chapitre 
était  long  ;  il  le  termina  en  me  disant  :  Les  statuts  de 
notre  métier  sont  et  sans  doute  doivent  être  les  plus 
sévères.  Vous  savez  que  les  visiteurs  viennent  visiter 
les  laines  avant  qu'on  les  carde  ;  les  laines  cardées 
avant  qu'on  les  file  ;  les  laines  filées  avant  qu'on  les 
tisse  ;  les  étoffes  tissées,  avant  qu'on  les  foule  ;  les 
étoffes  foulées,  avant  qu'on  les  lire  aux  chardons, 
avant  qu'on  les  tonde  ;  les  étoffes  tirées  aux  char- 
dons, tondues,  avant  qu'on  les  presse.  Vous  savez 
après  quels  longs  examens  ils  mettent  le  sceau  fle 
cire  aux  draps  qui  doivent  être  foulés  ;  après  «paels 
plus  longs  examens  ils  remphcent,  à  la  fin. du  foulon- 
nage,  le  sceau  de  cire  pai'  le  sceaii  de  {^mb,  q«îî, 
jusqu'à  la  dernière  aune  de  la  pièce  de  drap,  doit  «n 
attester  la  bonne  qualité  à  l'acheteur  ;  vous  savez 
que,  sous  sa  responsabilité,  le  presseur  doit  ctïuper 
la  lisière  vis-à-vis  les  endroits  qui  lui  paraissent 
défectueux  ;  vous  savez  qu'alors  seulement  on  porte 
les  draps  à  la  maison  municipale  de  la  Visitation.  Eh 
bien  !  à  toutes  ces  visites,  à  toutes  ces  iospectioas, 
à  toutes,  les  visiteurs,  les  inspecteurs,  et  notamment, 
lorsque  j'étais  à  Dijon,  monseigneur  le  vicomte 
maire  de  la  ville,  qui  alors  était  leur  chef,  ne  m'ont 
jamais  fait  aucun  reproche,  ne  m'ont  jamais  donné 
que  des  éloges.  Mes  draps  valent  peut-être  mieux  que 
les  draps  espagnols  ;  toutefois,  pour  les  vendre, 
même  moins  qu'ils  me  coûtent,  je  suis  obligé  de  les 
appeler  draps  d'Espagne,  et  non  draps  de  France, 
car  un  homme  tAnt  &oit  peu  notable  ne  voudi*aH  pas 
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en  porter.  Les  tanneurs  se  plaignent  d*être  frustrés 
de  leur  gloire  :  notre  gloire  est  incontestablement 
bien  plus  grande  ;  nous  sommes  incontestablement 
plus  malheureux.  Je  le  demande  à  tout  le  monde,  je 
vous  le  demande,  pouvons-nous  être  plus  malheu- 
reux? 
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Oui,  lui  répondis-je  :  car,  au  lieu  d'être  fabricant 
d'étoffes  de  laine,  vous  pourriez  être  fabricant 
d'étoffes  de  soie  ;  au  lieu  d'être  sous  la  bannière  de 
Notre-Dame,  vous  pourriez  être  sous  la  bannière  de 
Notre-Dame  la  Riche.  Rappelez-vous,  je  vous  prie, 
ce  jeune«fabricant  établi  dans  la  grande  rue.  11  fai- 
sait des  étoffesd'or  dejcinquante  écus  l'aune  (1).  Tout 
à  coup  il  se  vit  ruiné  par  l'ordonnance  de  1485  (2),  qui 

(1)  La  fabrication  des  étoffes  d'or  et  d'argent  fUt  naturalisée 
en  France  par  Louis  XI.  Ce  prince,  dans  ses  dernières  années, 
fit  venir  d'Orient  et  d'Italio  des  ouvriers  qui  nous  initièrent  aux 
procédés   de  cette  fabrication.   Ces   ouvriers  furent  désignés 

'  sous  le  nom  de  tîssutîers  (for.  Les  étoffes  dites  brocart  d'or 
étaient  portées  par  les  grands  personnages  et  les  dignitaires 
ecclésiastiques,  dans  les  solennités  politiques  et  religieuses. 
Us  avaient  seuls  le  droit  d'en  user.  —  L. 

(2)  Cette  ordonnance  fut  rendue  à  la  demande  des  états  gé- 
néraux de  Tours,  qui  s'étaient  plaints  des  progrès  du  luxe. 
Charles  VIII,  oubliant  les  efforts  qu'avait  faits  Louis  XI  pour 
propager  en  France  la  fabrication  de  ce  qu'on  appellerait  au- 
jourd'hui les  articles  de  haute  nouveauté ,  défendit  à  ceux  de 
ses  sujets  qui  n'étaient  pas  nobles,  de  porter  des  habits  de 
drap  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  à  peine  de  les  perdre  et  de  payer 
\uje  amende.  Les  draps  d'or  «t  d'argent  fiirent  réservés  à  la  haute 
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interdit  les  draps  d'or  et  d'argent,  et  qui  même  ne 
permit  de  porter  des  habits  de  suie  qu'aux  chevaliers 


noblesse;  les  habits  de  soie  aux  chevaliers  possédant  2,000  lîv. 
de  renie,  soil  environ  42,003  fr.  de  notre  monnaie;  les  habits 
de  drap  de  Damas,  de  satin  ras  et  de  salin  figuré  aux  é^uyers. 
L'ordonnance  de  14S5  causa,  comme  l'indi  ]ue  Monteil,  la  ruine 
d'une  foule  do  fabricants;  mais  Charles  VIU  n'est  pas  le  seul 
de  nos  rois  qui  ail  arrêté  le  progrès  industriel  par  des  lois 
somptuaires.  Louis  XIV  lui-mjme,  après  avoir  favorisé  certai- 
nes fabrications  de  luxe,  leur  porta,  au  déclin  de  son  règne,  un 
coup  fatal  en  promulguant  des  ordonnances  qui  rappelaient 
celles  de  14S5,  et  qui  avaient  pour  but  de  limiter  à  un  petit 
nombre  de  consommateurs  l'usage  des  objets  sortis  des  manu- 
factures qu'il  avait  fondées.  Une  pareille  con.radiction  paraît 
aujourd'hui  bien  étrange,  mais  quand  on  se  place  pour  la  juger 
au  point  de  vue  de  l'ancienne  monarchie  ,  elle  s'explique  pour 
ainsi  dire  d'elle-même,  et  Ton  en  trouve  les  causes 

1®  Dans  l'idée  chrétienne  qui  proscrit  toutes  les  manifesta- 
tions extérieures  de  la  vanité  et  dQ  la  coquetterie; 

2»  Dans  Terreur  économique  qui  attribue  au  luxe  la  ruine  des 
États; 

3«  Dans  l'organisation  des  classes  nobles,  qui  se  distinguaient 
non-seulement  par  leurs  privilèges,  leurs  tilres  et  leurs  armoi- 
ries, mais  encore  par  l'emploi  exclusif  de  certains  meubles  et 
de  certains  vêlements;  et  comme  les  nobles  étaient  aux  yeux 
des  rois  le  plus  ferme  appui  du  frône,  il  était  naturel  que  les 
rois  cherchassent  à  les  salisfaire,  en  les  maintenant  pour  toutes 
choses  en  dehors  du  droit  commun; 

4<>  Dans  le  déficit  permanent  du  budget,  qui  ne  perraollait 
pas  au  gouvernement  de  se  procurer,  en  quantité  sulasantc, 
les  métaux  précieux  nécessaires  au  monnayage.  Les  rois  restrei- 
gnaient, dans  l'industrie,  l'emploi  de  ces  métaux,  afln  do  so 
les  procurer  à  meilleur  compte  pour  les  hôtels  des  monnaies, 
en  mf^me  temps  qu'ils  forçaient,  sous  prélexte  d'arrêter  les 
progrès  du  luxe,  ceux  qui  étaient  détenteurs  de  bijoux  ou 
-d'objets  d'orfèvrerie,  à  les  porter  aux  hôtels,  où  les  agents  du 
use  les  rachetaient  à  vil  prix  d'apr  Js  un  tarif  qu'ils  Ûxaicnl  eux  ^ 
mCnics.  —  L. 
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„,et  auxécuyers  les  plus  riches.  Il  faisait  des  velours(l) 
cramoisis,  figurés  :  ce  furent  ceux  que  l'ordonnance 
défendit.  Il  ne  faisait  pas  de  salin,  ni  de  damas  figuré  : 
ce  furent  les  étoffes  qu'elle  permit.  Aujourd'hui  cette 
ordonnance,  il  est  vrai,  est  un  peu  oubliée  ;  et  cet 
homme  industrieux,  qui  avait  eu  ianlà  se  repentir  de 
ne  s'être  liviéqu'à  un  seul  genre  de  fabrication,  s'est 
mis  à  faire  des  velours,  des  damas,  des  satins,  des 
tafietas,  des  snmyts,  des  crêpes  de  soie  de  toute 
espèce.  Toutefois  il  n'a  jamais  pu  se  relever  des 
désastres  de  cette  terrible  année.  Maintenant  il  tra- 
vaille avec  l'argent  et  pour  le  compte  des  autres.  Et 
vous  qui  vous  plaignez  qu'en  France  on  ne  veut  que 
des  draps  d'Espagne,  considérez  que  depuis  plus  long- 
temps encore  on  ne  veut  que  des  soieries  d'Italie, 
quoique  depuis  le  commencement  du  siècle  nous 
fabriquions  dans  le  royaume  des  étoffes  de  soie; 
même  quoique  Louis  XI  et  ses  successeurs  y  aient 
appelé  des  ouviiers,  des  peintres,  des  directeurs 
étrangers.  Les  grands  et  les  riches  prisent  encore 
moins  nos  soieries  que  nos  draps  ;  ils  s*imaginent,  je 
crois,  que  nous  avons  encore  moins  d'esprit  pour  les 
soies  que  pour  les  laines. 


LA  DANNIÈRE  DE  SAINT   UAURICS. 

Avant-hier  j'avais  chez  moi  assez  nombreuse  com- 
pagnie. On  parla  de  divers  métiers,  d'abord  de  ceux 

(1)  Le  velours,  pannam  villosum^  vîUuse  ou  veluel,  était 
connu  au  douzième  siècle.  La  règle  des  lompliers  leur  permet 
toit  de  s'en  habiller  en  tout  temps.— L. 
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qui  ne  plaisent  pas.  Je  dis  que,  si  j'étais  à  prendre 
un  métier,  ce  ne  serait  pas  celui  des  teinturiers  que 
je  prendrais.  Eh  !  pourquoi  cela  ?  me  répondit-on. 
Leur  art,  depuis  que  Ton  distingue  le  grand  du  petit 
teint,  s'élève,  ne  cesse  de  s'élever  avec  la  perfection  ; 
de  plus,  le  parlement  a  pris,  il  y  a  longtemps,  les 
teinturiers  sous  sa  protection  spéciale  ;  il  a,  sur  ses 
vénérables  sièges,  plusieurs  fois  grondé  les  tondeurs 
de  tondi'e  trop  bas  ou  trop  haut,  de  faire  brûler  le 
drap  par  la  couleur,  ou  d'empêcher  que  la  couleur 
pénètre.  N'importe,  dis-je  ;  une  autre  bannière  que 
celle  de  saint  Maurice  serait  la  mienne.  On  voulut 
savoir  pourquoi.  Ce  n'est  pas,  répondis-je,  parce  que 
je  serais  actuellement  forcé  à  teindre  en  laine  la  trame 
et  en  fil  la  chaîne  ;  ce  n'est  pas  non  plus  parce  qu'on 
ne  peut  actuellement  teindre  en  noir  de  chaudière  que 
la  chaîne  des  étoffes  de  vil  prix,  et  que  la  chaîne  des 
belles  étoffes  doit  être  teinte  en  guesde  et  reteinte  en 
garance  ;  mais  c'est  parce  qu'un  règlement  renouvelé 
depuis  peu  permet  aux  tisserands  d'avoir  chez  eux 
des  valets  teinturiers,  qu'il  leur  donne  l'avantage  de 
pouvoir  teindre  avec  toute  sorte  de  matières,  excepté 
avec  la  guesde  ;  c'est  surtout  parce  que  ce  règlement 
est  d'un  autre  siècle,  en  outre  d'une  femme,  en  outre 
vieille,  en  outre  veuve,  car  c'était  la  reine  Blanche. 


LA  9ÀNNlèll9  PB  SilNTE    LUGE. 

On  parla  ensuite  des  métiers  qui  plaisent.  Quelqu'un 
qui  venait  de  payer  le  compte  de  6on  riche  habillement 
dit  qu'il  était  fâché  d^  ne  pas  être  tailleur,  que  c'était 
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un  excellent  métier.  Ah  !  vous  n'êtes  pas  de  Meaux, 
lui  dit  une  autre  personne  de  la  compagnie  :  les  mai- 
h*es  ne  peuvent  empêcher  ceux  qui  ne  le  sont  pas  de 
faire  des  habits  pour  les  enfants,  ce  qui  est  peu  de 
chose;  mais  encore  même  d'en  faii*e  pour  les  seigneurs, 
ce  qui  n*est  pas  peu  de  chose.  Ah  !  vous  n'êtes  pas 
de  Tours,  lui  dit  un  autre  :  vous  payeriez  un  marc 
d'argent  pour  votre  maîtrise.  Ah  !  vous  n'êtes  pas  de 
la  Rochelle,  lui  dit  un  autre  :  vous  seriez  tenu  de 
donner  cinquante  livres  pour  votre  cautionnement,  de 
payer,  toutes  les  pièces  d'habillement  mes  taillées.  Ah! 
vous  n'êtes  pas  de  Poitiers,  lui  dit  un  autre  :  vous 
verriez  s'il  est  facile  de  ne  pas  mestailler,  quand  vous 
êtes  forcé  de  tirer  d'une  aune  de  drap  portant  cinq 
parts  de  lé  deux  paires  de  longues  chausses  d'homme, 
avec  talon  et  avant-pied,  ou  bien  quatre  paires  de 
chausses  de  femme  ;  et  vous  devez  savoir  qu'avec  les 
femmes,  lorsqu'il  s'agit  non-seulement  de  robes, 
mais  même  de  chausses  mestaillées,  il  n'y  a  pas  à 
rh'e.  Ah  !  dit  un  autre,  maintenant  à  Chinon  c'est  pis: 
les  chausses  d'homme  à  braies,  à  loquet,  à  sangles, 
à  courroies,  à  double  couture,  qui  sont  si  compliquées, 
si  difficiles  à  faire,  quand  elles  sont  faites  en  étoffes 
neuves  et  en  étoffes  vieilles  sont  arses  ;  alors  feu  aux 
chausses  !  Vous  pouvez  dire  aussi,  ajouta  un  autre,  feu 
aux  pourpoints  (1)  !  feu  aux  Jacques  !feu  aux  houppe- 
landes !  car  à  Paris  il  en  est  de  même,  si  les  pourpoints, 
les  Jacques,  les  houppelandes,  les  habits  de  trois, 

(1)  Le  pourpoint  est  mentionné  dès  le  treizième  siècle.  C'é- 
tait uue  espèce  de  justaucorps  qui  serrait  le  buste  et  se  la- 
çait par  devant.  Les  Jacques  et  les  jacquettes,  qui  rappellent 
par  la  forme  les  tuniques  de  nos  chasseurs  à  pied,  étaient 
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quatre  doubles,  rembourrés  de  laine  ou  de  coton,  qui 
>  paraissent  aujourd'hui  venir  remplacer  les  fourrures, 
ine  sont  pas  faits  de  bonnes  toiles,  de  bonnes  étoffes, 
sans  mélange  de  neuves  et  de  vieilles,  excepté  pour 
les  bordures,  où  l'on  peuj»  employer  aux  habits  hour- 
geois  les  vieux  habits  de  soie  des  gentilshommes, 
parce  que,  dit  paternellement  ou  maternellement 
l'ordonnance,  ils  ne  sont  en  général  ni  trop  râpés,  ni 
trop  usés.  Et  comme  d'autres  continuaient  à  s'apitoyer 
sur  le  sort  des  tailleurs,  l'homme  au  riche  habille- 
ment leur  dit  :  Messires,  je  ne  vois  pas  que  les  tail- 
leurs, qui  mettent  vingt  aunes  de  velours  aune  robe, 
soient  tant  à  plaindre.  Messire,  lui-dis-je,  en  fait  de 
fournitures,  les  malheureux  tailleurs  sont  depuis  long- 
temps aguerris. 


LÀ  BANNIERB    DE    SAINT     SEVER. 

La  voyez-vous  maintenant  passer,  la  bannière  da 
saint  Sever?  Écoulez  les  prières  qu'adressent  les 
nombreux  confrères  à  leur  puissant  et  glorieux 
saint. 

Les  aumussiers  qui  font  ces  antiques  couvre-chefs 
descendant  par  derrière  jusqu'aux  talons,  ces  aumus- 
ses  d'abord  à  l'usage  des  femmes,  ensuite  à  l'usage 

froncés  du  corsage  et  do  la  jupe.  La  houppelande  affectait  Ic^' 
formes  les  plus  variées  :  les  unes  s'arrôtaicnl  à  la  hauteur  des 
cuisses,  les  autres  tombaient  jusqu'aux  genoux,  qucrqucs-unes 
jusqu'aux  pieds.  On  ajoutait  à  la  houppelande,  à  la  hauteur  du 
collet,  une  collerette  en  velours  ou  en  linge,  nomméo  col* 
Jiiire.  —  L* 
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des  fomnnes  et  des  clercs,  enfin  à  Tusage  des  femmes, 
des  clercs,  des  laïques  et  de  tout  le  monde,  lui  deman- 
dent que  leurs  statuts  s'adoucissent  :  qu'on  puisse 
employer  non-seulement  les  laines  tondues  dans  la 
bonne  saison,  mais  dans  toutes  saisons  ;  qu'elles 
puissent  être  filées  non-seulement  au  rouet,  mais  de 
toutes  les  manières  ;  qu'elles  puissent  être  foulées  j 
avec  la  terre  à  foulon,  non-seulement  du  pays  ;  mais 
de  tous  les  pays  ;  qu'elles  puissent  être  foulées  non- 
seulement  avec  les  mains,  mais  encore  avec  les  pieds. 
Ils  lui  demandent  qu'il  leur  soit  permis  de  faire  non- 
seulement  des  aumusses,  des  bonnets,  des  coiffettes, 
des  mitaines,  des  chaussettes,  mais  encore  toute  sorte 
d'ouvrages  ;  qu'il  leur  soit  permis  de  travailler  non- 
seulement  avec  les  chardons,  avec  les  petits  ciseaux, 
les  petites  forces,  mais  encore  avec  les  cardes,  les 
grands  ciseaux,  les  grandes  forces  ;  que,  lorsqu'ils 
sont  reçus  maîtres  et  qu'ils  ne  peuvent,  pour  tous  ces 
différents  objets  de  fabrication,  faire  leur  chef-d'œu- 
vre, ils  soient  reçus  maîtres  pour  la  totalité,  et  non 
maîtres  par  fraction  de  métier,  sauf  leur  promesse 
d'apprendre  ce  qui  leur  reste  à  savoir,  et,  en  atten- 
dant, de  ne  faire  que  ce  qu'ils  font  Lien. 

Les  lâcheurs,  les  lAcheresses  de  l'aumusserie,  lui 
demandent  qu'on  ne  défasse  pas  leur  ouvrage  lorsqu'il 
leur  arrive  d'en  avoir  mal  assfemblé,  mal  cousu  les 
diverses  pièces  à  la  quille;  qu'on  ne  les  force  pas  à 
le  recommencer  ;  qu'on  ne  leur  impose  point  d'à-  ' 
monde.  < 

Les  chapeliers,  contents  qu'on  leur  laisse  employer 
le  noir  de  chaudiOre  et  les  autres  couleurs  qui  sont 
interdites  aux  aumussiers,  contents  surtout  de  la  nou- 
velle modo  des  chapeaux  de  castor,  des  chapeaux  de 
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jolie  confrérie  de  brodeurs,  de  brodeuses,  qui  brodent 
'es  collets  d'habits,  les  manches,  les  robes,  les  cein- 
tures, les  meubles,  les  tabourets,  les  chaises,  les 
3ancs,  les  lits,  les  tableaux,  attire  bien  du  monde 
50US  la  bannière  du  saint.  Mais  quelle  peine  !  quelle 
:îontinuité  de  peine  !  Voyez  le  Irait  fait  au  pinceau, 
'e  trait  fait  à  Taiguille  :  quelle  rapidité  !  quelle  len- 
teur! 

Au  jour  actuel,  les  hommes  et  les  chevaux  sont 
couverts  d'argent  et  d*or  ouvrés  en  broderie.  Tel 
grand  seigneur  porte  souvent  sur  sa  manche  le  tra- 
vail d'une  brodeuse  pendant  six  mois,  pendant  un  an; 
il  y  porte  quelquefois  la  vie  des  plus  jeimes  ou  des 
plus  délicates  (1). 

J'aurais  mieux  aimé  entendre  dire  à  un  vieux  la- 
boureur qu'à  un  vieux  brodeur  irrité  d'être  obligé,  faute 
de  pouvoir  trouver  des  aides,  à  broder  jour  et  nuit 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  mois  qui  précé- 
dèrent la  joyeuse  entrée  du  roi,  qu'alors  seuleme&t 
le  monde  serait  bien  réglé  quand  il  n'y  aurait  plus  des 
milliers  ou  des  millions  de  fainéants  dans  les  châteaux 
ou  dans  les  maisons  des  riches,  quand  tout  homme 


(1)  On  ne  se  bornait  pas  à  broder  sur  les  habits  des  arabes 
ques  et  des  figures;  on  y  traçait  aussi  à  Taiguille  des  vers  et 
des  rébus.  II  existe  dans  les  comptes  de  la  maison  d'Orléans 
une  note  des  dépenses  faites  au  quinzième  siècle  pour  les  per^ 
les,  au  nombre  de  960,  qui  avaient  servi  à  décorer  une  houp- 
pelande. On  avait  brodé  sur  les  manches  les  vers  et  la  musi-> 
que  d'une  chanson  qui  commençait  par  ces  mots  :  Madame ^  jt 
suis  tout  Joyeux,  Chaque  note  était  formée  de  perles.  Voir 
Quicherat,  Séance  d'inauguration  de  2'és,oIe  des  chartes,  1847, 
iç-8o,  p.  30.  —  L. 
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pourrait  répondre  :  Je  prie  Dieu,  je  combats,  je  tra- 
vaille. 


LA  BANNIERE  DE   SAINT  FRANÇOIS. 

La  broderie  est  une  peinture  à  Taiguille.  La  tapis* 
série  est  une  peinture  à  la  navette,  ou  plutôt  aux  na- 
vettes ou  broches  ;  elle  a  encore  plus  avancé,  elle 
est  plus  près  de  la  peinture  au  pinceau,  qu'elle  imite 
jusque  dans  ses  filets  d*or  et  d'argent.  Quels  plus 
be^iux,  quels  plus  grands  tableaux  de  Inine  que  ceux 
qui  couvrent  les  murailles  de  Téglise  de  Saint-Remi 
de  Reims,  de  Téglise  cathédrale,  de  plusieurs  autres 
églises  (1)  ?  Ce  sont  des  représentations  où  viennent 
s'offrir  nos  pontifes,  nos  rois,  nos  héros  ;  ce  sont 
d'immenses  feuillets  de  l'histoire  de  France.  Chaque 
scène,  chaque  groupe,  a  au-dessous  une  inscii;)lion 
explicative.  Mais  dans  ces  tapisseries  si  ai'tistement 
tissées,  si  vivement  colorées,  qu'ai-je  besoin  de  lire 
lorsque  tous  les  personnages  parlent?  Maintenant 
qu'on  soit  de  bonne  foi,  et  qu'on  me  réponde  :  Quand 
on  regarde  ce  beau  travail,  songe-t-on  ù  la  peine  de  f 

il 

'/■ 
(1)  Suivant  Daugîor,  Mjmo'rcs  historiques  de  la  Champagne,  ! 

article  niieims,    les   tapisseries  représentant  la  vie  de  saint  , 

Rémi  furent  données  à   l'abbaye  de   ce   nom  par  Lenoncourt,  '-■ 

Brchcvuquc  de  Reims,  prédécesseur  d'un  autre  Lenoncourt,  qui, 

en  1531,  on  donna  à  cette  mOme  abbaye  ou  d'autres,  ou  la  suite  i 

de  celles  du  quinzième  siècle.  J'ai  vu  de  semblables  tapisseries  I 

de  cet  âge,  entre  autres  à  la  cathédrale  de  lUiodez;  elles  sont 

aussi,  comme  celles  de   Reims,  à  scèuos   détacliécs,  avec  un 

écriteaj  au-dessous  do  chaque  sccno. 
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Touvrier?  On  n'y  songe  pas.  Et  à  son  habileté,  à  sa 
science  ?  Pas  davantage. 

La  tapisserie  a  môme  avancé  pour  les  restaurations. 
Il  fallait  qu'autrefois  dans  les  rentraitures  on  employ  t 
grossièrement  le  noir  sur  le  blanc,  le  rouge  sur  le 
bleu,  puisque  les  règlements  du  milieu  de  ce  siècle 
ordonnent  qu'elles  soient  faites  des  mêmes  couleurs, 
des  mêmes  nuances,  puisqu'ils  ordonnent  qu'elles 
soient  «bien  filées  et  nouées,  aux  visages,  aux  mains, 
«  aux  armoii'ies,  escussons  et  autres  choses  dange- 
«  reuses.  »  Le  tapissier  est  obligé  de  faire  pater, 
garnir  de  toile  les  chambres  ou  tapisseries  de  serge  à 
tous  les  endroits  fixés  par  les  règbments.  Aujour- 
d'hui on  paye  beaucoup  plus  cher  les  tapisseries 
garnies  de  rubans  calendrés;  c'est  que  les  règlements 
les  interdisent.  On  ne  se  plaint  pas  des  tapissiers  ; 
au  contraii^,  on  les  plaint. 


tA  BANNIÈRE  DE  SAINT  PAUL, 

J'avais  ouï  dire  depuis  asse2l0ngter.ps  que  l'état 
de  cordier  était  surtout  jalousé.  Cette  semaine  j'en  ai 
eu  une  nouvelle  preuve  ici  à  l'hôtel  de  ville,  oii  un 
coiu'tier  disait  au  maître  cordier  de  la  m.iirie  :  Perrot, 
votre  grand-père  n'était  pas  pnnvre,  votre  pcre  était 
riche,  vous  êtes  encore  plus  riche  :  je  veux  changer 
de  métier,  faire  le  vôtre.  Vous  travaillez  pour  les 
hauts  châteaux,  oii  sont  les  puits  les  plus  profonds, 
et  l'on  vous  paye  la  corde  deux  sous  la  toise.  —  Oui  ; 
mais  sachez  qu'elles  doivent  être  de  bon  chanvre  qui 
n'ait  été  mouillé,  resséché,  ressuyé.  —  Vous  gagnez 

16 
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beaucoup  avec  les  cultivateurs  à  faire  les  traits  de 
charrue.  —  Pas  tant  :  ils  doivent  avoir  au  moins 
douze  fils.  —  Beaucoup  avec  les  charretiers,  les  voi- 
turiers.  —  Pas  tant  :  les  chevôtres  doivent  être  de 
huit  fils,  et  les  licous  de  chanvre  doivent  être  mélan- 
gés de  poil.  Le  débat  s'é tant  prolongé,  Perrot,  impa- 
tienté, le  termina  en  disant  :  Les  cordiers,  quand  nous 
filons  une  corde  nous  ne  savons  si  ce  ne  sera  pas  celle 
d'un  pendu  :  cela  ne  donne  guère  envie  de  prendre 
trop,  de  trop  gagner.  Les  cordiers,  nous  sommes  les 
plus  pauvres  et  les  plus  honnêtes  :  notre  état  convient 
à  peu  de  monde  ;  que  les  courtiers  surtout  ne  s'y 
trompent  pas. 


LA  BANNIÈRE  DE  SAINT  «BAN    PORTE-LATIN&. 

Il  n'est  ici  personne,  messires,  qui  dans  ses  ai»- 
chives  de  famille  n'ait  du  papier  du  dernier  siècle  (!)• 


(i)  Voici  résumée,  en  quelques  lignes,  l'histoire  des  dillféren- 
tes  malières  sur  lesquelles  on  a  écrit  depuis  l'gnliquiié  jud^ 
qu'au  quinzième  siècle.  Nous  trouvons  dans  Tantiquilô  :  le  pa- 
pyrus, substance  ligneuse,  tirée  de  l'arbuste  nommé  cypcrua 
papyrus j  et  sur  laquelle  on  écrivait  avec  une  espèce  d'encre; 
les  tablettes  enduites  do  cire  sur  lesquelles  on  traçait  les  ca- 
ractères en  creux  à  l'aide  d'un  slylet  nommé  grapiuam  ;  H 
parchemin,  qui  paraît  vers  le  second  sièclte  avant  Jésus-Christ, 
au  moment  où  le  papyrus  commençait  à  devenir  très-rare,  e| 
qui  fut  inventé,  dit-on,  par  Eumcne  II,  roi  de  Pergame,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  par  les  anciens  le  nom  de  chaHa  pergamcna:, 
d'où  nous  avons  fo'il parchemin. 

A  daler  du  cinquième  siècle  de  ootne  ère,  remploi  du  papy* 
ras  devient  de  moins  en  moins  fréquent,  et  cesse  complètement 


BANNIERE   DE   SAINT   JEAN  PORTE-LATINE  279 

Voyez  combien  il  était  grossier,  épais,  cotonneux, 
cassant  !  Voyez  combien  le  nôtre  a  la  pâte  liée,  égale, 
fine,  blanche  !  Le  papier  écu  de  France,  tète  de  mou- 
ton, serpent  couronné,  sera  éternellement  un  monu- 
ment de  Tart,  et  toutefois  il  ne  coûte  que  huit  sous  la 
main,  c'est-à-dire  beaucoup  moins  qu'autrefois  le  vi- 
lain papier.  De  notre  temps,  il  faut  d'ailleurs  en  con- 
venir, Fabondance  des  chiffons  est  bien  plus  grande. 
Maintenant  tout  le  monde,  nuit  et  jour,  porte  sa  che- 
mise, au  lieu  qu'au  pauvre  siècle  passé  les  riches 
n*en  portaient  pas  la  nuit,  et  grand  nombre  des  autres 
n'en  portaient  pas  même  le  jour.  Maintenant  le  clergé 
et  la  noblesse  ne  fournissent  que  des  chiffons  de  toile 
blanche,  et  le  tiers  état,  qui  ne  fournissait  guère  que 
des  chiffons  de  toile  grise  ou  rousse,  fournit  aujour- 
d'hui des  chiffons  de  toile  blanche  et  en  quantité  tou- 
jours croissante.  L'amélioration  de  la  société  offre 
certains  signes  imperceptibles,  mais  infaillibles.  S'il 
est  vrai  que  nos  papeteries  de  Troyes  soient  les  plus 
anciennes  (1),  il  est  incontestable  qu'elles  ont  été  les 


an  onzième.  L'usage  des  tablettes  de  cire  se  conserve  jusque 
vers  les  premières  années  du  quinzième  siècle.  L'usage  du  par- 
chemin se  mainlient  au  moyen  âge  pour  les  chartes,  les  diplô- 
mes, les  manuscrits  en  volumes  ;  et  dans  les  temps  modernes, 
jusqu'à  la  Révolution,  pour  les  ordonnances  des  rois  et  les 
actes  privés  d'une  certaine  importance. 

Le  papier  de  chiffons,  connu  des  Orientaux  dès  le  onzième 
siècle,  est  introduit  en  Europe  à  l'époque  des  Croisades  ;  mais 
l'emploi  ne  s'en  propage  pas  avant  le  treizième  siècle,  et  lors 
même  qu'il  se  popularise,  on  ne  l'emploie  ni  pour  les  actes 
importants  ni  pour  les  livres  de  quelque  valeur.  Ce  n'est  guère 
qu'à  la  Un  du  dix-sepLième  siècle  qu'il  devient  tout  à  fait 
osoeL  — L. 

(1)  «  Sur  la  re(|ueste  baillée  par  le  doyen  de  l'église  de  Troyes.., 


^ 
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meilleures  ;  elles  le  sont  encore.  Des  douze  papetiers 
de  Tuniversité,  quatre  sont  Champenois,  et  tous  les 
quatre  de  Troyes.  Le  nom  de  l'un  d'eux  est  devenu 
célèbre  :  qui  aime  les  belles  éditions  et  qui  ne  connaît 
le  nom  du  papetier  Le  Bé? 

On  envie  sans  doute  les  papetiers  ;  mais  on  envie 
bien  plus  les  imprimeurs.  Aujourd'hui  leur  art  est 
l'art  nouveau,  l'art  brillant;  tout  le  monde  lui  en  veut, 
et  cependant  tout  le  monde  en  veut.  Je  citerai  surtout 
les  courliers.  Les  imprimeurs  n'ont  pas  besoin  de 
notre  ministère  :  donc,  suivant  eux,  les  imprimeurs 
sont  les  plus  heureux.  Je  sais  d'ailleurs  de  bonne 
part  qu'ils  disent  souvent  que  c'est  l'état  le  plus  heu- 
reux, et  qu'ils  le  changeraient  volontiers  contre  le 
leur.  Mais,  leur  demanderai -je,  comment  donc  feriez- 
vous  pour  pouvoir  l'exercer?  Ah!  mes  voisins  les 
courtiers,  quoique  vous  soyez  fort  adroits,  fort  ha- 
biles, vous  n'êtes  pas  grands  grecs,  ou  plutôt  vous 
n'êtes  pas  très-chargés  de  grec,  ni  même  de  latin. 
Personne  ici  n'ignore  que  vous  n'avez  pas  été  à  la 
gr;inde  école.  Peut-être  me  répondront- ils  qu'ils  au- 
raient des  valets  bons  latinistes,  bons  grécistes,  qui 
mettraient  bien  les  points  sur  les  i.  Ala  bonne  heure; 


le  comte  do  Champaigne  souloit  prendre  soixante  livres  tournois 
de  rente  sur  les  fours  de  Troyes  et  sur  le  moulin  à  papier  appelé 
le  moulin  le  Roy,  appartenant  au  dict  doyen...  »  Mardi  6  septem- 
bre 1441,  Collection  intitulée  Minutes- Journal^  conservée  aux 
archives  de  la  Cour  des  comptes.  II  est  très-probable  que  les 
papeteries  de  Troyes  sont  les  plus  anciennes.  Le  moulin  le  Roi 
continuait  à  fabriquer  au  quin.  icme  siècle,  puisqu'un  ,|u|>ement 
du  bailli  de  Troyes  de  l'année  1485  enjoint  aux  papetiers  de  ce 
moulin  de  fournir  un  passage  aux  chovaux  et  aux  voitui*es 
dos  habitantt)  du  voisinage* 
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mais,  leur  dirai-je  encore,  vous  avez  de  nos  jours, 
et  vous  venez  il  n'y  a  qu'un  moment  de  vous  en  van- 
ter, vous  avez  porté  le  courtage  aux  dernières  limites, 
et  sûrement  vous  entendriez  porter  de  mêmç  Timpri- 
merie  à  la  perfection.  Eh  !  qu'entendriez-vous  donc  y 
perfectionner?  Entendriez-vous  perfectionner  le  maté- 
riel de  Tai't  ?  Voyons  en  quoi  cela  serait  possible.  On 
a  imprimé  d'abord  une  page  comme  une  estampe, 
avec  une  planche  gravée  ;  ensuite  on  a  rendu  proba- 
blement les  mots  mobiles  ;  ensuite,  et  probablement 
bientôt  après,  on  a  rendu  mobiles  les  lettres.  Ces  deux 
immenses  pas  sont  faits,  vous  ne  pouvez  plus  les 
faire.  On  a  essayé  successivement  toute  sorte  de  ma- 
tières pour  les  lettres  ou  les  caractères  ;  on  les  a 
gravés,  on  les  a  fondus.  On  s'est  arrêté  là,  et  je  pense 
que  vous  vous  y  arrêterez  aussi.  L'encre  de  l'impri- 
merie a  été  inventée  en  même  temps  que  l'art  ;  elle 
n*a  pu  être  inventée  que  grasse,  onctueuse,  épaisse  : 
il  vous  serait  impossible  de  l'inventer  d'une  autre 
manière.  Entendriez-vous  perfectionner  la  presse? 
Voilà  qui  était  bon  du  temps  du  rouleau  à  la  main, 
mais  aujourd'hui  nous  avons  la  presse  frappante  ;  on 
n'a  pu  et  vous  ne  pourrez  trouver  mieux.  Aujourd'hui 
on  ne  colle  plus  deux  feuilles  l'une  contre  l'autre;  on 
imprime  les  deux  côtés  du  papier.  Le  papier  n'a  que 
deux  côtés,  comment  voulez-vous  perfectionner  le  ti- 
rage? Pour  assembler  les  feuilles,  on  a  imaginé  de- 
puis peu  les  signatures  :  vous  ne  pouvez  plus  les 
imaginer.  Vous  n'êtes  pas  à  temps  non  plus  à  impri- 
mer les  premiers  en  caractères  les  lettres  initiales. 
Aujourd'hui  on  ne  les  fait  plus  à  la  main,  on  ne  fait 
pas  môme  ainsi  les  frontispices  :  on  les  imprime 
comme  le  reste  du  livre.  Peut-être  voudriez-vous 
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rejeter  le  vieux  et  monotone  caractère  romain,  et 
adopter  les  nouveaux  caractères  allemands,  bien  plus 
près  de  la  véritable  image  de  récriture  ?  Eh  bien  !  on 
vous  a  encore  prévenus.  Je  vous  le  dis,  je  le  dis  à  la 
postérité,  il  n'y  a  guère  plus  de  soixante  ans  que 
l'imprimerie  est  en  usage  ;  n'importe,  jamais  on  ne 
passera  Trapperel,  Vérard,  Simon  Vostre(l);  je  suis 
tenté  d'ajouter  :  et  nos  bons  imprimeurs  de  Troyes. 

(1)  C'étaient  les  imprimeurs  les  plus  célèbres  de  la  un  du  quin- 
zième siècle.  Wimpreling,  natif  de  Strasbourg  et  contemporain 
de  Gutenberg,  s'exprime  ainsi  sur  les  origines  de  l'imprimerie  : 
«  En  l'année  1440,  sous  le  règne  de  Frédéric  lil,  un  bienfait 
«  presque  divin  fut  accordé  à  l'univers  par  Jean  Gutenberg, 
«  inventeur  d'un  nouveau  mode  d'écrire.  II  fut  le  premier  qui 
«  découvrit  l'art  d'imprimer,  dans  la  ville  de  Strasbourg.  Étant 
«  ensuite  allé  à  Mayence,  il  y  apporta  le  dernier  complément.» 

Au  reste,  soit  qu'on  donne  la  priorité  à  Mayence,  soit  qu'on 
raccorde  à  Strasbourg,  c'est  toujours  au  même  homme,  à 
Gulenberg,  que  l'invention  de  l'art  typographique  est  attribuée. 

L'imprimeur  UU^ich  Zell,  l'historien  Palmieri,  rabbôe  Tri- 
thème,  tous  trois  contemporains,  l'attestent  formellement. 

Le  récit  de  Trithème,  notamment,  contient  sur  ForigiiH»  de 
rimprimerie  des  détails  intéressants  que  ce  chroniqueur  «vait 
appris  de  la  bouche  même  do  Pierre  Schœffer. 

«  A  celle  époque,  dit-il,  ce  fut  à  Mayence,  ville  d'Allemagne, 
a  près  du  Rhin,  et  non  pas  en  Italie,  comme  quelques-uns 
«  l'ont  faussement  prétendu,  que  fut  imaginé  et  inventé  par 
«  Gutcnberg,  cet  art  mémorable  et  jusqu'alors  inconnu  d'im- 
«  primer  les  livres  au  moyen  de  caractères  en  relief.  Guten- 
«r  berg,  après  avoir  risqué  pour  le  succès  de  son  invention 
«  presque  tous  ses  moyens  d'existence,  se  trouvant  dans  le 
«  plus  grand  embarras,  manquant  tantôt  d'une  chose,  tantôl 
9  d'une  autre,  et  sur  le  point  d'abandonner  par  désespoir  soo 
tt  entreprise,  put  cependant,  à  Faide  des  conseils  et  de  la 
«  bourse  de  Jean  Fust,  comme  lui  citoyen  de  Mayence,  ache- 
<c  ver  son  œuvre.  Ils  imprimèrent  d'abord  un  vocabulnire  appelé 
«  CatboIicoD,    en    caractères    écrits    régulièrement   sur  des 
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Bien  sûrement,  mes  voisins  les  courtiers,  vous  ne 
voudriez  pas  être  relieurs,  vous  ne  leur  portez  bien 
sûrement  pas  envie.  Cependant  vous  ne  manieriez 
plus  autant  qu'autrefois  le  bois  :  car  les  couvertures 
sont  devenues  bien  plus  légères,  quoiqu'elles  soient 

«  tables  de  bois  et  avec  des  formes  composées.  Mais  ils 
«  ne  purent  se  servir  de  ces  formes  pour  imprimer  d'autres 
«  livres,  puisque  les  caractères  ne  pouvaient  se  détacher  des 
«  planches,  mais  étaient  sculptés  à  même,  comme  je  l'a* 
«  dit.  D'autres  inventions  plus  ingénieuses  succédèrent  à  ce 
«  procédé,  et  ils  trouvèrent  le  moyen  de  fondre  des  formes  de 
«  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  la!in.  A  ces  formes  ils  don- 
«  nèrent  le  nom  de  matrices,  dans  lesquelles  ils  fondaient  des 
K  caractères  d'airain  ou  d'élain,  qui  avaient  la  dureté  néces- 
«  eaire  pour  supporter  toute  pression,  lesquels  caractères 
»  étaient  auparavant  gravés  par  eux  à  la  main.  En  effet,  ainsi 
«  que  je  l'ai  entendu  dire,  il  y  a  environ  trente  ans,  à  Pierre 
«  Schœffer  de  Gernsheim,  citoyen  de  Maycnce,  qui  élait  gen- 
•«  dre  du  premier  inventeur,  ce  procédé  d'impression  offrait  de 
«  grandes  difficultés  à  son  début.  Car,  avant  d'avoir  achevé  le 
«e  troisième  cahier  de  quatre  feuilles  d'une  Bible  latine  qu'il 
«  s'agissait  d'imprimer,  ils  avaient  dépensé  plus  de  quatre  mille 
«  florins.  Mais  Pierre  Schœffer,  alors  ouvrier  et  ensuite  gen- 
«  dre,  comme  nons  l'avons  dit,  du  premier  inventeur  Jean  Fust, 
«  unissant  l'habileté  à  la  prudence,  inventa  une  manière  plus 
Œ  facile  de  fondre  les  caractères,  et  compléta  Fart,  en  le  por- 
te tant  au  point  où  il  est  aujourd'hui.  Tous  trois  gardèrent  quel- 
«  que  temps  secrète  cette  manière  d'imprimer,  jusqu'à  ce 
«  qu'elle  fut  .divulguée  par  leurs  ouvriers,  sans  l'aide  desquels 
«  ils  ne  pojtivaient  pratiquer  cet  art,  d'abord  à  Strasbourg,  et 
«  peu  à  peu  dans  les  autres  pays  du  monde. 

«  Ce  que  je  viens  de  dire  sur  cette  ingénieuse  merveille 
«  d'imprimer  est  suffisant.  Ses  premiers  inventeurs  furent  des 
«  citoyens  de  Mayence.  Or,  ces  trois  premiers  inventeurs,  Jean 
«  Gtttenberg,  Jean  Fust  et  Pierre  Opilio  (Schœffer),  gendre  d^ 
«  ce  dernier,  habitaient  à  Mayence  la  maison  connue  sous  le 
«  nom  de  Zam-Jungen  qui  prit  ensuite  le  nom  dî Imprimepie^ 
«  nom  qu'elle  conserve  encore.  » 
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toujours  solidement  attachées  par  des  nerfs  de  pàr- 
cheirân  ou  de  cuir  (1),  et  si  vous  travailliez  pour  les 
gens  riches,  vous  manieriez  le  damas,  le  velours. 
Nos  bibliothèques,  qui,  chez  quelques  particuliers, 
s'élèvent,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  jusqu'à 
cent  volumes,  récréent,  par  leurs  diverses  couleurs, 
les  yeux,  avant  de  récréer  l'esprit;  elles  récréent 
aussi  les  yeux  par  les  compartiments  de  maroquin, 
par  les  peintures  délicates  dont  sont  oniés  les  plats 
de  la  couverture,  surtout  par  les  gaufrures  imprimées 
artistement  à  petits  fers  sur  la  couverture  et  sur  les 
tranches,  toutes  chargées  d'arabesques,  de  feuillages, 
de  fruits,  d'ornements  de  l'intérieur  du  livre  qui  sem- 
blent en  sortir,  ou  plutôt  déborder.  Belles,  très-belles 
reliures  !  Métier  pénible,  très-pénible  ! 


(1)  Tout  ce  que  dit  ici  Monteil  est  d'une  parfaite  exactitude. 
Parmi  les  volumes  du  moyen  âge,  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  sont,  par  leur  reliure  seule,  de  véritables  bijoux.  Plus  on 
remonte  vers  les  origines  de  la  monarchie,  plus  les  matières 
employées  pour  les  couvertures  des  livres  sont  rares  et  pré- 
cieuses. Charlemagne  fit  placer  sur  quelques-uns  des  manus- 
crits qu'il  faisait  exécuter  dans  les  abbayes,  des  lames  d'or  et 
d'argent  enrichies  de  pierres  précieuses,  et  des  reliques  en- 
châssées sous  du  cristal  de  roche.  On  peut  voir  encore  au- 
jourd'hui, sous  les  vitrines  de  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu, quelques  magniûques  échantillons  de  la  reliure 
carlovingienne.  L'or,  Targent,  le  cuivre  doré,  furent  encore  en 
usage  dans  les  siècles  suivants,  ainsi  que  les  émaux  et  Tivoire 
sculpté.  Mais  à  dater  de  la  Un  du  quatorzième  siècle  jusqu'aux 
premières  années  du  seizième,  on  employa  généralement  les  ais 
en  bois,  recouverts  de  velours,  de  satin,  d'étofTes  brochées  d'or 
et  d'argent,  et  de  cuirs  gaufTirés.  C'était  surtout  dans  les  livres 
d'heures  à  l'usage  dos  femmes  que  les  relieurs  déployaient  leur 
talent. 
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Messîres,  oh  !  combien  vous  nous  plaindriez  davan- 
tage si  je  vous  disais  que  la  plupart  des  malheui'S  de 
chaque  métier  sont  communs  à  tous,  que  la  plupart 
des  malheurs  de  chaque  classe  de  notre  état  sont  les 
malheurs  de  toutes  ! 

Malheur  des  apprentis!  Ils  doivent  être  nés  de 
loyal  mariage.  Le  baslard  d'Arniinhac,  tenant  son 
bâton  de  maréchal  de  France  ;  le  baslard  de  Bour- 
goigne^  assis  sous  les  hauts  dais,  avec  ses  frères  ou 
ses  cousins  les  princes  du  sang;  le  baslard  d^ Or- 
léans  lui-même,  proclamé  le  sauveur  de  la  France,  si 
les  statuts  n'étaient  changés,  ne  seraient  pas  reçus. 

Malheur  des  apprentis  !  Ils  donnent  cinq,  huit,  dix 
ans  à  leur  maître. 

Malheur  des  maîtres  !  Ils  ne  peuvent  avoir  qu'un 
seul  apprenti  ! 

Malheur  des  valets  !  Il  est  grand  nombre  de  métiers 
où  les  valets,  ceux  même  qui  ont  épousé  la  fille  de 
leiu»  maître,  ne  p3uvent  leur  succéder,  où  la  maîtrise 
est  rigoureusement  héréditaire  pai*  succession  mas- 
culine. 

Malheur  des  valets  !  Un  valet,  s'il  ne  peut  donner 
la  preuve  de  la  plainte  qu'il  porte  contre  son  maître, 
est  obligé  de  conlinuer  à  demeurer  avec  lui,  de  lui 
payer  l'amende,  et  de  lui  faire  bonne  mine. 

Malheur  des  mnîtres  et  des  valets!  Le  tribunal  est 
composé  de  gardes-maltias  et  de  gai*des-valets. 
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Malheur  des  maîtres,  des  valets  et  des  apprentis  ! 
Le  plus  grand  revenu  de  certaines  villes,  c'est  le  pro- 
duit des  amendes  sur  les  métiers.  Un  sergent,  la 
plume  au  bonnet,  Tépée  au  côté,  parcourt  la  rue  ;  il 
entre  à  droite  et  à  gauche  dans  plusieurs  boutiques  ou 
ateliers.  Il  est  tout  chargé  de  longs  rubans  de  par- 
chemin, sur  chacun  desquels  est  écrit  en  tête  :  «  Ce 
sont  les  amendes  des  serruriers...  —  Ce  sont  les 
amendes  des  maçons...  —  Ce  sont  les  amendes  des 
boulangers...  —  Ce  sont  les  amendes  des  tanneurs... 
Ce  sont  les  amendes  dès  drapiers,  taxées  et  tail- 
lées par  nous,  bailli,  au  receveur,  pour  les  faire  cueil- 
lir moitié  au  profit  du  roy  nostre  sire,  moitié  au  profit 
des  jurés.  »  Là  se  trouvent  tarifées  toutes,  jusqu'aux 
plus  petites,  les  fautes  de  fabrique  :  «  Paul,  cinq  sols  ; 
Jacques,  deux  sols;  Pierre,  deux  deniers,  un  denier, 
une  maille,  une  obole.  »  Du  reste,  que  notre  malheur 
ne  nous  empêche  pas  de  le  dire,  les  arts,  ainsi  conti- 
nuellement surveillés,  repris,  punis,  amendés,  ne 
peuvent  que  faire  les  plus  grands  progrès  ;  et  si  je 
représentais  la  perfection,  ou  du  moins  la  perfectibi- 
lité, ce  serait  sous  la  figure  d'un  sergent  de  bailliage, 
élevant  dans  sa  main  ces  longs  rubans  de  parchemin, 
dont  il  épouvanterait  la  fainéantise,  la  maladresse  ou 
la  mauvaise  foi  de  tous  les  métiers. 

Malheur  des  apprentis  et  des  valets!  Quelquefois 
ils  sont  obligés  de  faire  leur  chef-d'œuvre,  c'est-à- 
dire  d'ouvrer  parfaitement,  pendant  plusieurs  mois, 
chez  les  chefs  du  métier. 

Malheur  des  apprentis,  des  valets  et  des  maîtres  I 
Je  rappellerai  ces  grandes  quantités  de  vin  dont  qq 
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nhrcuve  les  confrères  du  métier  quand  on  reçoit  un 
apprenti,  un  valet,  surtout  quand  on  reçoit  un  maître. 
Cette  quantité  devient  plus  grande  quand  celui  qui 
est  reçu  n'est  pas  fils  de  maître,  plus  grande  quand  il 
n*est  pas  natif  de  la  ville.  On  envie  alors  notre  sort  ; 
on  se  garde  bien  de  penser  qu'un  grand  nombre  d'ar- 
tisans sont  sobres  ;  que,  lorsqu'ils  sont  reçus  maî- 
tres, ils  se  gênent  pour  bien  boire  afin  de  bien  faire 
boire,  et  que,  lorsqu'à  leur  tour  ils  reçoivent  des  maî- 
tres, ils  ne  se  gênent  pas  moins  pour  répondre  coup 
par  coup  aux  nombreuses  salutations  qu'on  leur  fait, 
toutefois,  j'en  conviens,  ordinairement  tout  le  vin 
est  bu. 

Malheur  des  maîtres  !  Le  malheureuse  artiss^n  a  bu 
l'oubli  de  sojot  dommage,  et  c'e«t  pour  cela  que  les 
yj/;;5  ont  été  iasUtués.  Le  lendemain,  à  droite  de  la 
boutique  de  l'ancien  ïnaîire,  s'établit  le  maître  nou- 
vellement reçu,  rempli  de  jeunesse,  de  force,  d'ar- 
deur, de  désir,  qui,  sans  gêne,  sans  déguisement, 
proclame  ^n  hâhUeté,  $00  bon  ouvrage^  «o^Qt  Ippa 
marché. 

MaJIicur  des  maîtres  !  Le  surlendeisiain,  à  g&ueho, 
vient  s'établir  un  autPQ  maître,  nouvellement  arrivé 
d  une  ville  jurée,  d'une  ville  de  loi,  d'une  ville  où  il  y 
a  des  ordonnances  de  ce  métier. 

Malheur  des  maîtres  !  Une  partie  des  pratiques  de 
l'ancien  maître  se  sont  changées  aux  deux  nouvelles 
bûuUquôs  ;  une  autre  partiie  ae  change  eneore,  et  v«i 
à  une  nouvelle  boutique  qui  s'ouvre  en  face,  où  sa 
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montre  un  bon  gros  homme  :  hier  au  soir  il  était  ser* 
rurier,  chaudronnier;  il  s'est  fait  ce  malin  orfèvre,  et, 
sans  apprentissage,  sans  chef-d'œuvre,  il  devient 
maître  ;  il  a  été  nommé  par  lettres  du  roi,  qui,  à  son 
avènement,  a  droit  de  mettre  un  nouveau  maître  dans 
cha  |ue  métier.  Hc'ureux  encore  Tancien  maître  s*ii  ne 
demeure  pas  dans  certaines  villes  oii  Tévêque  a  ce 
même  droit  (1)  ! 

Malheur  des  maîtres  !  Qu'arrive-t-il,  messires, 
lorsqu'il  y  a  trop  d'ouvriers  et  pas  assez  de  travail  ? 
Vous  le  savez,  une  partie  tombent  dans  la  misère: 
nos  statuts  nous  imposent  alors  le  devoir  de  secourir 
nos  confrères  ;  la  misère  amène  la  maladie  :  nous  de- 
vons accroître  nos  secours  envers  eux  ;  la  maladie, 
la  mort  :  nous  devons  les  faire  enterrer.  Ils  laissent 
des  veuves,  des  orphelins,  des  orphelines  :  c'est  à 
nous  à  les  nourrir  ;  les  orjilielins  grandissent  :  c'est 
ùnous  à  les  élever,  à  le^  enseigner;  les  orphelines 
grandissent  :  c'est  à  nous  à  les  doter,  a  les  maiîer. 

Malheurs  des  maîtres  !  Est-ce  donc  là  tous  les  maux 
auxquels  notre  état  est  assujetti  ?  Non  certes  :  n'ou- 
bliez pas  les  marques,  les  signes  publics,  outre  nos 
marques,  nos  signes  particuliers,  car  aujourd'hui  le 
tonnelier  lui-môme  est  obligé  de  signer  ses  toa- 
ncaux* 


(1)  Dans  le  premier  volume  des  Mémoriaux  de  la  Chambre 
des  complcs,  est  un  accord  cnlre  le  roi  el  l'évîjque  de  Paris,  où 
Ton  voit  que  l'évCque  pouvait  nommer  quinze  artisans  de 
divers  métiers,  gaudentes  Jibcrtale  quam  minisleriûlea  episco^ 
porum  Pariaicnsium  haclenus  hûliucrunl. 
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Malheur  des  maîtres  !  Et  oubliez  le  plus  petit  arti- 
cle de  vos  statuts,  vous  aui'ez  à  faire  avec  les  inspec- 
teurs, les  maïeurs  de  la  haute  et  môme  avec  les 
maïeursdela  basse  perche. 

Malheur  des  apprentis,  des  valets  et  des  maîtres  1 
Travaillez  les  jours  de  repos,  vous  aurez  affaire  avec 
les  gardes  des  fctes. 

Malheur  des  apprentis,  des  valets  et  des  maîtres  î 
Travaillez  trop  matin,  travaillez  trop  tard,  travaillez 
aux  heures  des  repas,  travaillez  aux  heures  où  Ton  ne 
doit  pas  travailler,  vous  aurez  affaire  avec  les  gai'des 
des  heures. 

Malheur  des  maîtres,  des  valets,  et  surtout  des 
apprentis  !  Soyez  amoureux,  galant,  trouvez  beau  le 
beau  sexe,  vous  êtes  soupçonné,  et  alors  il  ne  faut 
pas  de  grandes  preuves  ;  et  alors  vous  être  chasséi 
vous  perdez  la  maîtrise;  et  alors,  si  vous  êtes  malade, 
vous  n*avez  droit  à  aucun  secours  ;  et  si  vous  mourez, 
je  doute  même  que  la  confrérie  vous  enterre. 

Malheur  des  veuves  des  maîtres!  Si  elles  se  rema- 
rient a  un  homme  qui  n'est  pas  du  métier,  *elle$ 
perdent  aussitôt  la  maîtrise. 

Malheur  des  apprentis,  des  valets  et  des  maîtres  ! 
Qu'il  ne  leur  arrive  pas  de  recevoir  les  excommuniés 
dans  leur  atelier,  encore  moins  de  travailler  aveo 
eux  !  qu'ils  se  gardent  de  boire  à  la  même  table  !  il 
serait  même  prudent  de  ne  pas  boire  dans  la  mémo 
taverne. 

Malheur  des  apprentis,  des  valets  et  des  maîtres  ! 
Vous  avez  joué  aux  dés  ou  autres  jeux  honnêtes,  le 
£0ir  de  Noël,  le  soir  de  la  Tiphaine  :  pour  certains 
métiersi  en  voilà  jusqu'à  Tannée  prochaine. 
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Malheur  des  maîtres  et  des  valets  !  Vous  changez 
de  séjour  pour  échapper  à  tant  de  gênes  :  fort  bien; 
mais,  outre  qu'elles  vous  attendent  autre  part,  prenez 
garde  qu*il  est  assez  grand  nombre  de  métiers  qu€ 
vous  ne  pouvez  légalement  exercer  que  dans  les  prin- 
cipales villes. 

Malheur  des  maîtres  !  Irez-vous  travailler  dans  lest 
villages  pour  venir  vendre  les  objet  de  votre  fabrica- 
tion dans  les  villes  T  Je  vous  préviens  que  vous  ne 
pourrez  les  exposer  en  vente  que  lorsque  les  garded 
du  métier  les  auront  visités,  en  auront  Sipproxxré  la 
matière  et  le  travail.  Sachez  d'ailleurs  qu'en  certains 
lieux  vous  ne  pouvez  les  vendi*e  qu'aux  jours  de  foire, 
gu*à  la  halle. 

Malheur  des  maîtres  !  Si  vous  dîtes  :  Je  têp6i*etBi 
de  vieilles  œuvres^  je  les  rajusterai,  sachez  encore  que 
vous  ne  le  pouvez  :  partout  les  lois  veulent  qtt'îl  M 
sorte  de  votre  main  que  du  neuf. 

Malheur  éternel  des  apprentis  ,  dés  vatetâ  et  èè^ 
maîtres  !  Toujours  il  y  aura  et  de  bons  et  de  mânvaîè 
statuts  :  toujours  il  fkudrft  égaleffient  ùbéit  0I  aun  uns 
et  aux  autres. 

Malheiu*  étemel  des  apprentis,  des  taléts  et  i^ 
)3iaîtres  !  On  a  donné  une  grande  lib^td  aux  si*ts 
depuis  le  siècle  dernier  :  ne  pourrait-on  ïeaîf  ea  ddtt-^ 
ner  une  plus  grande  ?  Moi,  je  réptJnd»  qu'on  a  élé  / 
jusqu'aux  dernières  limites  du  possS)Ie  ;  le  iaalli9id 
des  artisans  ne  peut  plus  diminua. 

Malheur  étemel  des  apprentis,  des  valets  et  des 
maîtres  !  Bien  des  gens  nous  envient  nos  privilèges; 
nous  n'en  avons  pas  moins  perdu  une  pai*tie.  Autre- 
fois on  ne  pouvait  pas  saisir  nos  outils  ;  aiyourd'hui 
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on  pc>ttt  m^k  ^(»  QWLtfls,  ÇQÇ  peri^onne^.  Dans  certains 
BOéJ^eiis^  iji  «i^t  yir^i  9W5  sommes  exempts  dç  çuet, 
Itenç^d;'*i|,^r#^  il  i^styrw  mçore,  nous  ne  pyon?  pas 
d'wpot  sn^  l^^  ïçw^ttè?^^  d§  fabrication  ;  dans'd'autres 
même,  nous  sommes  francs  de  tous  impôts,  comme 
l%%  ^(^kA^l  vB^i^  çn  Fraj^Ç^  tous  les  états,  sans 
esmifim^  ft' Wt-ite.  J^  Içws  privilège?  ?  En  est-il  un 
8^  qui  u'm  *R  im  I  I4*  wAtfÇ  n'en  ft-t-il  paç  le 

Ifs^ti^W  \  miilf^qw  ét^fnsi  im  artisans,  même  des 
HV^^I^^  à  lf\  gyit^  4e  Ig  QÇfur  !  ç^r,  direz-vous,  et  sang 
^U^  ^in  êvçc  vQu^  twt  Iç  mpnde,  les  artisans  à  la 
lilj^  ^  1^  ^piyr  ^qrïHi  (ÎUi  rooias  heureux.  Dans  les 
emplm  4ô  1^  WimW  ClU  r<>îii  4^*  te  rçîpe  et  des  princes, 
«Il  Ht  (^  tepgp  (}bçipitrç§  tÇFIPi^^  par  eet  inintelliçibl§ 
f(  f^nor^  l^tig  ;  <i  Suflfjiqfi^  çxpeii^sarum  brodure,  cal- 
f  oi^tui»^,  cuj^glleri^,  fimi*ifajk).eriç,  mille,  duo  millia 
(  libî^ôntfn  tUFonç«L^iuro.  ?  Mai^  ^'ftbord  je  vous  ap- 
tH^^  quçi  tput^  IqS  spmifl^s  portées  e^i  bejle§  lettreç 
§ur  baau  p^rchi^nwn  çoflamç  p#yée§  iie  le  §ont  pag 
toujours  ;  ^i  je  voup  ftppreijdp  dç  plus  que  ce  soijt  îçs 
çp^r^ans,  qui  ordinairement  ne  payent  guère  bi§n, 
qui  fpQt  principalem^at  travailler  les  artisans  à  1^ 
f^ite  d^  Ig  cQur.  II  y  a  bien  aussi,  j'en  conviens,  des 
huissiers  à  la  çiiitç  ç|^  la  CQiir  ;  ipais  là,  au  lieu  d'être 
aux  ordres  des  créanciers,  ils  sont  et  seront  toujours 
aux  ordres  des  débiteurs. 

Malhem'  !  malheur  étemel  des  artisans,  même  def 
artisans  qui  ne  sont  pas  à  la  suite  de  la  cour,  mai$ 
qui  travaillent  dans  les  provinces  pour  la  cour,  poui 
les  établissements  royaux  ou  sous  Tautorité  royale  \ 
Leur  sort  n'est  guère  meilleur  ;  ils  ne  reçoivent  leur 
salaire  qu'après  la  visite  du  clerc  des  ouvriers,  du 
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maître  ouvrier,  du  maître  des  œuvres  de  la  sénéchaus- 
sée ou  du  bailliage.  Lorsqu'il  y  a  pénurie  d'argent,  les 
formalités  deviennent  innombrables,  interminables.  Il 
en  a  été,  il  en  est,  et  vous  n'en  doutez  pas,  il  en  sera 
toujours  de  même. 

Je  vous  conjure,  messires,  soyez  justes  envers  nous 
comme  envers  les  autres.  Ne  portons-nous  pas  notre 
malheur  écrit,  pour  ainsi  dire,  sur  notre  fi^ont?  Exa- 
minez, aux  montres  de  guerre  que  fait  la  ville,  quels- 
sont  ceux  que  vous  trouvez  les  plus  mal  nouivis,  les 
plus  mal  vôtus,  les  plus  tristes.  Ce  sont,  vous  ne* 
pouvez  en  disconvenir,  les  artisans,  les  pauvres,  leS' 
malheureux  artisans.  Si  vous  me  dites  que  presque" 
toute  la  milice  marche  sous  les  bannières  de  nos  raô-' 
tiers,  j'en  conviendi^ai  volontiers  :  mais  la  gloire  n'est 
pas  le  bonheur.  Vous  me  dites  encore  que  c'esft 
par  corporations  des  métiers  que  les  habitants  de 
plusieurs  villes  élisent  les  magistrats  ;  que,  lorsque  la 
tranquillité  est  menacée,  la  mairie  convoque  les  chefs 
des  métiers  ;  j'en  conviendrai  de  mùme,  mais  je  vous 
répéterai  que  la  gloire  n'est  pas  le  bonheur. 

Dans  cette  ville,  on  n'appelle  qu'une  seule  rue 
la  vue  des  malheureux.  On  devrait  appeler  aussi  tou- 
tes les  rues  où  demeurent  les  artisans  la  rue  des 
malheureux,  la  rue  des  plus  malhem'eux. 


1.  lolérieur  de  cabaret  (xv  siècle).  —  2.  Faïencw  et  poteries,  d'après 
les  Arls  sompluaires. 
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. .  Les  documents  contemporains  sont  le  premier  et 
le  plus  important  des  éléments  de  l'histoire.  Il  est  es- 
sentiel d'en  faire  connaître,  par  une  reproduction 
textuelle,  l'esprit  et  la  lettre.  Dans  les  pages  qui  pré- 
cçdent,  les  mots  :  ordonnances  relatives  aux  métiers, 
statuts  des  métiers  se  sont  présentés  à  tout  instant. 
Nous  croyons  donc  intéresser  le  lecteur  en  plaçant 
sous  ses  yeux  deux  documents  qui  lui  donneront  une 
idée  exacte  de  la  législation  industrielle  :  le  premier 
est  une  séi*ie  d'ordonnances  municipales  relatives  aux 
industries  de  l'une  de  nos  plus  anciennes  communes 
au  nord,  la  commune  d'Abbeville;  l'aùire  est  un  statut 
de  corporation  emprunté  aux  archives  de  la  même 
Ville.  Les  ordonnances  sont  du  quatorzième  siècle, 
ie  statut  du  seizièmo. 


1  ■ 


STATUTS  DES    V AYRIERS-POUREURS. 

'  Savoir  faisons  que,  sur  la  requeste  à  nous  faîte  par 
les  maistres  et  compaignons  du  meslier  devayrier  et 
foureur  de  ceste  ville  d'Abbeville,  ad  ce  que  pour  es- 
fchever  aux  frauldes  et  dccepcions  que  l'en  povoit 


I 
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commettre  de  jour  en  jour  en  icellui  mestier,  il  nous 
pleust,  pour  le  bien  et  entreténement  d*icellui  et  de  la 
chose  piibliocpre^  feir»  9t  octtôyVr  03(3^,  fDNMnances 
et  estatùtfe  stifterattâù  Ail  tn%st1^r,  lélz  qu'il  nous 
plairoit,  et  eu  sur  ce  conseil  et  advis  à  meure  délibé*' 
racion,  nous  avons  orâeiHié  ^  «statué,  ordonnons  et 
estatuons  sur  le  dit  mestier  de  vayriers  et  foureurs  les 
pointz  et  articles  cy  après  déclariez. 

1.  El  'pi*eiîfiîèVèrùeïit,  que  nul  ne  pbrra  lever  le  dk 
lîïëstièt  aô  HraJI^ièf  él  îôurèur  en  icefle  ville  conûiië 
maîsTrè  où  'mai^ôîiarit,  «s'il  n'è'sllitz  de  maiistrè  ou  qtf U 
àïl  %ôî*fy  î*ès})à^ô  âô  3eux  ans  cbnlîûuenômenfc  au 
ffit^é^tîë'r,  àvëb  et  en  la  maison  de  un^  maîstr^ 
tfîêèltùi  iïièslièr,  à  son  ï^aîh  e1  à  son  pol,  ou  qii^îl  ait 
pàî6%  tnàïèlre  cTù  ait  mèslïér  en  viïlè  àeloy,  âont  pre- 
îfilfereiîlênt  il  seia  Xëhù laîre  'cipparorr  aux  maîeuirs  à(è 
blfnièrè  d*icéllu1  mestier  par  cèrKÎlcacibh  «ulenticqub 
Sùàùîlreinènt  âeûbmenl, 

%.  ttem,  que  nul  maî^e  au  dit  mestier  né  pbirrè 
avbfr  que  deux  ajppi*ëhtys  avec  ses  bnlîants/lesquéllr 
âpprehtys  seront  Ténus  servir  Teuf  maistre  deux  ass 
fcbntlmiéllerhent,  Irfichbix  qu'ils  soieià  receux  àjmsiser 
maistres  d'iceilui  mestier. 

3.  Item,  que  nulz  maistre  d'iceilui  mestier  ne 
porra  mestre  en  œuvre  aifcuns  apprentys  qui  ait  de«- 
mouré  avec  aultre  maistre,  jusques  ad  ce  qu'il  ait 
servi  son  dit  maistre  l'eapace  4e  deux  jos^coalisnuel- 
lement.  ' 

4.  Itemy  que  les  apprentis  du  dit  mestier  ne  porront 
ésti^eenla  maison  aè  leur  inaisti^ , plus  longue  è's« 
pacequë  âe  qu'aizë  jburis,  qu*^îlztej)aientj)reimèrement 
ou  tabéhl  paâfer  par  leurs  dfts  imaistres  la  sommé  ito 
Su sdlz  au  pbiâ'fiît  Zetii  confrairie clu  ait  mestier. 


( 

si 
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S.  Item,  que  nul  no  sorareceu  â  passer  maîsfre  du 
dit  meslier,  qu'if  n'ait  fait  ses  apprentissages,  ainsy 
que  dessus  est  dit,  p  ssé  son  chief  d'œuvre  en  la 
présence  des  ancliiens  et  nouveaulx  maieurs  de 
banière,  ausquelz  callui  qui  voudra  estre  receu  à 
m«nistre  sera  tenu  de  rlonner  vingt  so'z  ce  jour  pour 
leur  visitadon,  et  ce  fait  les  maieurs  de  banière  pour 
Tannée  lui  assigneront  jour  de  paier  son  pas  qui  est 
et  sei*a  de  donner  soixante  solz  â  tous  les  maistres 
du  dit  meslier,  avec  la  somme  de  vingt  solz  qu'il 
sera  tenu  de  paier  pour  entretenir  la  dite  confrairie. 

fi.  Item,  quarft  les  lîlz  de  maistre  vouldront  passer 
pourlever  le  dit  mestier,  ilz  seront  tenus  de  paier  seize 
sol;  aux  maistres  et  huit  solz  à  ladite  confrairie. 

7.  Item,  que  nulz  de  ceste  viïle  ou  de  dehors  ne 
pourront  eulx  ne  leurs  femmes  fourrer  ne  le- 
ver le  dit  mestier  de  fourage,  soit  en  cambre  ou 
aiilleurs,  que  premièrement  ilz  ne  aient  passé  maistre 
par  devant  les  dits  maieurs  de  tanière,  pour  sçavoir 
s*îl2  sont  maistres  souffissans  pour  le  dit  fouragefaire 
et  qu'ilz  n'ayent  payé  les  drois  de  la  dite  maistrise 
telz  f  iie4c«»i&,  «aur^at  à  peme  «de  n^iogtsolz  d'i^nnende. 

8.  Item,  que  nulz  wantiers,  soit  homme  ou  femme 
ou  aultre  de  qualgue -estât  qu'il  soil^  ne jporron tache- 
ter ens  la  dite  ville  et  banlieue  quelques  peaulx  que 
ce  soit  pour  les  revendre,  soient  de  aigneaulx,  de  sau- 
vechîne  crues  touchant  au  dît  mestier  de  va^Tier, 
sur  peine  et  amende  de  vingt  soflz,  &  applicquier  à  la- 
dite ville. 

9.  Item,Ç[ue  nulmardiant  de  dehors  ne  porra  deslier 
pour  vendre  en  la  dite  ville  et  banlieue  d'AWîeville 
p^leterie  laite, -sans -ad  ce  "appeler  les  -eswars  du  dit 
mestier  et  en  la  présence  de  eulx  ou  de  deux  d'ioeùlx 
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lesquelz  visiteront  les  dites  marchandises  le  jour  que 
les  dits  marchans  leur  auront  fait  sçavoir,  et  se  les 
dits  marchans  font  le  contraire,  ilz  escherront  en 
amende  de  trente  solz,  à  applic:^uier  les  deux  pars 
à  ladite  ville  et  le  tierch  aus  dits  eswars. 

10.  Item,  que  nul  marchant  ou  vairier  de  la  dite 
ville  et  banlieue  ne  porront  deslier  fardel,  balle  ou 
pacquet  où  il  y  ait  péleterie,  cuir  et  ouvré  pour  exposer 
en  vente,  sans  appeler  les  wardes  du  dit  mestier  pour 
les  visiter,  sur  et  à  peine  de  lx  solz  d'amende,  à  ap- 
plicquier  comme  dessus. 

11.  Item,  que  nul  ne  porra  vendre  peaulx  fourrées 
et  choses  consernans  le  dit  mestier,  que  elles  ne 
soient  bien  corroiées,  loielles  et  marchandes  et  que 
premier  elles  ne  aient  esté  eswardées  par  les  wardes 
du  dit  mestier  qui  y  seront  ordonnés,  sur  pareille 
amende,  à  applicquier  comme  dessus. 

Fait  le  xxi«  jour  d*aoust  Tan  miliiij*^  quatre vingtz  et 
nœuf.  Ces  estatus  ont  esté  fais  et  concludz  par  sire 
Jehan  Journe,  maieur,  plusieurs  eschevins  et  autres 
conseilliers  de  ladite  ville. 

Archives  d'Abbeyille,  Regittre  des  HatuU,  eU,  p.  340. 
DES  POTIERS   DE  COIVAB. 

Lltem,  que,  se  on  treuve  un  pot  de  coivre  qui  no 
soit  souffisans,  que  il  soit  esqualis  et  depechiés,  et 
paiera  xii  deniers  d'amende  cil  qui  le  pot  sera. 

2.  Item,  que,  si  uns  viez  pos  est  refais  et  le  goutte 
n*est  boine,  le  goutte  sera  brisié  hors  et  paiera  xii  de- 
niers cieulx  qui  le  pot  sera,  et  depuis  le  refaice  s'il 
yœult. 
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DES    POTIERS    d'eSTAINO. 

1.  Item,  que  toute  fine  œuvre  d*estain  seramerquié 
deux  foiz,  par  quoy  cfl  qui  l'acateront  le  puissent 
apperôhevôir. 

2.  Item,  se  une  cane  est  trouvée  et  elle  n'est  de  la 
loy  souffisamment  faicte,  elle  sera  esquatie,  et  paiera 
cilz  qui  le  dicte  cane  flst  deux  solz. 

3.  Item,  se  un  pot  de  lot  est  trouvés  qu'il  ne  soit 
de  boin  aloy,  il  sera  esquatis  et  en  paiera  douze  de- 
niers, et  de  un  demi  lot  vi  deniers,  et  des  menuez 
piechies  de  cascune  iv  deniers,  et  seront  toutez  es- 
qualiez. 

4.  Item,  se  grans  plas,  platiaux  est  trouvés  qu'il  ne 
soit  de  boin  aloy,  il  sera  esquatis  et  en  paiera  douze 
dexiiers  d'amende. 

5.  Item,  que  tous  pos  de  lot  poisent  m  libres  du 
mains^  et  les  menus  pos  à  l'avenant,  sur  le  dicte 
amende,  et  doit  avoir  d'aloy  à  le  fine  œuvre  4  librez 
au  cent,,  et  à  celle  qui  n'est  mie  fine  doit  avoir  au  cent 
le  quarte  partie  d'aloy,  et  que  ôhascun  pot,  soit  de 
lot,  de  demi  lot  et  de  pinte,  aient  chascun  de  lisière  un 
pauch  oultre  le  droite  mesure  estans  en  nostre  esque- 
vinage,  et  qu'ilz  y  mettent  ung  cleu  d'estain,  en  signe 
de  Qe,  sur  l'amende  de  vingt  solz  et  perdre  le  po- 
terie. 

DES  POTIERS  de  TERRE  ET  DU  MESTIER  DE  LE  TIEULLERIC. 

1.  Item,  que  11  potier  de  terre  faicent  pos  tenans 
un  lot,  et  que  H  pot  nient  deux  rloiz  de  lisière  par  de* 

17. 


seure  le  lot,  et  que  chascuns  potiers  faice  se  merque 
el  pot,  et  qtlk^MrEr^f(&  mfppmgndiil lae  acatent  pos, 
se  il  ne  sont  merquié  de  le  merque  az  potiers  et  le 
'^OBigiiont4e6  qpotiersreaouveler  chascun  an  devers 

2.  Item,  que  nuk  potiers  de'terre  ne  -ti'eiiîiiers  dé- 
(livre  4>06  -ne  tieuUe  4evant  ce  que  les  wardes  qui  ad 
«oe'fieiK>nt*mis  de  par  nous  les-aront  veux. 

8.  Item,  que  aulz  .potiers  ou  tieulliers  soieiit  si 
'bapdiskquUlsiaicent  paiellesy.pos  et  canettes,  ne-tieutles 
liu^4i'^  ait  es  dis  pos,  paielles  et  canettes  et  tieuUes 
•le  -tidroh  ^le  forte  teredu  mains,  et  qu^il  enquerchënt 
^leHM-diclez -tieulles  ù  j)reinier  solier  par  àesséurè.^lEt 
leur  a  esté  enjoint  à  tenir,  sur  le  mestier  perdre  %n 
^jour^-sur  le  amende  de  le  ville. 

4.  -liem^  que^  »pourx^  que  lîeus  avonsles  maulles 
de  fer  qui  est  droit  patron,  lesquélz  sont  en  hos^re 
^esi{uevinagô,  tant  de  tîeulles,  de  vaiiiaux,  comme *de 
-fetisaures,  ohascunsait  ses  mâuîles  telz  et  sans  amen- 
pler,  sur  ramende  de-^LX  sôk.parisis-et.periirèlemés- 
-tier-an^tjour. 

*5.  Item,  «que  toutes  manières  de  tieiilTés  soient 
4ïiiGie8,  tenues  en  Itori^aaàéur^et  sequiés4)ar  boue 
•erdenance,  bien^  souffissamment  cûités«et  non  mie 
•«Fses,  et'iiue'-6Q/éhascune  tieulle  ù  blanc  de  ctessdur 
^t  de  desseure,  le^ploBcsoittrouv^fohâudereTouriiéd 
et  que  elle  ne  puist  estre  ostée  ne  levée,  se  n^est^par 
nos  wardes  que  nous  y  avons  commis  et  commettons 
cbascun  an,  sur  Tamende  de  lx  solz  parisis. 

lB.ltmh,1îb^'lalHbfô^ttftiJft^aite  ^^df^ 
dites  fetissures  soient  cuittez  et«plommées,  commo 
.-pàrdessils  est  dit,  bien  ét^soiJÎIsisaBafïfêfit,*Sitf  I^*diç{ç 
àmeride. 
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7.  Item,  que  nulz  ne  soit  si  hardis  qtfil  amainice 
tleulle  en  Abbaville  jpQur  vendre  là  ù  il  ait  ar- 
gille,  mais  soit  toute  pure  de  terre,  et  qui  le  fera 
ou  amerra  vendre  en  la  dicte  ville,  elle  sera  fourfaicte 
et  l'amendera  par  lejugement:desimaireeteschevins. 
CaT*tieuUe,  là  ù  il^a  argilte,.estifausse  et  malvaise  et 
brise  et  ne  dure  nient. 

8.  Item,  qu^e  nul  couvreur  de  tieuUe, soit  si  hardis 
^'11  vende  tieuUe  ne-estoffe,  car  nous  et  lets  gens  de 
le  ville  en  sommes  et  avons  esté  deceu  en  plusieurs 
lïiBfnières  :  6*061  assavoir  que  les  dis  couvreurs  aca- 
tenttnateuvre  là  ù  ils  waignent  à  moitié  et  en  met-^ 
tent  plus  en  œuvre  qu'il  ne  convient  et  estent  le 
tieulle  vi66^  dont  oajse  pa&sast  bien  pour  y  mettre 
leur  meuve. 

9.  Item,  que  nulz  potiers  ne  puist  .refaire  pofs  dp 
tteif^e'de  nuite'vefaiture  qui  ne  puist  :  souffrir  fu  et 
^ue. 

10.  Item,  que  nulz  |Totiers  puist  oiwxer  par  nuit 
jBâîB  par  jour. 


DES  GoaiKns. 

4/ltenî,  ^ettute  coriers  faide  coroi62{  estoffées  de 

plonc,  d'eslain,  sur  l'amende  de  le  ville  e  -^eurles  cor- 

^vùyes  ardonr,in©  que  nulz  marcbansne  Itis  apporta  en 

le  ville-pour  vendre,  «ur  icellez  ardoir  et  sur  l'amendie 

fte  le 'Ville. 

^,  Item,  que  nulz  coriors  n'acate  cuir  tané  pour 
faire  coroies,  s'il  n'est  merquiés  du  fer  de  le  ville  là 
ù  il  a  osté  tanés,  et  qu'i  soit  monstres  aux  wardes  de 
le  ville  et  du  cuir  ardoir. 
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DES    COIlDOUArflCIlS. 

Primez,  que  nulz  ne  mette  à  souliers  de  cordouan 
fors  que  cordouaa,  sur  l'amende  de  le  ville  et  sur  les 
solers  ardoir^ 

I  2.  Item,  que  nulz  ne  œuvre  de  cordouan  de  le  hoye, 
sur  l'amende  de  le  ville  et  sur  les  derrées  et  cauchiers 
perdre. 

3.  Item,  que  nulz  soit  si  hardis  qu'il  conroye  cor- 
douan par  nuit,  sur  l'amende  de  le  ville,  ne  autre  cuir 
au  feu  de  cheminée,  sur  la  dite  amende. 

4.  Item,  que  nulz  vende  basenne  aveuc  cordouan  ne 
a  un  meisines  estai,  mais  les  sôparece  et  vende  à 
1  estai  à  par  luy. 

5.  Item,  que  quiconques  fera  cauchiers  de  basenne, 
il  y  mèche  semelles  rouges  et  les  \eade  à  par  aus 
ou  aveques  viese  œuvre,  sur  l'amende  de  le  ville. 

6.  Item,  que  tous  cordouaniers  ou  seures  conroie- 
cent  bien  et  soufflssamment  les  rives  que  il  metteront 
as  solers  ou  az  housiaux,  sur  les  denrées  ardoir  et 
amende  de  lx  solz  parisis. 

7.  Item,  que  nulz  suerres  tanece  cuir  ou  faice  taner, 
j'et  que  nulz  taneur  faice  solers  à  se  maison  ou  ailleurs 
'  en  le  dicte  ville  et  banlieue. 

V  8.  Item,  que  tous  solers  estranges  se  porront  vendre 
■  en  cette  ville,  mais  que  ilz  soient  boin  et  loieU 
^  9.  Item,  que  nulz  tannerres,  conrreres  ne  cordoua- 
niers ou  suerres  ne  puist  taner  ou  dé?opper  cuir 
conré  ou  à  conreier,  que  il  ne  soit  merquiés  du  fer  de 
le  vilLî  et  que  le  fer  demeure  jusques  au  derrain  de  le 
pi:cj  de  cuir. 
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10.  Item,  que  tcus  ceulx  qui  cohroicnt  et  conroie- 
Tont  ne  conroie  àluymesme,  pour  pluseurs  fraudes 
•qui  y  poent  estre,  et  aussi  deffendons  que  nulzd'iceulx 
ne  se  entremette  de  le  dicte  marcandise. 

!!•  Item,  deffendons  que  nulz  coureurs  de  le  dicte 
•ville  ne  conroie  puirs  aux  taneurs  de  le  dicte  ville,  se 
n'est  pour  leur  usage,  à  peine  de  lx  sols  parisis  d'a- 
mende et  perdre  le  mcstier  an  et  jour. 

12.  Item,  que  yceulz  meismes  ne  conroient  leurs 
cuirs  d*aulz  meisme,  ne  ne  vendent  cose  dont  créa- 
ture se  gouverne  en  boire  ne  en  mengier,  ne  aussi 
sieu  ne  sain ,  car  mult  de  fraudes  et  malices  y  ont 
esté  trouvés,  pour  ce  que  leurs  cuirs  sont  et  estaient 
trouvés  du  meilleur  manouvres  et  espécialement 
du  meilleur  sain,  et  li  estrange  cuir  estoient  conré  du 
pîeur,  qui  est  en  ce  docepiion  du  peuple,  et  meisme- 
ment  seroit  abhominable  cose  pour  corps  de  créature 
pour  le  fiers  et  crasses  à  veir. 

13.  Item,  les  autres  méiiléurs  par  le  boin  conroy 
qu'il  leur  baillent,  il  apperent  mieuldres,  et  ainsi  le 
ditèswart  soit  usé  etaccoustumé  à  faire  en  plusieurs 
aultres  bonnez  villes. 

14.  Item,  ordenons  sur  le  dicte  amende  et  deffen- 
dons que  à  conrer  cuirs  de  cordouanomie  mette  point 
de  sieu,  pour  ce  que  li  ouvrage  n*est  mie  boin  ne 
pourfitables.  Car  le  sieu  fait  descéchier  le  cuir,  adur- 
chir  et  aorbir. 

15.  Item,  se  aulcun  cuir  de  queval  est  tanés  en  îb 
dicte  ville,  il  soit  commandé  que  sur  l'amende  il  soit 
à  par  lui  vendus  et  qu'il  y  ait  différence  et  descognois- 
sance'd'aultre  cuir  de  vacqueneà  Testai  là  ù  on  verit 
les  cuirs  de  vaques  tanés,  car  Toeuvrage  qui  en  est  fais 
n'est  ne  si  boin  ne  si  loiel  que  de  cuir  de  vacque,  et 


•  I 

■( 


3fl3  fOHDSS  ?91JSXIFJC^KXI!(aS 

^"r  ai  «mie  digoas  ib  lailire  joifi  «eQHïttvnige  om  ifiUtl^^ 
4ilr  <qiiHl  .a!y  sut  diiféronoe  tet  desca^oosBaiicâ,  A 

oulcutis  signes  «CQgn^ux  at^yendus^àipmriiuiL  âetiaïUsl 
«dB^Qga4)i9aaQcejque>on  feit  ùe  jbaââiiisiiJBordctuan, 
liai  .86  il  est  ibmivé  duoQOteaiiie,  lil  ^  «raiameade  ite 


Jbrimas,  .est  comiuandé  .qaie  ^auloun  .i^nhiqr,  da 
»qufilque4:oiiditian  i^  al  tSoity.ne.dpU  .ne  ipoi^rjaiaiaB 
.of&fie  de  »bdcbier  jmie  4iGie  -ville  et  fbanliaue,  .se  til 
n'esteassiéset e§prouvés  p«irNles.war(tes  du,inastîm* 
ffuUl^SQyl  ^'dooâs  .et  souf^ao^rd^'leiairQ,  .eXsw  J'A- 
mende de  Lx  solz. 

«2.  Jtem,  que  milcmi  iliarbiQr  41e  Sais^  oi&ep  ^.dit 
,inestier,^u  .cas  fju'iltSi^ra  .r^piité  et.nQttûveio^t  ^à^- 
.ijamé  àfi  tenii*tet)avoir  hostel*d>e.bQrdelei:ieiet|Aaqvis- 
relerie,  ou  quel  cas  il  soit  privé  du  dit  me^tier  ù^us« 
jours  ssans  de  ,cavoir. 

3«  Item,  .f^^U  Jie  soient  si^hardis  jde  xfaii^e  of^sa 
de  b0rbiei;,^urJedicte.paiRe,îà,inesel  na^iumosele,..^ 
quelque  mai>ijèire'guje-.ce  soit. 

4.  Item,  ne  doivent  bachiner  aulcuns  .b^cbiers  ^efi 
jilaot.par  ies.ruas,  i^ur  la  dicte  .amende. 

5.  Uem,4ue  je  sang  tequal?s  ilz  .aro.qt?6n,escuielk(s 
dax^haux  qu'ilz,aront  sainié  ,1e  matinée  soit  mis  hoi>s 
.de  leurs,  maisons  et  enCouis  ^n  tere  dejdaa^  VeuKe  do 

miedi,  sur  llamenxle. 


M 


C*B6T  li^O^DBNAlfCB   DB   hZ    GORDERIE. 


.Primea,  nous  «avons  ^rclenécjirè^lan  s  piotfs  qiréT)\i 
distlestouixplïs  ne  soient  mis  aveuc  lilangûe  Y^nvrc, 
ipour  les  «périLz  e^qiver.]Jour  ce  quell  servent  "en  plù- 
sieurS'lieux  au  mestier  Se  le  mer« 

2.  Item,  que-noii*  file  pelé  ne  sOit  recôuvers  Se'bbii- 
que  œuvre, 

8.  Item,  que  viese  œuvre  nasoit meïïée  àveuc  hœuve 
et  que  toutez  desiréez  elnbouquiés  du  dit  inesiier  soléi^t 
jdéfTendues  et  ne  aient  aulcùn  etTect,  et  espëciâlâîêlit 
que  fil  encaUchîé  ne  soit  ouvrée,  jpour les  jpérilz  qui 
s'en  poent  ensiévir.  Car  on  le  poeut  mettre  en  plu-* 
sieurs  engiens  et  principalement  c'est  faulz  ouvrage. 

4.  Item,  canvmQmkouquié»  Maawm  moullié  et  tous 
fieux  moulUés  ne  soient  ouvrez,  et  que  nulz  n'en 
'oeuvre  j)ar  ^pleuve  meitrebas  dottille  dedens  blai^iue 
tiUe.  Etgue^oane  vende  devant^prime  a^  lundi  et  au 
jeudi,  pour  les  marchàns  estiaogers  etjpourle^pomâlt 
Gomaum, 

J{.  Jtem,  cpie  (piiconques  iera  le  XH>ntràire  desseins 
dessusdisii^raeondenipnésen  amende  de  lx  solz 
ilMurisis  etipsrddra  Je  mestier  an  eyoun 

6.  Item,  se  les  dictez  desrées  de  corderie  «ont  trou-* 
vées  malvaises,  ellez  seront  arsesu  marquié  à  le  mer- 
que  de  le  ville  d'ÂbbeviUe,  ainsi  (jue  acoustumé  a  esté 
d^diiennefé. 

7,  Item,  que  toutez  desrées  venans  de  dehors  soièM 
*^ues  et  rewardéés  par  les  wtràes  de^le  viUe  -0bQi* 
'^ui  au  dit  mestierappartienneat. 


SOI  PIKCES  iUStIFlCÀTn^9 


ORDENANCB  SUR  LES  ORFEVRES  ET  ORFAVERIE  d'aRGENT. 


Ordené  est  que  toute  orfaverie  par  àessëure  dix 
Estrellins  sera  faicte  de  fm  argent  à  Teswart  de  Pai'is, 
est  assavoir  le  marc  à  5  estrellins  d*aloy,  et  ne  porra 
aùlcune  orfaverie  de  dix  estr^lins  et  partîesseure  eslre 
vendue  ne  délivrée  par  les  orfèvres,  se  elle  n'est  passée 
par  Teswart  et  merquié  de  le  merque  de  le  ville  avec 
le  merque  de  Torfévre,  sur  lx  solz  d'amende.  Et  se 
aulcune  orfaverie  est  trouvée  en  le  main  des  or- 
fèvres qui  ne  soit  soufflisans  pour  porter  le  merque, 
elle  sera  toute  escachie,  et  qui  en  sera  atains  par 
troiz  fois  il  sera  en  amende  de  lx  soIz  parisis  et  per- 
'  dera  le  mestiér  an  et  jour. 

DES   COURRATIERS^, 

■  *    •         '    •  •  • .  .        . 

-  Primes,  que  nul  de  courrater  s'entremette,  s'il  n'est 
courratier  serementés  et  ne  marcande  de  le  maroan- 
diôe  dont  il  estcourratier. 

^    Item,  nous  commandons  aux  courratiers  de  le  rue 

^  aûx-Pareurs  que  nulz  ne  délivre  draps  devant  ce  que 

les  wardes  les  aront  veuz  et  aunes  après  le  vente, -et 

soient  tontost  des  wardes  aunes,  par  quoy.li  marchant 

'  n'aient  dommage. 


c'est  l'oRDENANCE    sur  le  MESTTER  de  le  TA^'^EnIE. 


Pr imeti,l>ant  comme  aux-.wa  dos  du  me-tierqnHrn 
1  rrs  murs   soif^nt  nomraccix..çt  .iU'u.vCr.lv  es   par  les 


PIECES  justificatives:  sots: 

wardes  de  Fanée  passée  au  maîeur  et  as  eschevîns, 
c'est  assavoir  deux  personnes  du  mestier  de  le  tanerie 
et  deux  personnes  de  le  suerie .  Et  se  le  maire  et  es- 
chevîns voient  et  aperchoivent  que  ilz  ne  soient  ydones 
pour  rorfîce  faire  ou  aulcuns  d'iceulx,  les  dis  maire  et 
eschevins  y  poent  mettre  auUres. 

2.  Item  y  que,  quand  li  maires  est  crées  de  nouvel 
à  le  Saint  Barlholomieu,  Î9s  wardes  de  Tanée  passée 
rapportent  au  maieur  le  fer  dont  on  merque  les  cuirs, 
liquelx  le  warde  jusques  à  tant  que  nouviaux  wardes 
soient  crées  et  serementés  en  le  manière  que  dit  est* 

3.  Item,  que  tout  cuir  soient  merquié  en  la  dite  ville 
du  fer,  est  assavoir  quand  il  sera  bien  et  souffisau- 
ment  tanés  à  Tesw^art  de  le  dicte  ville  et  non  aultre- 
ment.  Et  est  deffendu  que  nulz  taneurs  ne  suers  soit 
si  hardis,  sur  Tamende  et  sur  perdre  le  mestier  an  et 
jour,  que  sans  le  dicte  merque  il  vendent  ne  acatent 
aulcuns  cuirs  ou  portent  hors  vendre. 

4.  Item,  pour  que  ce  que  on  fait  du  cuir  trois  pioches, 
est  assavoir  dos,  uns  pans  et  une  creste,  quand  li 
cuirs  sera  bien  tanés,  cascune  des  dictes  pioches  sera 
merque  du  fer  devant  dit,  est  assavoir  le  dos  en  le 
queue  à  le  fleur  du  cuir,  les  pans  au  mamelier  à  le 
fleur,  et  le  cresie  es  narines  à  le  fleur  et  non  aultre- 
mcnt. 

5.  Item,  s'il  advenait  que  lî  cuirs  demouraisscnt 
entiers,  il  soufllroit  à  avoir  le  dicte  merque  du  dit  fer 

,  en  l'un  des  dis  lieux,  et  par  sanlable  manière,  que,  so 
j  les  pans  et  le  creste  tiennent  ensanle,  merquiés  sera 
en  Tun  des  deux  iieuz  dessus  dis. 

6.  Item,  se  les  dis  cuirs  ou  aulcunes  d'îcclles  pioches 
n*estoient  trouvez  bien  et  soufflsaument  tané  par  io 
dit  eswarti  elles  seraient  merq^uiés  du  dit  fer  es  lieuse 


L. 


ait  FtraaK  jcsTancAnrm 

âesms  â»  par  duvm  le  char,  fil  paieM  ie  iBiiiur  |«i«r 
oKoiMi»  piè6e  in  fitmers  à  le  ville,  et  oieiiUiiaiii^ 
ooovêrra  qw  il  te  iMieade  et  'que  il  rftptpoiie  ia  di| 
Giiir  iMirdeveet  les  yforùem^  et  eoit  m^quids  eu  :fïma 
de  ie  dicte  nvrque  qwaed  coelfisaijueoBt  eert  laeis. 
Et  se  le  taneur  estait  trùuvié  laleaai  ie  caiitnMe><»ii 
eetre  ^feediei  èaas  «veîr  le  dioteenerque^  ôiroioradisra 
de  ui  sok  «i  perdena  le«neeûer  ea  et  jenr. 

1.  Item,  le«  ^ffielee  wordes  nb  poent  f€ver4BFe  «niv 
qnîer  ^  <Kt  fer,  se  les  frds  des  -diètes  "wsnrdis  mH 
sefft  4n  ittBifis.  Btee  poent  cendempneir  le  eair,  ee 
les  «qcnftre  en  les  %ms  €e  fiiMns  nM  sont  eiisemMe. 

%.ttem,  que  nifl  taneur  nefaiœ  soler,  ne  mflz  suerei^ 
ne  ct)iîroieche  cuirs. 

5.  Itenx,  que  tous  cuirs  tanès,  merquiés  de  merque 
de  boine  vîTle  là  où  Û  a  eswart,  porrx)nt  venir  en  le 
ville  eX  estre  vendus,  aptes  ce  qiTilz  auront  est  e^- 
warçlésjsar  les  warâes  delà  ville  cfAhheville. 

iû,  jytem,  ^eias  dicter  warâes yrontsmerquier^ar 
lias  maisoQS  des  4ianeui*s  4eux  fois  Je  seypqwae^  ^ 
ypout  à  r^ure  de  juôaie  4àt  ne  «eia  jaute  jsi  hardis^gu^ 
Udseit  j>Réâanjti.sen4:jair  marquier.  £t  juiis^eJe  mk 
sera  jms  de^wnt  Jas  w»rdes  jpour  estre  mq^gui^sî»  iloie 
porra  estre  ostés  par  quelque  voie  jusques  à  tant^gua 
Usera  v^ux  jet  mar^iiés  À  droit  ^et  ^en  JCLeur4»ornme 

boÛML   Ml  J  yAhniirfl  par  devûTS  le  XltMIC*  JCûmiUe  .dit 

est. 

r  .-Ur.  JlfiKiMviue  eolcMB  ^taBeur  netaeit  ai  ^>ft"A»g  de 
taner  cuir  et  basenner«enswiUa«  «tfte  Aienfeiâ  dlue 
d(Bi^4g«c4JBefii>ieniHae40te^ 

dS.  itaA^  (j^entaeitt  «eeeeivetie  veieËt  «i  MmK 
âe^WJidreaMiiBatt,«iBuaB  iÉrie«a«i«eii^iifi|^,^ 


ei  m»  ie  mosiiat  petévê  «n  ^  jjowv 

4S«  I4«l^  'il  «st  «pd^aâé  «t  «taiué  que  tduft  1^  tot-- 
lîotz  estans  en  le  rue  de  le  TenQei;yie«6i^oai  4^301  uz  id-* 
toiMiteeBt,  ««ir  j^eiae  d84iK  «ebi  4iit,  «•  les  4;aseur  Mnt 

4il<ietr  4Mltto«  >catt€Uàr«e0  4i«  ^aaâd2|pAiolte«  paui'^jbauT* 

chaudes  ne  aultres  semblables,  sur  peyne  de  j)erdce 
te  nMaglta* <ai <et  jèw,  te  ditAkia  et^ciande  ai'J;)jîrak*e« 
,  é4.  4tew,  ieê  «diteiaftMHis  «drMt4ieMs4'^sl^pler 
leurs  cuirs  tanez  au  lieu  et  marchié  accoustuiué  4eux 
JMu«  te  «i^)iMÛM^  ès^aek  j«ii«s  ib^ic  |^4*oaX  rendre 
eateyP6«miMM<  «ur^^aj^  4e4A«ok4lUuaeade. 

45.  ItMi,  «et  a^leané  màK  wardae  fu^  ilz4ie  voite&t 
^Hm  4e«HCifois  le  «(^iinaûifi^  istt&ft  te^e^ogié  4u  TOi»ieuyr,| 
au  lieu  ^eipàêBÈèé  bei«  )dui%  4nAiAB&,  aoer^pûer  Imtt» 
Uqsi\s,t«t  ^|tte  tes  toBDwrc  «6  <6oi«AJ;  |MNnt  jpuâseos  ft 
les  merquier,  et  à  ce  ikire  aura  ung  eê&ky&viujpj^és&ûl 
fii^Buwi^uBè  44rf  du  ^<iettî»tMyi^»>tenttes  Jttirqiies 
4ii4iAdii«»liei^te^[uel«sÀe«Eki«empiiéise^  àiaèriQuiei*», 
se  bon  lui  sembla.  Jftt«fte  ratir^pjQrflat  •hûiOB^e  lenrK 


i  I 

I  DES  B0ULENGUIER8. 


rriiiia,  «hi  fAôi^ itfmMù%  le «liuahe «aufflfiwnt  ainsi 
f«B  wHiMm  tai'a  >«ttttttMl«,  «t  ^  Mr«  «toios 
^■ii»  te  tewaA^>iiiidliiaiiën'te#aitent6Ait  flUahttvilnrfii. 
Et  que  nulz  ne  botisse  pain  à  taverateriOBià  auUlOtt. 
fil  HirtTartaftiîjlhirtaMif  f  mynilMrnnwni  Éjnffftffiîr 
^de  parisis  d'amende,  se  n*est  au  dimeaM^  ^  jpaîn 
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2.  item,  que  nul  ne  nulle,  soit  de  dehors  ne  de  de- 
dens,  porche  pain  vendre  par  le  ville  aux  osteux, 
mais  que  ilz  vendent  as  estaux  ou  à  corbeille,  et  que 
hulz  ne  bottisse  pain. 

S.  Item,  que  nulz  fourniers  ne  manguiers  ne  doinst 
ne  fcrine  ne  paste,  ne  que  variés  ne  que  mesquine  ne 
maistre  ne  maistressene  leur  en  doinst,  sur  l'amende 
de  le  ville  de  v  solz,  et  cil  ou  celle  qui  Tencusera  ara 
le  tierch. 

4.  Item,  que  nulz  manguiers  qui  maine  ferîne  ne 
monte  sus  ne  mèche  sen  cul  sur  le  sac,  sur  le  dicte 
amende. 

5.  Item,  que  tous  boulenguiers  que  ilz  cuisent  leur$ 
bingues  aveuc  le  fournée  de  l'autre  pain  tout  ensamble^ 
et  d*ore  en  avant  soit  ainsi  fait,  et  commandons  aux 
fourniers  que  ilz  fournient  les  diz  bingues  avec  aultre 
pain,  sur  l'amende  de  le  \ille  et  non  aultrement. 

6.  Item,  que  nulz  boulenguiers  ait  que  un  estai 
aveuc  se  maison. 

7.  Item,  que  nulz  boulenguiers  porche  ne  fâche 
porter  leur  pain  la  ù  on  vende  vin,  chervoise  ougou- 
dale,  et  que  nulz  ne  vende  son  pain. 

8.  Item,  que  on  faiobe  tous  pains  blans  de  maille  et 
que  nulz  ne  mette  raisne  sur  sen  four,  fors  que  pour 
le  journée. 

9.  Item,  que  nulz  ne  nulle  soit  si  hardis  qui  vende 
pain  à  estai,  à  essoppe,  à  maison  de  lavernier  ne  à 
cambîer,  et  que  li  boulenguiers  <[ui  vauldra  vendre 
pain  vende  à  se  maison  a  estai  ou  as  estaux  anchiens 
pour  ce  ordenés. 

10.  Item,  que  nulzboidenguicrs  nefaiche  drapperie 
en  se  maison. 

il.  Item,  que  quiconque yendora  pain  de  eaumon^i 
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qiiî  n'ara  wît  liv.  et  demie  de  pois,  il  paiera  lx  solz 
d'amende  sans  rien  pardonner,  et  si  sera  le  pain  four- 
fais,  et  chilz  qui  renquiérira  son  pain  oultre  le  feur  où 
3  Ta  premièrement  mis,  il  paiera  lx  solz  d'amende  sans 
riens  pardonner. 

12.  Item,  que  nulz  boulenguiers  es  lieux  où  il  a 
forges  de  quevaux  ou  aultre  ne  vende  pain  à  se; 
maison. 

13.  Item,  seur  Tensaîgne  et  mestierdeboulenguerie 
et  seur  le  rnestier  de  camborie,  pour  ce  qu'il  se  doi- 
vent faire  bon  et  souffissant  pour  le  pourfit  du  peuple, 
selonc  le  pris  et  valeur  du  grain,  en  est  rapporté  par 
le  conseil  d'Amiens  l'ordenance  qui  s'ensieut 

(Sans  date,  écriture  de  la  fin  du  quatorzième  ou 
des  premières  années  du  quinzième  siècle.) 

ArchÎTes  d'AbbeviUe,  Registre  des  statuts  des  €orporations 
d'arts  et  métiers,  p.  25  à  28. 


DES   BOUGHISnZ. 

1.  Item,  que  nulz  bouchierz  ne  aultres  soit  si  hardis 
que  il  tue  beste  ne  conroye  char  quelle  que  elle  soit, 
se  elle  n'est  boine  et  loiele  et  sans  mehaing  ou  villenie, 
et  que  les  wardes  qui  i  sont  de  par  le  ville  les  aient 
anchois  veu,  et  que  toutes  les  besles  soient  tuées  en 
le  boucherie,  et  le  boucherie  soit  ouverte  très  le 
messe  au  jour  et  le  char  porté  dedens  pour  vendre,     i 

2.  Item,  que  nulz  trempeche  ses  Irippes,  et  que  on  ^ 
y  mette  du  sel  assès  et  que  elles  soient  bien  cuites,  | 
seur  perdre  le  mesîier  et  sm*  l'amende  telle  qu'i  plaira 
au  maieur  et  eschevins. 

3.  Item,   que  nulz  bouchierz  ne  aultres  ne  vende 


lait»  mm»  $e  dttl  1&¥6«1I  veodr9«  YWide  W  bor^  (te  ^ 
bottoberi#,  «t^iii  1»  ooiLtciuM  feit  U  «ec^  à  w  soIzqI 
perdera  I»  itstiii  «t  al  jaiip. 

&.  Item,  que  nulz  ne  vende  ossi  point  ^  c^Imhp  SQW-r 
semée,  n^âMoâfy^  ttiit  Md  nt  tuMlTi  vilaûïf  «i»- 
bdie. 


fllf    DU    PREmER    VQLVniL 


■.«'•V.v 


■«j^»*  '•'^  Ç"^'%- 
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ARGUMENT 


Dans  son  étude  sur  le  seizième  siècle,  Monteil  nous  donn* 
le  journal  de  voyage  d'un  Espagiiol  qui  parcourt  la  France^ 
avec  la  curiosité  d'un  homme  inlelUgent  qui  veut  s'instruire,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  emprunte  ici  la  plume  de  cet 
étranger,  car  à  celte  é[  oque  la  rivalilé  de  la  France  et  de  TEs- 
p  igne  portait  les  deux  peuples  à  s'occuper  tout  particulièrement 
1  un  de  l'autre  et  à  se  comparer  entre  eux. 

En  désignant  sous  le  nom  de  Renaissance  l'époque  à  laquelle 
nous  sommes  parvenus,  les  historiens  ont  exprimé  une  idée 
très-juste,  car  c'est  bien  l'antiquité  qui  renaît  avec  tous  ses 
souvenirs  profanes,  et  le  culte  de  la  beauté  matérielle.  Le 
moyen  âge  demandait  avant  tout  aux  beaux-arts  un  enseigne- 
ment moral  et  religieux.  La  Renaissance  leur  demande  à  son 
tour  un  éblouissement  pour  les  yeux,  un  plaisir  pour  l'intelli- 
gence. Elle  embrasse  dans  une  immense  révolution  la  société 
tout   entière,  et  marque  de  son    cachet  rindustrle  elle-même. 
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tûillaars  d'images,  les  verriers,  l03  enlumineurs,  les 
,    les  maçons,  les  cliarpenliers  de  la   grande  cojnée, 

plus,  camma  ou  moyen  îige,  d'ob$curs  artisans,  des 
écaaiqaes  qui  meurent  inconnus  dons  la  ville  qui  les  a 
tre;  ce  sont  de  grands  arlisles  que  les  rois  el  les  plus 
lersonnai^es  appellent  auprès  d'eux,  et  dont  lo  nom  est 
1  dans  le  royaume  entier:  ils  se  nomment  Philib^^i't  Dû- 

Piorro  LeBcot,  Jean  Goiijan,  Germain  Pilon,  Ji;an  Li- 
,  Jean  Courteys,  Mar'.ial  ttaymond,  Guy  le  Flameng, 
nchon,  Duguepnier,  Godefroy. 

ibjets  les  plus  vulgaires,  les  plats,  les  assjelles.  lesscr- 
I  transforment  en  chefs-d'œuvre  artistiques.  Le  génie  païen 
■èca  et  de  Rome  met  partout  son  empreinte.  Los  ligures 
ible  et  de  l'Apocalypse  font  place  aux  ligures  niytholo' 

Silène  reparait  sur  les  olj^ières  et  les  hanaps  ,  traîné, 
sur  tes  coupes  grecques,  dans  un  char  attelé  de  panthc- 
lo  lynx.  Les  ménailcs  el  les  sylvains,  les  Tnunes  aux 
e  bouc,  font  cortège  à  Bacchus,  sur  les  tapisseries  de 
e,  el  les  cavalici;3  romains  se  battent,  sur  les  émaux  de 

sciences,  sécularisées  comme  les  arts,  se  vulgnrifent 
eux.  Les  elchimîstcs  ne  s'enrorment  plus,  comme  au 
fige,  dans  la  recliercjie  de  la  pierre  philosopbale  el  de 
able.  Ils  appliquent  à  l'industrie  leurs  connaissances  sur 
iblnaisons  et  les  transmutations  îles  corps,  parce  que 
rie  leur  donne  cet  or  qu'ils  demandent  en  vain  aux  for- 
ie  la  Table  d'Emeraude  et  eux  conjonctions  des  astres. 
Doédés  de  fabrication,  qui  jusqu'alors  avaient  été  tenus 
,  sont  divulgués  par  l'imprimerie,  et  les  gue:'res  de  reli- 
I  misère  el  ta  Tam'ne  n'arrêtent  pas  plus  le  progrès  in- 
I  que  ne  l'avalent  feil  dans  la  siècle  précédent  les  guer- 
i  Anglais  et  des  ducs  de  Donrgogne,  car  le  génie  de  la 
survit  à  toutes  les  colaslpophes,  et  marche  toujours, 
la  fourmi  Termes  de  lo  légende  antique, 
guerres  d'Italie  cl  les  fi'équents  rapports  qui  s'oloienl 
entre  la  France  et  lo  Péninsule  conlribui:rent,  dans  une 
lesure,  aux  progrés  qui  se  sont  accomplis  cliuz  nous  au 
le  siècle  Clierlos  VII  avait  ii  peine  franclii  tes  Alpes 
mgealt  déjà  à  utiliser  les  ouvrier-^  et  les  artistes  italiens, 
trouvé  on  ce  pays,   écrivoit-it  à  son   lïtre  Pierre  de 
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Bourbon,  des  meilleîirs  peintres,  pour  faire  aussi  beaux  plan- 
chers qu'il  est  possible...  pourquoi  je  m'en  fourniray  et  les 
mèneray  avec  moi  pour  en  faire  à  Amboise».  En  attendant  que 
Je  moment  fut  venu  de  faire  les  planchers  d'Amboise,  il  fit 
emballer  pour  la  France,  les  tapisseries,  les  statues,  les  meu- 
b  es  précieux  qui  lui  tomb  rent  sous  la  mnin,  et  il  en  orna  les 
résidences  royales.  François  I"  se  monlra  plus  scrupuleux* 
au  lieu  de  s'emparer  des  objets  d'arts,  il  attira  les  arlisles 
dans  son  royaume  et  les  paya  larj^ement.  Los  Franr^ais  ne 
voulurent  pas  rester  au-dessous  des  étrangers,  ot  sans  produire 
d'aussi  grands  maîtres  que  l'école  italienne,  noire  école  natio- 
nale put  du  moins  se  montrer  on  quelques  points  capable  do 
rivaliser  avec  elle. 

Quoique  la  législation  des  arts  et  métiers  fût  encore  la  même 
qu'au  moyen  âge,  les  rois  y  dérogèrent  souvent,  et  favorî- 
Êcrent,  par  des  concessions  Ibéraîes,  l'initiative  des  inven- 
teurs et  des  industriels  qui  perfectionnaient  les  procédés  de 
fabrication.  Ils  les  autorisèrent  à  faire  autrement  que  ne  le 
voulaient  les  s'atuls  des  métiers,  et  l'on  trouve  au  seizième 
sièc'o  do  nombreux  privilèges  qui  autorisent  l'ompoi  des 
machnes  nouvelles.  Les  corporations  "no  manquaient  jamais 
de  prolester;  elles  inlcr. talent  des  procès  à  ceux  qui  voulaient 
s'écarter  de  leurs  anciens  usages  ;  mais  les  rois,  de  leur  côté, 
se  montraient  presque  toujours  favorables  aux  înnovalions,  et 
sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres  encore,  ils  étaient 
de  plusieurs  siècles  en  avance  sur  leur  temps.  L'histoire  a 
tant  de  motifs  légitimes  pour  se  montrer  sévère  à  leur  égard, 
qu'elle  doit  au  moins  leur  rendre  justice  quand  elle  en  trouve 
l'occasion.— L. 


LE  BERCEAU  DU  GENRE  HUMAIN 


Les  premiers  hommes,  vêtus  et  nourris  par  Theu- 
Teux  climat  des  régions  où  ils  étaient  nés,  durent 
d*abord  se  construire  des  retraites  contre  les  botes 
féroces,  qu'ils  entendaient  rugir  autour  d'eux. 
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Bientôt  ils  durent  porter  quelques  meublas  daas 
leurs  habitations. 

Devenus  de  plus  en  plus  nombreux,  ils  durent 
passer  dans  les  régions  septentrionales,  ils  durent  se 
vêtir. 

Dans  ces  régions,  le  froid  dut  aussi  les  forcer  à  se 
chauffer  ;  les  longues  nuits ,  à  s'éclairer  ;  le  défaut 
de  fruits,  à  s'approprier  de  nouveaux  aliments,  à  les 
préparer. 

Après  les  repas,  les  festins,  ils  durent,  avec  lej$ 
restes,  se  faire  des  osselets,  des  dés,  d'autres  instru- 
ments de  jeu. 

Dans  leurs  joviales  assemblées,  ils  durent  chanter, 
se  faire  des  instruments  de  musique. 
'^^:  Dans  leurs  disputes,  leurs  querelles,  ils  durent 

s'armer,  se  faire  des  armes,  ou  du  moins  perfectionner 
celles  qu'ils  s'étaient  faites  pour  la  chasse. 

La  diversité  des  régions  qu'ils  habitaient  dut  néces- 
siter les  échanges  ou  le  commerce,  qui  dut  nécessiter 
les  transports  et  les  voitures, 

Qui  dut  nécessiter  aussi  la  monnaie. 

Enfin,  ils  durent  éprouver  les  besoins  de  l'esprit, 
les  besoins  de  se  communiquer  les  pensées,  les  be- 
soins de  la  parole,  les  besoins  de  se  la  transmettre,  les 
1;  ;  besoins  de  l'écriture,  des  livres. 

Ainsi,  je  commencerai  par  les  maisons,  pai'  leur 
construction. 


LA  irÂÇpNNEnilS. 

Un  Espagnol  a  d'abord  quelque  peine  à  ^'accoutumer 
à  Tair  épais  de  Paris,  Dans  le  commencement  du  $é- 


MAÇONNERIE  7 

jour  que  j'y  ai  fait,  j'allais  souvent  à  la  campagne.  Un 
jour,  en  me  promenant  sur  les  hauteurs  de  Fresnes, 
je  me  trouvai  au  milieu  d*un  atelier  de  maçons,  dont 
le  chef  me  surprit  par  son  inleiligence,  son  activité, 
et  par  la  précision  de  ses  ordres.  Cette  pierre  est 
mûre,  disait-il  à  un  maçon  ;  celle-là  ne  Test  pas. 
Celle-ci,  disait- il  à  un  autre,  a  les  dimensions  fixées 
par  les  ordonnances;  celle-là  ne  les  a  pas.  Mon  ami, 
disait-il  encore  à  un  autre,  le  roi  a  voulu  que  les  bri- 
ques eussent  telle  longueur,  telle  largeur,  telle  épais^ 
seur  ;  il  faut  obéir  au  roi. 

Au  risque  d'être  accueilli  comme  un  importun,  je 
me  hasardai  à  aborder  cet  homme  ;  je  voulus  savoir 
et  je  lui  demandai  de  quoi  était  composé  le  ciment 
que  ses  ouvriers  mettaient  entre  les  pierres.  De 
fer,  de  charbon,  de  résine,  d'huile  et  de  graisse,  me 
répondit-il  avec  beaucoup  de  politesse.  Je  lui  fis  une 
seconde  question,  sur  la  composition  des  pierres  fon- 
dues, à  laquelle  il  répondit  avec  la  même  politesse. 
Nous  liâmes  conversation,  et  je  reconnus  que  celui 
que  je  prenais  pour  le  chef  d'atelier  él^it  le  pro- 
priétaire. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  le  maître,  lui  dis-je  ;  il 
n'y  a  dans  votre  maison  pierre  qui  ne  soit  posée  à  votre 
fantaisie. —  Sans  doute  ;  mais  vous  ne  savez  pas  com- 
bien il  m'en  coûte.  Maintenant  on  paye  : 

La  journée  d'un  maçon,  10  sous  ;  celle  d'un  maçon 
limousin,  7  sous  ;  celle  d'un  manœuvre,  5  sous  ;  -^  le 
millier  de  briques,  12  livres;  —la toise  de  pierres  do 
taille  posées,  85  livres. 

Toutefois,  je  prends  patience  quand  je  me  rappelle 
que  le  siècle  actuel  a  dédoublé  les  murailles  du  siècle 
dernier,  qui  avait  dédoublé  celles  du  siècle  précédent. 
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et  qu*il  m'en  aurnit  coûté   le  double  au  quinzièmo 
siècle,  elle  triple  au  quatorzième. 

Ce  bon  propriétaire  paraissait  ne  pas  so  lasser  en- 
core de  moi.  Nous  tournions  aulour  de  ses  construc- 
tions. En  France,  me  dit-il,  la  mode  des  bâtiments 
offre  des  changements  tout  aussi  frappants  que  celle 
des  habits.  Plus  de  lugubres  tours  1  des  pavillons  lar- 
ges et  gracieux  ;  plus  de  vilains  escaliers  à  vis  !  des 
escaliers  doux,  à  repos,  à  montées  droites.  On  ne  voûte 
plus  maintenant  que  les  caves  et  les  premiers  étages; 
maintenant,  les  portes  intérieures,  raisonnablement 
exhaussées,  ne  brisent  plus  la  tète  de  ceux  qui, 
par  distraction,  ne  la  baissent  pas.  Dans  tous  les  ap- 
partements, beaucoup  de  longues  et  larges  ouvertui'es, 
beaucoup  de  lumière,  beaucoup  d'air  (1). 


(1)  Monteil  constate  ici,  avec  son  érudition  ordinaire,  les  mo- 
difications profondes  que  subit  dans  la  France  du  seizième  siè- 
cle rarcbileclure  civile,  et  les  amélioraUons  qui  furent  réalisées 
à  la  même  époque  dans  l'art  de  bâtir.  Ces  modifications  sont 
uniquement  attribuées  aux  expéditions  en  Italie  et  à  la  renais- 
sance des  lettres  classiques.  Mais  ces  deux  causes  ne  sont  point 
les  seules.  Malgré  les  guerres  de  religion  et  les  guerres  étran- 
gères, la  fortune  publique  s'était  développée  dans  des  propor- 
tions considé.  ables.  Les  croyances  religieuses  armaient  encore 
les  bras,  mais  elles  n' échauffaient  plus  les  cœurs,  et  le  pro-. 
blême  du  bonheur  céleste  n'était  plus  la  seule  préoccupaUon 
des  esprits,  comme  dans  le  moyen  âge.  On  avait  besoin  de  bien- 
être,  de  confortable,  comme  on  dirait  aujourd'hui;  on  le  cher- 
chait partout,  et  la  haute  noblesse,  les  riches  bourgeois ,  dé- 
pensaient leur  fortune  pour  se  procurer  des  installations 
élégantes  et  commodes.  Les  nobles,  qui  jusqu'alors  avalent 
exclusivement  résidé  dans  les  campagnes,  comprenant  que  de- 
puis l'invention  de  la  poudre  à  canon  les  châteaux  forts,  bâtis 
on  vue  d'un  autre  système  de  guerre,  avaient  perdu  leur  im- 
portance, 86  firent  construire  dans  les  villes  de  bcayx  hôtels 
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LA  CHARPENTE. 


Comment  trouvez-vous  mes  charpentes?  me  de- 
manda ensuite  ce  propriétaire.  —  Très-belles,  très- 
hardies. —  Eh  bien  !  les  pièces  n'ont  pas  plus  de  deux 
pieds  de  long  ;  et  cependant ,  par  leur  disposition, 
leur  agencement,  elles  sont  aussi  solides  que  les  forts 
chevrons,  les  fortes  poutres  ;  c'est  un  prodige  d'in- 
vention et  de  perfection  dû  à  notre  Delorme  (1). 

quMIs  venaient  habiter  Thiver;  les  bourgeois  agrandirent  et 
embellirent  leurs  maisons.  L*art  de  bâtir,  qui  était  resté  jus- 
qu'alors à  l'élat  de  secret,  comme  les  aulres  arts,  fut  vulgarisé 
par  l'imprimerie  :  le  Livre  d'architecture,  les  plus  Excellents 
bâtiments  de  France  d'Androuet  du  Cerceau,  le  Traité  de 
l'art  de  bâtir,  les  Nouvelles  inventions  pour  bien  bâtir  et  à 
petits  fraiSj  de  Philibert  Delorme,  formèrent  d'habiles  construc- 
teurs; les  ouvriers  du  bâiiment,  bien  payés,  comme  le  dit  Mon* 
teil,  cherchèrent  à  se  perfectionner.  Les  rois,  de  leur  côté,  en 
élevant  les  palais  de  Madrid,  dans  le  bois  de  Boulogne,  des 
(Tuileries,  de  la  Muette,  de  Villers-Cotterets,  de  Chantilly,  de 
iFolembrai,  de  Nantouillet,  de  Chambord,  de  Meudon,  d'Anet, 
en  réparant  Fontainebleau  et  Saint-Germain,  propagèrent  parmi 
leurs  sujets  le  goût  des  constructions  somptueuses  et  placèrent 
sous  leurs  yeux  d'admirables  modèles,  que  nous  imitons  encore 
aujourd'hui,  mais  que  nous  sommes  loin  d'égaler^^L. 

(i)  Né  à  Lyon  vers  1518,  mort  en  1577.  On  lui  doit  le  por« 
tail  de  Saint-Nizier,  à  Lyon,  les  châteaux  de  Meudon,  de  Saint« 
Maur  et  d'Anot,  aujourd'hui  détruit,  mais  dont  on  conserve  la 
façade  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  Paris  ;  les  Tuileries  qui  se 
composaient,  dans  son  plan,  du  grand  pavillon  du  milieu  et  des 
galeries  con ligués  jusqu'aux  deux  pavillons  carrés  qui  les  ter- 
minent; le  tombeau  de  François  I«<^,  qui  se  voit  dans  l'église  do 
Saint-Denis,  et  le  tombeau  des  Valois ,  qui  se  trouvait  dans  la 
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Voyez,  continua-t-il,  avec  quel  goût  on  place  main- 
tenant les  sculptures,  et  avec  quelles  précautions  nou- 
velles on  les  préserve  contre  riqtempérie  des  saisoqs 
par  un  enduit  transparent.  Quel  agréable  çffet  que 
celui  des  larmiers  sculptés,  que  celui  des  faîtiers  en 
plomb,  avec  leurs  ornements  dorés  qui  terminent  si 
heureusement  les  sommité^  des  toits  !  Actuellement, 
une  belle  maison  neuve  semble,  par  l'harmonie  de  ses 
divers  matériaux,  par  rajustement  de  ses  divçrsçs 
parties,  ç^voir  été  tirée  d'un  grand  n^oule.  Je  félicitai 
0^  propriétaii^  du  plaisir  toujours  croissant  que  son 
bâtiment  lui  donnait,  et  je  le  saluai. 


^4  ifi:NUis.çi^iE:. 

ET 

Etait-ee  lundi  ou  mardi  dernier  qu'une  personne  me 
dit  chez  moi  :  Allez  donc  voir  le  nouvel  hôtçl  du  ban- 
quier en  cour  de  Rome  (1)  ;  tout  Paris  y  va,  J'y  allai; 
véritablement,  j'y  trouvai  beaucoup  de  monde.  On  ad- 
mirait principalement  la  menuiserie,  et,  certes,  ce 
n'était  pas  sans  raison.  Moi  qui  avais  vu  les  plus  belles 

gpande    eoup  de  l'abbaye  de  Saini-Denis   efc  qui  fût  détruit  en 
17i9  Delorme  est  l'un  de  nas  plus  grands  artistes.  —  L. 

(i)  Les  banquiers  en  coup  d^  Rome  étaient  chargés  de  trans- 
mettre au  pape  l'argent  recueilli  en  France  poup  les  indulgeit* 
ces,  les  dispenses,  et  ce  qu'on  appelle  auJoupd>'bui  le  deaie:*  de 
saint  Pierre. — L. 


MENUISERIE  li 

menuiseries  de  France,  les  stalles  des  jacobins  de 
Troyes,  si  artistement  travaillées,  les  sièges    du 
chœur  delà  cathédrale  de  Clarmoat,  sortis  de  la  main 
de  Gilbert  Chappart,  qui  ne  leur  cèdent  guère  ;  ceux 
de  la  cathédrale  d'Auch,  q\x  un  seul  accoudoir  porte 
toute  une  grande  armée  rangée  en  bataille;  moi  qui 
avais  vu  les  magnifiques  lambris  des  appartements  de 
Henri  II,   ceux  du  Louvre,  si  ingénieusement  faits 
qu'ils  se  démontent,  i^e  remontent,  se  plient,  se  dé- 
plient pour  ainsi  dire  comme  une  tenture  de  tapisserie, 
je  ne  pouvais  me  lasser  de  voir,  de  revoir,  d'exami- 
iier,  de  considérer,   ces  beaux  parquets  à  compar- 
timenta de  boiç  de  chêne,  jaspés  d'autres  bois  de 
plusieurs  couleurs;  ces  belles  boiseries  à  arabesques, 
i  lUets  êi  déliés,  si  purs  ;  ces  beaux  plafonds  à  rin- 
ceaux, à  caissons,  à  culs-de-lampe,  sculptés,  peints, 
doi'és  (1).  Cependant,  à  mon  avis,  tout  était  surpassé 
par  les  alcôves  à  rameaux,  à  feuillages,  à  grillages, 
à  chiffres,  non  à  chiffres  de  banquiers,  mais  à  chif- 
fres d*amoureux,  placés  au  milieu  des  emblèmes  les 
plus  tendres,  que  tout  le  monde,  en  circulant,  admi- 
rait ;  c'était  un  grand  chœur  de  louanges  en  l'honneur 
de  la  menuiserie  actuelle. 

(i)  A  toutes  les  époques  du  moyen  âge,  tes  plafonds,  dans  les 
palais  et  les  châteaux,  ont  été  décorés  avec  beaucoup  de  soin. 
Dans  les  maisons  royales  les  poutres  portaient  des  fleurs  de 
lys  d*étain  doré.  Les  solives  étaient  peintes  de  diverses  nuan- 
ces ou  chargées  de  sculptures  coloriées.  Les  fonds  étaient  d'a- 
zur, pour  figurer  la  voûte  da  ciel;  on  y  peignait  de  petites 
étoiles,  et  l*on  pensait  ainsi  donner  une  représentation  exacte 
de  rinûni  qui  s*étend  sur  nos  têtes,  car  on  croyait,  avec  la 
meilleure  foi  du  monde,  que  le  firmament  était  une  espèce  de 
plafond  en  cristal  bleu,  oh  les  étoiles  étaient  fixées  comme  des 
doui  é'oréan»  on»  tapissori*.  —  L* 

i 
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LA    MÉTALLURGIE. 

'  Ce  matin,  je  suis  retourné  à  l*hôtel  du  banquier,  et 
c'était  un  bien  plus  grand  chœur  en  Thonneur  de  la 
serrurerie;  il  est  vrai  que  le  jour  éîait  superbe  et 
très-propre  à  la  faire  briller.  Bientôt  les  admirateurs 
se  sont  mis  à  disputer  sur  la  qualité  et  le  pays  de  ces 
fers  dont  Téclat  éblouissait  les  yeux;  bientôt  un  homme 
V  aux  poings  calleux  et  noirs,  à  la  moustache  brûlée, 
après  avoir  longtemps  parlé  contre  tous  les  autres  et 
en  même  temps  que  tous  les  autres,  est  parvenu  à  so 
faii'e  écouler  et  à  parler  seul.  Ah  !  s'est-il  écrié  d'un 
ton  ironi  jue,  je  n'y  entends  rien,  moi  !  je  ne  suis  pas 
forgeron  ;  je  n'ai  pas  vu  extraire,  fondre,  forger  le 
fer;  je  n'ai  pas  été  aux  mines  de  Bourgogne  !  Quel- 
qu'un y  a-t-il  élé  ?  Qu'il  dise,  je  l'en  prie,  qu'on  ne 
porte  pas  dans  le  four  la  matière  minérale  ;  qu'il  dise 
aussi  qu'on  ne  la  couvre  pas  de  castineou  terre  ferru- 
gineuse, qu'on  ne  la  recouvre  pas  de  charbon,  qu'en- 
suite on  n'allume  pas  le  feu,  et  que  l'activité  n'en  est 
pas  entretenue  par  un  gros  soufflet  toujours  en  mou- 
vement; qu'il  dise  que,  lorsque  la  matière  est  en  fu- 
sion parfaite,  on  ne  l'écume  pas,  on  ne  la  purifle  pas  ; 
qu'il  dise  qu'on  ne  la  luisse  pas  un  peu  cailler,  el 
•[u'eufln,  avant  qu'elle  soit  refroidie,  on  ne  la  coupe 
pas  en  gueuses  ou  longues  pièces  de  quinze,  dix-huit 
iîents  livres,  façonnées  en  lingots,  en  barres,  par  le 
lourd  marteau  du  moulin.  Peut-être,  a-t-il  co  .tinué 
sur  le  même  ton,  n'ai-je  pas  vu  non  plus  les  ateliers, 
les  forges  de  Bourgogne  et  outres,  où  de  grands 
forgerons,  couverts  d'un  grand  ipasque,  tenant  de 
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■^grandes  pelles,  de  grandes  pincettes,  de  grands  mar- 
teaux, de  grandes  cisailles,  ressemblent,  au  milieu  de 
la  réverbération  de  ces  grandes  fournaises,  à  de 
grands  démons  travaillant  dans  un  grand  enfer.  Cet 
♦homme,  voyant  qu'on  Técoutait  avec  attention,  a 
poursuivi  ainsi  :  Mes  amis,  je  puis  vous  assurer  que 
la  différence  des  fers  ne  provient  pas  seulement  de  la 
différence  des  mines,  mais  qu'elle  provient  encore  de 
la  différence  des  fontes.  Par  exemple,  voulez-vous 
avoir  du  fer  dur,  fondez-le  avec  du  marbre,  ou  fon- ' 
dez-le  à  un  feu  de  bois  dur;  voulez-vous  avoir  du  fer 
doux,  fondez-le  avec  du  sablon,  ou  fondez-le  à  un  feu 
de  bois  doux.  La  diversité  des  fers,  a-t-il  ajouté,  pro- 
vient aussi  des  trempes,  telles  que  la  trempe  à  Thuile, 
la  trempe  au  vinaigre,  au  vin  blanc,  à  l'eau  de  tartre, 
à  l'eau  de  vert-de-gris,  à  l'eau  de  sel  commun,  à  Teau 
de  raifort,  à  l'eau  de  rosée. 

Cet  homme  continuait  depuis  lonprtemps  à  parler 
lorsqu'un  autre  homme,  placé  à  côté  de  moi,  s'en  est 
-allé  en  disant  entre  ses  dents  :  0\  !  pour  cela,  il  n'y 
entend  rien  ;  je  me  suis  dit  aussi  entre  les  miennes 
que  celui  qui  s'en  allait  était  plus  habile.  Je  l'ai  suivi, 
€t,  sous  prétexte  d'avoir  affaire  dans  la  même  di- 
rection, je  l'ai  joint.  N'est-ce  pas,  lui  ai-je  demandé, 
que  ce  forgeron  connaît  mieux  le  fer  que  l'acier? 
Vraiment  oui,  m'a-t-il  réponrlu,  car,  s'il  sait  fort  bien 
que  le  meilleur  fer  est  celui  de  Bourgogne,  au-dessous 
duquel  est  celui  de  Nivernais,  de  Périgord,  de  Nor- 
mandie, il  ne  sait  pas  que  le  meilleur  acier  est  celui 
d'Espagne,  de  Piémont,  d'Allemagne,  de  France, 
même  des  aciéries  du  Nivernais  et  du  Limousin  ;  car, 
s'il  sait  aussi  que  le  quintal  déminerai  rend  quarante, 
quaninte-cinq  livres  de  fer,  il  ne  sait  pas  non  plus  coni- 
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biaa  «agne,  eombiea  perd  I9  fer  m  âevenint  Mitr 
par  1«  «traiificatioa  avec  du  charbon  ei  de  la  ohaux, 
Qombiea  gagne,  combien  perd  l'acier  à  réparation  ou 
à  la  treinpo.  Monsieur,  ajouta  cet  homme,  je  vois  avec 
peine  qu'ea  France  on  ne  veut  pas  apprendre  la  mé- 
tallurgie. Ah  I  que  ne  euis-*je  capitaine  généfal  des 
mine$  !  i^  trouverais  dans  notre  Normandie,  notre 
Rouërgue,  une  partie  du  cuivre  que  nous  achetons  si 
cher  ;  je  trouvemadans  notre  Normandie,  notre  Lan- 
guedoe,  une  partie  an  plomb,  de  l'étain,  que  nous 
Q^aobetonfi  pas  moins  cher  ;  je  trouverais  dans  nos 
difrérentes  rnootagnes  de  l'argent,  de  l'or.  Et  vous 
n^ignores  pas  que  rextraction,  la  fusion  de  ces  métaux, 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  cuivre,  de 
Pétain,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du 
te,  et  voua  n'ignores  pas  non  plus  que  les  demières 
opérations  épuratoires,  par  lesquelles  l'argent  n'est 
aujourd'hui  quo  de  l'argenl,  Tor  que  de  l'or,  sont 
Qonaaes  de  tout  le  monde  (i) . 

Mais,  me  diraz^^vous,  prenez^garde.  La  livre  de  fer 
na  valant  que  six  deaiera,  -«p  la  livre  de  plomb  qu'un 
aeu,  «^  la  livre  de  ouivre  que  trois  sous,  -^  la  livre 
d^étain  que  quatre  sous,  -«-  la  livre  d'argent  que 

çeùièw^  siôçlô  ^JU*  h  ricb.9S§e  minérale  de  la  France;  il  iie 
donne  pas  la  vérité  géologique^  I^e  souvenir  des  anciennes  mi- 
nes d'or  de  la  Gaule  s'était  perpétué  à  travers  les  âges,  et  le 
même  instinct  qui  faisait  chercher  de  prétendus  trésors  enfouis 
seus  la  terre  ou  sous  les  ruines  des  vieux  châteaux,  faisait 
chercher  des  mines  de  métaux  précieux.  Voici  quelles  sont,  en 
réalité,  nos  richesses  minérales  : 

Le  fer  et  les  combustil^Ies,  charbon  déterre,  anthracite,  tourbe, 
sont  les  plus  abondants  de  nos  minéraux.  Ils  donnent  un  pro- 
duit d'eaviron  300  millions  et  occupent  350,000  ouvriers.  Le  1^ 
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trente-sept  francs  dix  sous,  — la  livre  d*or  que  quatre 
cent  quarante-quatre  francs,  —  il  serait  possible 
que  le  produit  des  mines  fut  inférieur  aux  frais  de 
Texplôitation. 

Ah!  vous  répondrai-je,  n*est-ce  donc  rien  que 
d'agrandir  nos  ateliers  souterrains,  que  d'agrandir  le 
domaine  de  nos  arts  ?  Aussi  honneur,  gloire  à  messire 
de  Lafayette,  qui  aujourd'hui  fouille  si  profondément  la 
riche  mine  de  sa  seigneurie  de  Pongibaut  et  lui  fait 
tous  les  ans  payer  une  grosse  rente  de  bel  et  bon 
argent  qui  accroît  sensiblement  le  numéraire  de 
l'Auvergne  1 


Cependant,  Monsieur,  il  faut  convenir  que,  sî Tou- 
vrier  français  n'est  pas  le  premier  pour  extraire  les 
métaux,  il  est  le  premier  pour  les  mettre  en  oeuvre. 

se  rencontre  un  peu  pnrtoat.  On  Qomp^  150  minev  it  f^  et 
1,800  minières  de  miner.û.  Le  plomb  est  exploité  cLanç  QQiZQOi- 
nés,  qui  donnent  un  produit  de  160,000  <{uintauz  métriques.  tiO 
cuivre  n'est  exploité  quo  dans  le  département  du  Rhône;  U 
donne  environ  100,000  kilog.  Le  manganèse  est  exploité  dans 
Saône-et-Loire  ;  il  donni)  un  produit  de  400,000  fr.  Lea  mines 
de  plomb  contenant  dçs  filons  argentifères  rapportent  envi- 
ron 500,000  ft".  Quant  à  Tor,  il  ne  se  trouve  plui^  q^'en  pail- 
lettes, dans  quelques  coiu*s  d'eau  tels  que  l'Ariége,  le  Gard,  le 
Rhône;  son  produit  ne  dépasse  pas  400,000  fr.  Les  mines  d'a- 
lun et  de  sel  gemme  sont  au  nombre  de  390.  Les  siines  de  pé- 
trole, de  bitume  et  d asphalte  sont  au  noml>r«  de  89.  £lks 
rapportent  2  millions.  Les  carrières  de  marbre,  de  grès,  de  Ira- 
ebytes,  de  basalte,  de  lav^i  do  looêUena,  sont  au  sos^bre 
de  Sil,000.— U 
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Avez-vous  assez  examiné  la  magnifique  serrurerie 
de  l'hôtel  d'où  nous  sortons  (1)  ? 

Il  va  sans  dire  que  la  grande  porte  d'entrée,  la  porte 
de  sûreté  du  plus  riche  financier,  doit  être  'orte,  et 
elle  l'est.  Vous  avez  vu  qu'elle  est  assujettie  par  un 
grand  fléau  de  fer,  qu'elle  est  défendue  et  ornée  par 
de  gros  clous  à  tète  de  diamant  qui  retiennent  d.s 
rosettes,  des  [)laques  ouvragées.  Vous  avez  entendu 
tout  le  monde  admii*er  particulièrement  les  heurtoirs, 
comme  offrant  la  perfection  de  la  sculpture  et  de  la 
ciselure. 

Les  grilles  des  jardins,  à  mailles  égales,  interrom- 
pues par  dos  chiffres  et  des  écussons,  annonçant 
également  la  richesse  du  maître  et  l'habileté  de  l'ou- 
vrier, ont  aussi  -élé  remarquées. 

Toutefois  on  n'a  pas  assez  remarqué  clans  les  appar- 
tements les  portes  fermantes,  tombantes,  les  portes 
s'ouvrant  des  deux  côtés. 

On  n*a  pas  non  pi  s  assez  remarqué  des  serrures 
à  plusieurs  tours,  des  serrures  à  lo  |uet,  à  c!anche  ; 
d'autres  serrures  avec  des  montres  représentant  des 
édifices,  des  colonnades,  avee  des  montres  à  l'antique, 
à  grillages  d'acier  sur  drap  de  couleur. 

Moi,  je  me  suis  bien  gardé  de  ne  pas  donner  mon 
attention  à  toutes  ces  parties  de  l'ait,  de  ne  pas  la 
donner  surtout  à  celle  des  targettes  brasées  en  cui- 
vre, à  l'étain,  à  l'argent,  à  celle  des  larg-eltes  émail- 
léesen  toutes  sortes  de  couleurs, à  celle  des  ornements 
en  fer  fondu,  de  l'invention  du  célèbre  Biscornelte, 
surtout  à  celle  des  feullages,  des  ramages,  où  l'art 

(1)  On  peut  voir  au  Musée  de  CUmy,  sous  le  n»  1602,  un 
maj^nifique  échantillon  de  la  serrurerie  du  seizième  siècle.  Cet 
échantillon  provient  du  cliâU;au  d'Anet.  —  L, 
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s'est  joué  dufep,  l'a  aminci,  l'a  contourné,  l'acnroulô, 
où  il  l'a  diversement  coloré,  seulement  [jar  les  diver- 
ses trecnpes. 

1.0  seiTurerie  des  meubles,  a-t-ilcontintjé,  ne  voua 
■a-l-elle  pas  semblé  encore  plus  belle?  il  n'est  p:is  pos- 
siljle  que  vous  ayez  vu  snns  un  vif  p'aisir  celle  des 
grands  coffres-foi-ts,  descoiïi'ets  en  fer,  des  colTiets 
de  Lois,  dont  les  serrures  à  huit,  dix,  douze  pênes,  [ 
ont  des  clefs  si  artislemcnt,  mais  si  dinicilement  tra- 
vaillées, que  l'ouvrier  met  à  un  pènelon,  à  un  seul 
anneau,  des  mois,  des  années  entières.  Je  suis  sûr 
qu'il  en  est  de  même  de  ces  cadenas  en  glands,  en 
poires,  en  raisins,  en  toutes  sortes  ds  formes;  qu'il 
en  est  de  même  de  ces  placages  chargés  doqualniins 
français,  grers,  de  maximes,  en  écriture  brillante, 
éti[icelanle.  Je  suivais  depuis  assez  longtemps  cet 
homme  ;  j'étais  comme  enchaîné  à  ses  côtés  par  lo 
plaisir  ou  le  besoin  do  l'eatendre. 


LA  TAILLÂHDERIB. 

II  a  continué  :  Je  viens  de  dire  que  l'ouvrier  français 

est  le  plus  habile  à  mettre  en  œuvre  les  métaux,  té- 
moin encore  les  ouvrages  des  soixante  millû  ouvriers 
tant  serruriers  que  taillandiers  de  Saint-Elienne  ou 
du  Forez,  qu'on  exporte  jusqu'en  Afrique,  jusqu'au 
fond  de  l'Ethiopie.  Cependant  la  France  paye  encore 
huit  cent  mille  francs  de  faux  à  l'Allemagne  (1).  Je 
fais  donc  une  exception. 

(1)  Il  n'y  a  pas  i  s'Alonnor  qne  1b  rabrication  des  Taux  ait  été 

arriérée  en  Franoe,  puisque  de  nombreux  rbglemeDts  an  avaient 
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LA    VRILLERIE. 


J'en  fois  une  antre.  Bien  que  la  maehtne  A  tailler 
les  limes  soit  gravée  ou  déorite  dans  tous  les  livres, 
la  France  eontinue  à  acheter  las  siennes  chez  ses 
voisins  (1). 


LA    DINANDERIE. 


Je  n'en  ftiis  plus.  Le  cuivre,  le  laiton,  est  en  France 
partout  façonné  en  vases  de  formes  nouvelles,  partout 
teint  de  diverses  couleurs,  partout  étendu  en  placages, 
en  filets,  sur  les  meubles,  où  il  brille,  où  i!  rayonnç. 


LA   PLOMBERIE. 

Maintenant,  au  moyea  des  aouveaux  excellents 
tire-plomb,  les  plombs  de  nos  vitres  sont  également 
aplatis,  égalemeut  amincis,  également  ouverts  des 
deux  côtés. 

interdit  l'usage.  Ces  règlements  ordonnaient  de  scier  le  blé  à  la 
faucîll«,  m<ithod«  très-lente  et  qui  exige  beaucoup  de  frais,  mais 
qui  Uiësa  au«  cbitumes  un9  certaine»  hauteur,  tandis  que  la  fans 
cQupQ  h  p«ûll6  au  ras  du  soi.  On  voulait  lal&^^r  k»  chamoes  f^oup 
les  pauvres,  à  titre  d'autnône,  et  c'est  encore  le  motif  qu'invoqua 
le  Parlement  do  Paris  dans  un  arrêt  du  15  janvier  1780,  qui 
prononce  de  fortes  amendes  contre  des  fy»rmiers  qui  avaient  foit 
faucher  leurs  blés,  et  qui  les  condamne  à  payer  aux  pauvres 
do  louf  p«Poi«««  la  valeur  des  chaumes.-^L. 
il)  MCme  da  temps  du  serrurier  Jonese,  qui  éertvait  en  1(67, 


OBFÉVBERIB  ]9 

maisons,  le  plomb  est  la  matière  d'tme 
eubl(!3  dorés  sansor,  dorés  avec  du  eafrap 
Drpinient,  du  vilriol. 

villes,  le  plomb  couvre  tous  les  jours  un 
nomlire  d'édifices  ;  il  veine  eu  canaux  le 
)UB  do  nos  pieds  ;  Il  s'élève  au  milieu  des 
ubliques  en  geibes  d'argent,  d'or,  sur- 
■  des  gerbes  d'eau. 


LAPOTERIE  d'ÉTAIN. 

.  m'a  dit  cet  homme,  que  je  oe  œsaais  de 
soûler,  d'applaudir,  de  remercier,  vous 

■Is  :  je  voudrais  ne  pas  être  obligé  de  vous 
s  un  moment.  Toutefois  j'ai  encore  J» 
lus  parler  aussi  des  ouvrages  sa  âtaû),  et 
!  l'orfé^Terie. 

lez  un  bourgeois,  je  crois  entrer  ebes  us 
voyant  sa  vaisselle  d'étain.  qui  a  l'éclat 
ntes  formes  de  la  v&isselle  d'argenl 

L'ORriVRERlB.  I 

J'.entre  chez  un  seigneur,  je  crois  entrer  ebez  Lu- 
cullus,  chez  Périclès  ;  toute  son  argetiterie  semble 
avoir  été  servie  sur  leurs  tables.  Aujcurd'liui  on  en- 

on  ne  Tabriquall  guère  de  limes  en  France;  on  en  fabriquait 
gang  deute  encore  nains  à  la  Do  du  seizième  sîècla.  A  la  lin  du 
diy-AeptièmQ,  cqonne  o»  I4  voll  dam  la  D.ctiQrina!re  de  eom- 
mtrqe  de  Savery,  au  oit  l-'Oi»,  iti  w  ecbalalt  auoore  beaucoup 
en  Allemagne. 
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irtois,  on  enteml  les  oi'févrûs  <1u  pont  Snint- 
ï'est-à-dire  !es  meilleurs or'"évresi1ii  monde; 
ici  dans  toute  la FraicG  tous  les  orlcvres  con- 
nent  criei'  dans  leurs  nteliers  :  Lo  romalnl 
le  !  le  grec  !  l'uiilLiue  1  l'uutiiiuo  ! 


LA    DORURE. 

n  grand  regret,  cet  homme  si  instruit  mo 
e  fus  tout  étonné,  et  je  le  suis  eucore,  qu'il 
^'ât  pas  ui  moment  qui  lui  restait  à  ni'ap- 

ce  que  depuis  j'ai  appris,  ù  me  parler  de  la 
iur  métaux.  En  quelques  mnts,  il  pouvait  me 
imaii'cment  connoître  les  iifpéuieux  procédés 
iLre  l'orau  moyen  liu- vélin,  et  pnur  le  réduite 
es  tellement  minces,  que  celles  d'un  petit 
e  cinq  sous  suPTisent  à  dorer  une  statue  do 
r  naturelle  ;  tellement  minces,  que  la  dorura 
ons  n'est  que  la  deux-cent  ème  partie  da 

qu'il  recouvre.  Je  fus  surpris  surtout 
me  p;irlàl  pas  des  ingénieux  pi'océdés  pour 
vec  l'or  moulu  ou  l'or  amatg'ainô  avec  la 


l'horlocêiiig. 

3  CCS  jours  j'allai  chez  un  horloger  do  la  nio 
,rpe  ;  ja  marchandai,  je  fis  mes  offres.  Ohl 
I,  de  mSme  que  vous  payez  moins  le  vin  de 
rtreque  le  bon  vin  de  Suresnes,  vous  paj'ei'ez 
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moinsriiorlog'erie  deParis  que  l'horlogerie  de Bloîs  (1). 
—  Maître,  que  vos  montres  d'horloge  en  or,  en  argent, 
en  cuivre,  en  cristal,  soient  ou  de  Paris  ou  de  Blois, 
on  ne  peut  que  les  admirer.  Elles  ne  sont  guère  plus 
grosses  que  le  poing,  et  elles  marquent  les  heures, 
même  les  minutes,  avec  Texactitude  du  cours  du 
soleil  ;  je  me  suis  plu  à  voir  qu'à  plusieurs  Touvrier 
a  eu  le  courage  de  mettre  une  montre  solaire  au  re- 
vers de  sa  montre  à  rouages,  afin  que  Tune  fût  la 
preuve  de  la  bonté  de  Tautre.  —  Monsieur,  ces  toutes 
petites  montres  d'horloge,  qu'à  force  de  dépense  et 
d'art  on  pourrait  faire  bien  plus  petites,  sont  filles  de 
ces  horloges  sonnantes  suspendues  à  nos  cheminées, 
qui  ne  sont  guère  plus  grosses  que  la  tète,  et  petites- 
filles  de  ces  grosses  horloges  qui  remplissent  les 
sommets  de  nos  clochers  et  de  nos  donjons.  Toutefois, 
la  gloire  de  Tart  appartient  encore  toujours  aux 
grosses  horloges  ;  maintenant  elles  sonnent,  comme 
celle  du  célèbre  Balan,  qui  a  laissé  à  Château-Thierry 
un  admirable  monument  de  son  art,  les  demi-heures, 
les  quarts  d'heure.  Elles  les  sonnent  même  en  musi- 
que. Elb?s  vous  effiayent,  comme  celle  de  Nicolas 
Copernic  à  Strasbourg,  comme  celles  de  Lippe  à  Baie, 
à  Lyon,  par  les  personnages  de  bronze  que  vous  voyez 
quitter  leur  place  pour  aller  frapper  les  heures,  el 
venir  la  reprendre  après  les  avoir  frappées.  Elles  vous 

(1)  Les  premières  montres  nous  sont  venues  d'Allemagne  : 
elles  avaient  la  forme  d'un  œuf  et  on  les  appela  d'abord  œufs 
de  Nuremberg,  parce  que  dès  la  fin  du  quinzième  siècle  ccLle 
ville  en  fabriquait  un  grand  nombre.  Les  arlisles  français  de  )a 
Renaissance  leur  donnèrent  les  formes  les  plus  diverses,  telles 
que  celles  du  gland,  de  la  croix,  de  la  coquille  de  noix.  Les 
cadrans  furent  décorés  de  minialures  sur  émail  et  quelqucfuia 
de  pclllcs  figures  qui  se  mouvaient  comme  les  aiguilles.  —  L. 
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réjouissent,  au  contraire,  comme  celle  du  château 
d'Aoet,  où  un  grand  cerf  en  bronze,  que  poursuit  au 
son  des  cors  une  meute  de  chiens  aboyants,  frappe, 
en  fuyant,  les  heures  avec  le  pied. 


LA    POTERIE    DE    TERRE. 

Me  voilà  de  nouveau  en  Picardie  pour  quelques  mo- 
ments ;  je  veux  dire  qu'en  voulant  parler  de  la  polirie 
mes  souvenirs  me  reportent  à  mon  voyage  dans  cette 
province.  Je  passai  à  Dourdan,  ville  tctute  remplie  de 
potiers  de  terre,  dont  les  armoiries  sont  trois  pots,  de 
même  qu'à  Bourges,  ville  toute  remplie  de  drapiers, 
elles  sont  un  mouton  à  longue  laine.  Je  passai  ensuite 
à  Beauvais,  où  ne  pouvant  m'aiTèter  que  très-peu  de 
temps,  j*aimai  mieux  ce  jour-là  voir  les  pots  et  les 
écuelles  de  cette  ville  que  ses  hauts  et  magnifiques 
édifices.  Cependant,  je  savais  que  Fart  du  potier  de 
terre,  si  ancien,  si  naturel  à  l'homme,  qu'on  Ta  re- 
trouvé chez  les  sauvages  de  TAmériquo,  n'a  pas  fait 
et  n'a  pu  faire  de  grands  progrès  ;  comme  d'ailleurs 
j'avais  vu  dans  la  Normandie  les  belles  gresseries 
sans  couverte,  je  ne  manifeslai  pas  à  Beauva's  une 
grande  admirai  ion  pour  la  poterie,  pour  les  flacons 
vernissés  en  bleu.  Oh  !  me  dit  un  des  chefs  d'ate.icr, 
ne  méprisez  pas  notre  vaisselle  de  teri-e  :  elle  n'est 
pas  encore  si  commune,  que  dans  beaucoup  de  ména- 
ges on  n'en  ressoude  les  cassures  avec  du  blanc  d'oeuf, 
de  la  chaux,  et  que  bien  de  petits  bourgeois  ne  s'en 
passent,  et  ne  mangent  sur  des  assiettes  de  fer  ou  de 
bois. 


faïencerie  t^ 


hJL  fAiËNdËniË. 

Monsieur  !  me  dit  un  autre  chef,  c*est  que  peut-être 
vous  aviez  visité  les  faïenceries  de  Paiis,  peut-être 
même  celles  deNevers;  c'est  que  peut-être  vous  avez 
même  visité  celles  de  Xaintes,  Oui,  lui  répondis-je,  f^ 

cela  est  vrai.  Aussitôt  Tatelier  se  remplit  d'ouvriers  i} 

des  autres  ateliers,  qui  s'appelaient  de  proche  en  pro- 
che :  tous  voulaient  voir  un  homme  qui  avait  vu  les 
faïenceries  de  Xaintes  ;  tous  voulaient  savoir  com-  *% 

ment  était  le  fameux  Bernard  Palissy  (1),  ce  premier  iS 

l 

(1)  Bernard  Palissy,  né  près  d'Agen  vers  1510,  mort  en  1589. 
La  nature  fut  son  seul  maître;  il  s'instruisU  seul,  et  comme  il 
le  dit  lui-même  :  «  Je  n'eus  pas  d'autre  livre  que  le  ciel  et  la 
terre,  lequel  est  connu  de  tous,  et  est  donné  à  tous  de  lire  ce 
baau  livre.  »  En  fondant  la  science  sur  l'observation,  il  lui  Ût 
faire  de  grands  progrès,  et  son  Art  de  la  terre  fiiafque  le 
poifH  de  départ  de  plusieurs  découterteâ  modernes.  Dans  imé 
Ttaités  de  la  marne,  des  eaux  et  des  fontàine^y  il  donne  la 
théorie  de  la  stratification  des  roches  et  de»  puits  artésiens. 
En  proie  à  toutes  les  souffrances  de  la  misère,  il  ne  cessa  ja- 
mais d'étudier,  d'écrire  et  de  se  livrer  aux  travaux  de  la  céra- 
mique. Il  a  laissé,  comme  artiste,  des  faïences  magnlQqueâ  qu'il  /  |i 
désignait  sous  le  nom  de  rustiques  ûgulines  (et  non  figurines, 
comme  on  l'a  plusieurs  fois  imprimé,)  des  statues  en  runde-bosse, 
d'une  admirable  exécution,  des  vases,  des  aiguières,  des  plats 
qui  s'élcvent  aujourd'hui  dans  les  ventes  à  des  prix  extraordi- 
naires. Palissy,  presque  inconnu  de  ses  contemporains,  occupe 
aujourd'hui  l'un  des  premiers  rangs  dans  l'histaire  des  scien- 
ces et  des  arts,  comme  ingénieur,  naturaliste,  agronome^  chi- 
miste, physicien,  dessinateur  et  modeleur.  Ses  œuvres  eom^ 
plctes  ont  été  publiées  en  1777,  et  son  éloge  a  été  éerlt  par 
Cuvier.  — L. 


■^ 
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fabricant  de  faïence  française,  comment  il  procédait, 
comment  il  opérait.  Je  les  satisfis  d'abord  sur  sa  per- 
sonne, sa  fortune,  sur  son  titre  d'inventeur  des  rus- 
tiques figulines  du  roi  et  du  connétable  de  Montmo- 
rency, que  le  roi  et  le  connétable  lui  avaient  permis  de 
prendre.  Je  leur  dis  ensuite  qu'ainsi  que  tous  les  ha- 
biles potiers  il  choisissait  de  bonne  argile,  qu'il  la 
battait  avec  une  verge  de  fer,  qu'il  la  pétrissait,  la 
corroyait  jusque  dans  les  plus  petites  parties,  qu'il 
l'épurait,  qu'il  la  tournait  avec  dextérité  sur  la  roue, 
qu'il  la  façonnait  avec  goût  tantôt  en  assiettes,  en 
plats,  en  vases  remplis  de  fruits,  de  serpents,  d'ani- 
maux en  bossage. 


L'iMAILLERIE. 

Mais,  ajoutai-je,  une  des  grandes  difficultés  est  la 
couverture  ou  l'émail,  que  Bernard  compose  ainsi  que 
les  émailleurs  sur  cuivre,'  c'est-à-dire  qu'il  prend  du 
sable,  des  cendres  gravelées,  du  salicor,  de  la  pierre 
du  Périgord,  de  l'antimoine,  de  la  litharge,  du  soufre, 
du  cuivre,  du  plomb,  de  l'étain,  du  fer,  de  l'acier  ;  une 
autre  grande  difficulté,  surtout  pour  les  pièces  plates 
unies,  est  la  peinture  à  ramages  verts,  bleus,  ou  bien 
à  personnages  comme  la  faïence  peinte  par  Raphaël  ; 
y  une  autre  plus  grande  et  la  plus  grande  est,  quand 
l'arrangement  des  pièces  dans  les  l'ours  est  terminé, 
la  conduite  du  feu  ;  mnis  aussi  quel  plaisir  pdur  les 
faïenciers,  lorsqu'ils  défournent  leurs  pièces,  de  tenir 
de  la  faïence! 


Mercure,  laquf  en  émûil  du  château  de  Harly  (Cluny  W  10D8).  — Casque  (144S). 
—  Corne  à  boire  [:;276).  —  Grès  de  1580  (2188).  —  Siège  en  bois  sculplé 
forme  d'X  (2823).  —  Lil  k  baldaquin  François  I"  (511.)  —  Dilail  d'ar- 
moire [soubaasemenl) ,  (576).  —  Coffre  de  mariage  (68»).  —  Hallebarde 
(2236).  —  Vase  (Clony  u»  2237). 


VERRERIE  to 


LA    PORGÉLAINERIE. 

Ils  voulurent  savoir  ensuite  si  maintenant  l'on' ne 
pourrait  avoir,  aussi  bien  que  de  la  faïence,  de  la  por- 
celaine française.  Non,  leur  dis-je,  car,  soit  que  la 
porcelaine  consiste  en  terre  ou  en  sable,  soit  plutôt, 
ainsi  que  je  le  crois,  qu'elle  consiste  en  nacre  de  co- 
quilles pilées,  la  nature  a  refusé  à  la  France  et  à 
l'Europe  ces  matières. 

Les  questions  recommencèrent  ;  aucune,  je  pense, 
ne  demeura  ou  sans  bonne  ou  sans  mauvaise  ré- 
ponse. 


LA    VERRERIE. 

J'aime  bien  l'anecdote  de  ce  cavalier  comme  moi 
Espagnol,  comme  moi  se  trouvant  à  Paris,  cherchant 
*  cortime  moi  à  s'instruire,  qui,  à  son  retour  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  qu'il  était  allé  visiter,  ne  laissa 
pas  débrider  son  cheval,  et  remonta  dessus  dès  qu'il 
apprit  qu'il  y  avait  une  manufacture  de  glaces,  et  ne 
revint  qu'après  avoir  examiné  une  à  une  les  savantes 
opérations  d'un  art,  alors  tout  nouvellement  français. 
Celle  anecdote  peut  avoir  tout  au  plus  cinquante  ans. 

Aujourd'hui  ces  opérations  sont  de  plus  en  plus 
connues  ;  la  description  en  est  dans  plusieurs  livres  ; 
voici  les  principales  : 

L'ouvrier  souflle  d'abord  au  bout  de  son  tube  de  fer, 
qu'il  a  plongé  dans  le  verre  eu  pâte,  un  grand  globe 

II.  S 
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de  verre,  qu'il  fend  avec  des  cisailles  ;  ensuite  il  apla- 
tit ce  verre  ;  ensuite  il  le  carre,  il  le  fait  chauiTer , 
il  rétend  sous  une  masse  de  fer,  et  Taplatit  encore  ; 
il  le  laisse  refroidir  ;  ensuite  au  moyen  de  Témeril  et 
du  sable  il  le  polit  sur  les  deux  faces,  il  le  couche  ;  il 
applique  dessus  une  légère  plaque  d'étain,sur  laquelle 
il  répand  de  l'argent  vif,  qu'il  distribue  également  sur 
toute  la  surface  ;  il  met  par-dessus  une  feuille, de  pa- 
pier, par-dessus  la  feuille  de  papier  une  pièce  d*étoffe 
de  même  dimension  ;  il  comprime  fortement  le  m^ï-. 
cure  sous  un  grand  poids  :  la  glace  est  terminée  (1). 
Ayeo.Tart  de  faire  1q  verre  des  glaces  i^'estperfqp^ 
tiopné^rart.de  faire  le  verre  hlanc^  q\ii,  avi  moyen. du, 
sel  debarille,  substitué  au  sel  des  plantes,  et  notamn\§n|^ 
à  celui  des  fougères,  n'est  plus  si  jaunâtre  que  dans  le 
Nivernais,  le  Lyonnais,  si  verdâtre  que  dans  TArma- 
gnac.  Grâce  à  nos  deux  ou  trpis. mille  gentilshommes 
verriers  (2),  la  plupart  élèves  des  verriers  italiens, 


(i)  On  a  dit  souvent  que  les  anciens  ne  connaissaienX  qne.Jos 
miroirs  de  métal,  mais  il  est  hors  de  doute  qu'ils  connaissaient 
aussi  les  miroirs  de  verre,  ce  qui  est  attesté  par  Pline  en  ter- 
mes formels.  Jusqu'au  treizième  siècle^  on  ne  se  servit  en  Fraaee 
que  d&  miroirs  de  métal.  A  cette  époque. on  commença  à  s#^s«ycb 
vir  de  miroirs  de  verre,  qu'on  doublait  avec  une  plaque  de  .pJpfnh; 
ou  d'étain;  enfin  le  miroir  de  verre  étamé  à  l'aide  d'un  a^iage^ 
de  mercure  et  d'élain  se  montra  au  quinzième  siècle.  Jusqu'à  la 
Renaissant  les  miroirs  restèrent  fort  petits.  Les  uns  enfermés 
dans  des  boites  se  portaient  dans  les  poches;  les  autres  avaient 
des  manches  et  on  les  tenait  à  la  main.  Les  grands,  raippirs 
d'appartement,  nommés  glaces,  ne  paraissent  qu'au  seizièçi^/i^^ 
siècle,  et  c'est  de  ceux-là  que  parle  ici  Monteil.  —  L. 

{%  On  sait  qu'au  moyen  âge  le  commerce  et  la  pratique  d'un 
métier  entraînaient  la  dérogcance,  c'est-à-dire  l'exclusion  des 
rangs  de  la  noblesse.  Ce  fut  là  uiie.de».caiiaea  q|û  contribué^ 


HUCHËRIE  S7 

les  Français  ne  boivent  plus  dans  des  lasses  de  po- 
terie, mais  dans  des  lasses  de  verre  teint  en  toutes 
sortes  de  couleurs,  en  bleu,  en  jaune,  en  vert,  en 
rouge,  façonné  en  toutes  sortes  de  formes;  en  nef,  en 
cloche,  en  cheval,  en  oiseau,  en  église. 


LA    VERROTERIE. 

Je  remarcpieraî  comme  progrès  de  Fart  en  France 

que  les  Italiens,  il  n'y  a  pas  un  siècle,  riaient  des 
Français,  qui  ne  distinguaient  pas  des  vraies  pieiTe- 
ries  les  pierreries  en  verre  qu'ils  leur  vendaient.  Au- 
jourd'hui les  Français  en  font  d'aussi  belles  que  celles 
âes  ItaUens,  et  les  Italiens  ne  rient  plus. 


LA    HUGHERIE. 

On  n'a  pas  idée  du  bruit  des  encans  de  France,  des 
encans  de  Paris,  des  encans  de  Taprès-midi.  Il  s'en 
faisait  un  la  semaine  dernière,  dans  une  maison  du 
beau  quartier  du  Louvre,  au  moment  où  je  passais. 
Je  crus  qu^on  se  querellait  ou  qu'on  se  battait,  qu'il 
fallait  aller  porter  du  secours  ;  plusieurs  personnes 
entraient,  jô^  les  suivis  :  je  me  trouvai  au  milieu  de  la 

rent  à  paralyser  Tessor  de  l'industrie.  Les  rois  pour  remédier 
à  ce  grave  inconvénient,  déclarèrent  que  certaines  professions 
industrielles  ne  dérogeaient  pas.  Us  allèrent  même  plus  loin,  ils 
attachèrent  la  noblesse  à'^'qiiftltiiieïJart'es*  de  ces  professions. 
Celle  de  directeur  d'une  verrerie  fut  du  nombre,  et  c'est  de  là 
mie  sont  v^nus  les-  ^entiisbommcs  verriers,  —  U* 
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vente  des  meubles  d'un  haut  niapisirat  dérédê  depuis 
peu.  On  enlevait  les  tonri&mx  ci  li's  autres  futailles 
eiiaitdevendre,  on  vendu. lia  hucherie  ou  nieu- 
manniserie  ;  ou  criail  :  Le  parde-manger  !  à 
.e  Imfiel  !  à  la  it  !  Un  maître  d'hôtel  fu:  le  dcr- 
chérissL'ur  d'une  Jolie  armoire  â  confllurcs,  il 
ncore  d'ijnsii])crt»e  ilris-^oir  taillé  à  feuillage. 
lanl  on  rangeait  autour  denouides  bahuts,  des 
couverts  de  eu  rs  de  diverses  couleui'S,  re- 
s  de  placages  de  divers  métaux,  dJS  bancs 
er,  des  bancs  à  couclier  ou  des  banes-iits,  dus 
>  dépouillées  de  leurs  housses  afin  de  laisser 
ir  garniture  en  maroijuin,  en  diap,  en  velours, 
Bserie,  eu  broderie  ;  des  cliaises  pliantes,  des 
là  routeiies,  à  ressorts,  pour  les  miladcsoules 
!s;  des  fauteuils  dorés,  argentés;  des  tabourets, 
cels,  des  sellettes  de  plusieurs  façon«.  Tous  ces 
ts  étaient  vendus  et  enlevés  en  quelques  ins- 


LA  TABLETTERIG. 

,  qu'on  vendit  des  pupitres  à  quatre,  cinq  étagns, 
ilettes  de  livres,  des  tables  à  écrire,  les  enché- 
fui-ent  guère  échaufiées;  mais  bientôt  elles 
iffèrent  quand  on  crin  des  tables  à  pieds  tournés, 
s  odorants,  àdessns  en  cuir  noir,  chargé  de  ro- 
de llcui-s,  d'insc;riplions  eu  or. 


l'ébénisterib. 
iS  ne  s'échaulTèrent  pas  moine  quand  on  en  fu 
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aux  armoires,  aux  secrétaires  en  placage,  en  bois  d'é- 
bène,  en  bois  de  rose,  en  bois  élran:^ers  contrefaits 
par  la  coction  des  bois  inditcènes  dans  de  l'huile  com- 
binée avec  du  vitriol  et  du  soufre,  en  bois  indigènes 
teints  dans  des  bains  de  couleurs  combinées  avec  do 
Talun.  J*étais  déplus  en  plus  assourdi;  je  me  retirai. 


LA  BUZSSERZE.  | 

Dans  ces  encans  j'ai  cependant  appris  beaucoup  de 
choses;  toutefois  j*en  ai  appris  beaucoup  plus  en  fré- 
quentant les  marchands  de  Paris,  en  achetant,  surtout 
en  payant  bien. 

On  vend  en  France  toute  sortes  d'ouvrages  de  buis; 
mais  on  ne  les  y  fabrique  pas  tous.  Il  s'en  fabrique  une 
partie  dans  les  pays  étrangers,  et  souvent  avec  du  buis 
de  France. 

l'iyoirerie. 

On  ne  fabrique  pas  non  plus  en  France  tous  les  ou- 
vrages d'ivoire  qu'on  y  vend,  bien  que  les  tourneurs  y 
travaillent  l'ivoire  avec  tant  de  délicatesse  qu'ils  ren- 
ferment tout  un  jeu  de  quilles  dans  une  petite  boule 
pas  plus  grosse  qu'im  grain  de  raisin. 


LA  DZUDELOTERXB. 

Toi  appris  aussi  que  ces  bilboquets,  ces  sauteraux, 
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ipées,"ces  bepgamofes,  'i^es  rifsôTêt?  erï'cEliHîm, 
is  joujoux  qui  paraissaient  tdbs'Tl^itaaiii  Tf^in- 
d'étaienl  pas  lous  faits'en  FraiiCe. 
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LA  ûniKClILLBHIB. 

I  que  dans  ca  pays  on  jette  mieux  en  sable  le 
qu'on  ramollisse,  qu'on  redresse,  qu'on  teigne 
le,  l'écaillé,  mieux  que  partout  ailleurs,  tous  les 
ouvrages  eii'  fonte,  en  édrtiej  én'5caaie;-'qui  y 
endus,  n'^  sont  pas  faits. 


LA  TAPISGERIB. 


;e  moment  il  me  revient  tout  à  la  fbiâ'*jé'ne''â'ai8 
en  de  choses  sur  la  beauLé  du  château  de  Pon- 
leau  (1),  raaiB'je-ne'veUx  parler  que  de  son 
ilement. 

i  première  coDStrueliou  du  chSteaii  de  Fontainebleau 
roi  Robert,  r'eal-B-dire  défi  preroiâres  années  du  'on- 
îëcle.  Les  roia'de  Frabce  rhBbilëYont'fi-éiiiibjïnllÈntjus- 
iiInziènie  siècle-,  et  dsai'IeSdGMîerâ'Ieifiptf  delaVMiiar' 
I  venaient  y  passer  l'automne.  Francis  I"^  leQt-  eii 
partie  rebâtir  pour  plaire  à  sa  maîtresse,  ta  duchesse 
)es,  à  laquelle  il  conQa  la  surveillance  des  travaux,  en 
sous  ses  ordres  les  architectes,  les  peintres  et  les 
1rs  les  plus  célèbres  de  l'Italie.  Des  agrandissemenla  et 
bellissements  succassirs  y  Turent  faits  par  Henri  11, 
IX,  Henri  IV,  Louis  XIII,   Napoléon  1"  et   l.ouis-Phi- 
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^emàre;  fois  que  je  visitai  *ce  diâteûu,  je  fai- 
sais en  sortant  éclater  mon  adniirattoo  pour  toutes -los 
•  Pioliesses?  et-  lessmagnificences  qu'il  renferme  ;.  quel- 
qu'un qui  était  préseat  me  dit  que,  puisque  jeiie»par- 
lais  pas  des  tapisseries,  je  ne  les  avais  «pas  irues.  Je 
les 'ai  Tues,  lui  dis-je.  Il  me  répoadit  que  jeno-les 
avais  ^{îias  assez*  vues.  Véritablement  il. me  rappela 
sucdessi^ement  et  avec  beaucoup  d'ordre  qu^  j'avais 
d'abdrd  mai*ohé  sur  des  tapis  mélangés  de  chanvre, 
de  lin^decoton-et  de  laine  ;  que  j^avais  ensuite  mar- 
dàé  sur  des  tapis  de  velours  iàçou  de  Turquie^  façon 
/de  Pei^e.  Il  me  rappela  aussi  que  les  vrais  tapis  de 
■:  Turquie,  les  vrais  tapis  de  Perse,  couvraient:* les 
tables.  Il  me  rappela  que  les  belles  salles  étaient 
"'  sucoessivemént  tendues  des  tapisseries  des  diffé- 
-rentes  saisons  ;  que  plusieurs  appartements  étaient 
tendus  de  verdures  d'Auvergne, .  de  Felletin;.  que 
d' autres  l'étaient  4e  tapisseries  blanches,  vertes,  à 
devises  et  à  chiffres  ;  que  d'autres  Fêtaient  de  tapis- 
series de  Lorraine  ;  que  les  plus  riches  l'étaient  do 
tapisseries  faites   à'  Paris ,    dans  .les  ateliers. <  do 
'  DubouEg,  «ur  les  dessins  de  Larembert. 

Il  ne  me  rappela  pas,  il  m'appi'it>que:dans  les  pre- 

^^îwerk  temps 4e>i'^art;  les  tapisseries  étaient  infiniment 

Jpki9f«pvé«ieu»es^.qu''aQjourd'hui^  et.  qu'à  la.  cour^  de 

'  même  qu'il  y  avait  les'gardes^du  trésor^  il  y  avait  les 

'gftrdes  des  tapisseries. 


•LA  <0H Al^£ItL£JlIE . 


Me  voilà,  je  crois,  maintenant  aux  chapeaux  ;  j'en 
sais  beaucoup,  mais  monsieur  André  en  sait  beau- 


'♦■  ♦. 
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coup  plus,  et  je  ne  puis  mieux  en  parler  qu'en  répé- 
tant ce  qu'il  m'a  dit. 

Monsieur  André  est  un  des  plus  aimables  voisins 
qu'on  puisse  voir.  Un  jour  mon  peiToquet,  qui  avait 
bien  déjeuné,  s'envola  chez  lui.  Je  vis  que  mon  per- 
roquet lui  plaisait  ;  je  le  lui  laissai  et  le  lui  donnai. 
Peu  de  temps  après  il  vint  me  voir.  Il  étudie  les  aiHs 
autant  que  je  les  étudie.  Nous  nous  entretînmes  ; 
nous  en  discourûmes  fort  longtemps,  et  je  finis  par 
lui  montrer  cette  partie  de  mon  journal  qui  leur  est 
relative.  Vous  voyez,  lui  dis-je,  qu'en  ce  moment  je 
m'occupe  des  vêtements.  Messire,  me  dit-il,  d'un  air 
franc  et  ouvert,  je  puis  vous  fournir  quelques  docu- 
ments. Imaginez  si  j'écoutai. 

Lorsqu'au  sortir  de  la  messe  ou  des  vêpres  on  se 
trouve  aux  galeries  de  l'église,  on  peut  facilement 
savoir  quelle  est  la  mode  actuelle  des  couleurs  et  des 
coiffures.  Vous  voyez  des  chapeaux  blancs,  noirs, 
gris,  verts,  des  chapeaux  couverts  de  taffetas,  des 
chapeaux  couverts  de  velours,  des  chapeaux  pointus 
en  pain  de  sucre  sur  la  tête  des  gens  do  guerre,  des 
chapeaux  à  aile  retroussée,  à  panaches,  sur  la  tête 
des  gens  du  monde. 

Les  chapeliers  feutrent  fort  bien  la  laine,  le  lapin, 
le  lièvre,  le  castor,  et  leur  donnent  un  beau  noir.  Le 
prix  ordinaire  de  leurs  chapeaux  ne  passe  guère 
trente  sous.  Leurs  fabriques  suffisent  aujourd'hui  à 
la  France. 

Les  plumassiers  français  teignent  aussi  fort  bien 
les  plumes  ;  ils  emploient  le  sureau,  le  safran  et  le 
vinaigre. 
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LA  FRISURE. 

Monsieur  André  contiana  ainsi  :  L'art  de  la  frsiire 
compte  à  p  ine  (jnelques  années  d),  et  nous  en  avons 
atteint  la  perficlion.  Le  perruquier  fra  çaîs  est, 
depuis  Henri  III,  Le  premisr  en  Europe.  Regardez  ce 
jeune  élégant  qui  sort  de  ses  mains  :  il  balance,  sur 
son  front  1  édifice  de  si  chevelure  jjoudrce  de  poudres 
odorantes^  ses  moustaches  sont  cirées  en  croc  ;  une 
petitç  barbe  cirée  aussi  en  pointe  termine  gracieuse^ 
ment  le  bas  de  son  visDge  ;  il  va  dans  la  société  des 
dames  :  il  est  sûr  de  son  fait. 


LA  TOILERIG. 

Belles  et  belles  toiles  de  Normandie;  belles  et 
belles  tiûles  de  Bretagne;  belles  et  belles  toiles  de 
Châtellerault.  La  toilerie  de  Francs  n'a  pas  de  rivale, 
même  dans  les  Pays-Bas. 

On  dit  que  la  Picardie,  contre  leslois  et  contre  les 
intérêts  du  commerce,  vend  à  l'étranger  ses  lins 
au  lieu  de  les  ouvrer  :  c'est  une  honte. 

Les  Hollandais  sont  venus  établir  en  France  dos 
fabriques  de  grosses  toiles  de  coffre  qui  passent  pour 

(1)  La  mode  de  la  frisure  ne  paraît  que  dans  les  dernières  an- 
nées du  seizième  siècle,  en  même  temps  que  celle  do  la  pou- 
dre. En  1593,  on. vit  des  religieuses  poudrées  et  frisées  se  pro- 
mener dans  Paris,  et  cette  nouveauté  obtint  un  grand  suc- 
cès. —  L. 
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îs  françaises,  qui   les   déshonorent  ;  autre 
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LÀ  LINGERIE. 

ur' actuel  la  couturière  taille  la  toile, 'fait4e3 
sompoèe  Fempois,  empèse,  pnr  principes.  Il 
jour  actuel  fles  traités  fle  tous  l6s  arts  j  celui 
î^erie  {l),'avec  flgu^fes  des  ditereès  pièces 
t  formée  une  chemise,  mérite'  d'étl>e  men- 


LA  DRAPERIE. 


comme  bien  its  parscNines,  que  nos  laines 
sont  plus  douces  que  celles  d'Espagne,  c'est 
1  ;-  dire  qu'elles  sont  aussi  douces,  c'est  assez 
ne  paraît  que  le  tissage  est  de  toutes  les  par- 
a  fabrication  celle  où  nous  avons  fait  le  plus 
Tes.  Voilà  les  parements  de  mon  juste  au- 
ils  sont  tissus  de  manière  qu'ils  se  trouvent 
l  l'endroit,  rouges  à  l'envers.  Les  tisserands 
ont  été  les  maîtres  bénévoles  des  tisserandsl 
et  ils  sont  encore  hors  de  concurrence.  Rient 
asse  la  fmesse  de  nos  revèches,  de  nos  e^a-' 
e  nos  serges,  l'éclat  de  nos  frises,  de  nos 


«  de  la  lingerie,   par  Dominitjue  da   ^ére?  Paris, 
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LA  SOIERIE. 

Quant  à  nos  soieries,  où  sont,  je  vous  le  demande., 
les  plus  habiles  veloutiers,  les  plus  habiles  passe- 
mentiers du  monde?  Pour  moi,  je  crois  qu^aujouiv 
d'hui  ils  sont  à  Tours,  àLyon»  Monsieur  André,  aprçs 
m'avoir  très-bien  décrit  Tart  d'élever  les  vers  à  soie, 
Tart  de  séparer  des  cocons  la  soie,  de  la  mouliner, 
de  la  dévider  aux  tournettes,  qui  mettent  en  mouve- 
ment cinquante  dévidoirs  à  la  fois,  a  ajouté  :  Messire, 
venez  maintenant  dans  nos  fabriques  :  Touvrier  vous 
étalera  des  crêpes  de  soie  d'or  et  d'argent,  fins,  déliés, 
légers,  admirables  ;  des  salins  rayés  A'ot  ;  des  velours 
à  bouquets,  à  ramages  d'or  ou  d'argent,  faits  avec  une 
richesse,  un  goût  tels,  qu'on  n'a  { as  le  courage  de 
marchander.  Toutefois  croiriez-vous  que  nos  Fran- 
çais, bien  qu'ils  veuillent  tous,  jusqu'aux  villageois, 
être  vêtus  d'étoffes  de*  soie  ou  de  bourre  de  soie,  ne 
les  prisent  si  elles  ne  viennent  de  Venise,  de  Flo- 
rence, de  Lucques  ou  de  Gênes  ?  En  sorte  que,  tan- 
dis qu'a  Londres  les  marchands  anglais  contrefont 
l'accent  des  marchands  français,  les  marchands  fran- 
çais contrefont  à  Paris  l'accent  des  marchands  italiens. 
Une  si  déplorable  manie  décourage  les  manufactures 
que  Louis  XI  éleva  à  Tours,  celles  que  sous  le  règne 
de  François  I"  a  élevées  aussi  dans  la  même  ville  e 
seigneur  de  Semblançai,  et  celles  qu'à  Lyon  vient 
d'élever  l'industrieux  Turquet;  mais  il  y  a  remède, 
sinon  à  tout,  du  moins  à  cela,  et  en  ce  moment  le  roi, 
pour  retenir  en  France  les  deux  ou  trois  millions  que 
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e  les  Ilalîens  viennent  nous  enlever,  a 
lonler  l.i  France  de  luùriui's  jusque  sous 

cl  il  a  ensuite  proscrit  llentrée  dos  soies 
■s  it;i1ierincs  (1). 

Vmlié,  je  vous  prie  de  me  donner  le  prix 
—  Le  voici  :  ■ 

velours  à  trois  poils,  11  livres;  l'aune 
à  six  lils,  2  livies  15  sous;  l'aune  de 
res  ;  l'aune  de  satin,  6  livres 


Ll   TEIIflDRERIB. 

nt,  poursuivit  M.  André  ;  mais,  eî  quelque 
it  se  lient,  c'est  la  draperie  et  la  Iclnlu- 
ue  la  draperie  a  eu  repris  ses  travaux 
idé  à  la  teinturerie  de  nouveaux  essais, 

invîer  150DsurIa  prohibi lion  des  eslorTes  étraii' 
(■enl,  elo.  —  Ordonnonce  du  El  novembre  1577 
tntrolc,  or(.  Des  drnps  do  soye. 
le  la  soie  IliI  trcs-ravoriaéo  pur  les  roïa  de 
zicmn  siècle,  lis  voulaicnl  pur  là  procurer  des 
lUx  pauvres,  dont  le  nombre  élail  considérable, 
d'numûncs  cl  àa  rapines  comme  du  revenu  (Turif 
•st  1b  mol  il'iin  conlemporoin  —  et  relmîrl'orçenl' 
!.  Lo  conseil  du  commerce  élebii  parllcnii  ÎV  en- 
do  mûriers,  avec  dea  experts  instracicurs,  snr 
du  royaume,  et  le  Jnrdin  des  Tuileries  en  eiil 
Imporluntc.  Mois  comme  toujours  dans  l'ancien 
ijugés  économiques  el  nobiliaires  venaient  dii- 
1e  bien  qui  s'était  fait,  et  do  nombreuces  or- 
jptuaircs.  en  limiianl  la  consonimatioii,  porlê- 
lai  aux  Aibrlquoa  indigènes.— L. 
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de  nouveaux  efforts;  nos  teinturiers  sont  devenus 
également  habiles  dans  la  variété  des  ingrédients, 
dans  la  variété  des  combinaisons,  dans  la  variété  des 
procédés.  Avec  la  limaille  ils  font  le  noir  ;  avec  la 
garance  et  la  gaude,  le  beau  noir  ;  avec  la  graine  f 
d'écarlate  ou  avec  la  cochenille,  le  rouge  ;  avec  une 
première  teinte  de  gaude,  une  seconde  de  cochenille. 
Je  violet.  Ils  ont  teint  une  éto!fe  en  rouge  :  ils  la 
lessivent,  ils  la  rendent  d'un  beau  violet;  ils  Tont 
teinte,  en  noir,  ils  ne  veulent  pas  changer  la  couleur, 
ils  veulent  au  contraire  la  fixer  :  ils  baignent  rétofîe 
dans  une  eau  de  vitriol,  et  dans  un  baquet  d*urine 
humaine  s'ils  veulent  lui  donner  un  grand  éclat.  Eh  ! 
qu*ai-je  besoin  d'en  dirp  davantage  ?  Les  teinturiers 
de  Lyon,  de  Tours,  sont  connus  dans  TEurope;  les 
teinturiers  de  Paris,  parmi  lesquels  se  distinguent 
les  Gobelins  (1),  le  sont  jusque  dans  la  Chine.  Vous 
aurez  d'ai. leurs  à  remarquer  ici  que  Tindigo  a  été 
depuis  longtemps  et  qu'il  est  aujourd'hui  plus  sévè- 
rement que  jamais  interdit  :  le  roi  et  le  parlement  :| 
disent  qu'il  appauvrit,  qu'il  brûle  Fétofle  ;  mais  je  ^ 
crois  que  ce  sont  les  cultivateurs  des  grands  champs  * 
de  pastel  qui  le  leur  ont  dit.                                                    j^ 

(1)  Les  deux  frères  Gilles  et  Jean  Gobelins,  habiles  teinta-  ^ 

riers  de  Reims,  vinrent  s'établir  à  Paris  sous  le  règne  de  Fran-  ^] 

çois  Ici*;  ils  y  fondèrent  sur  les  bords  de  laBièvre  un  établisse-  ^ 

ment  important,  où  ils  teignaient  en  écarlate  de  Venise  et  eo 
cochenille.  En  1667,  Louis  XIV  fit  bâtir,  à  la  même  place,  la 
manufacture  do  tapis  qui  existe  encore  aujourd'hui,  et  à  la- 
quelle il  donna  leur  nom.— L. 
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an    DES    HABITS     DES    HOMMES. 

1  le  laiileur  français  s'empare  de  ces  belles 
n  tissées,  si  bien  leinies  ;  il  a  dans  ses 
eaux  dont  il  se  sert  si  légèrement.  Avec 
nce  il  oppose  la  draperie  large  et  bouf- 
nches  à  la  draperie  du  corps,  tendue, 
■tée  au-dessus  des  lianches  !  Même  prin- 
goût  pour  la  forme  des  chausses  à  la  gi- 
laut,  enflé  par  de  légères  lames  do  fer,  est 
it  jusqu'aux  genoux  ;  le  bas  est  collant  et 
■e. 

ulez  savoir  aussi,  ajouta  monsieur  André, 
.çoris,  c'est,  pour  les  habits  des  maîtres, 
s,  et  pour  celui  des  valets,  vinyt  sous, 
l'ai  encore  qu'il  y  a  de  jeunes  sei^meurs 
lurmetlre  cinquante  livres  de  perles  à  la 
1  habit  qui  leur  revient  souvent  à  trente,  à 
e  francs  (2). 

indré  était  de  s!  bonne  humeur  qu'il 
nt  :  Puisjue  l'occasion  s'en  présente, 
jue  parfois  nos  tailleurs  ne  sont  pas  plus 

0  a  reparu  de  noire  lemps  pour  les  manches  djtea 

1  élé  en  très-grarde  faveur  sous  Louis-Pliilippe,) 
irre  nous  apprend  dans  ses  Mômoirea  qu'ayant 

Épernon  des  sommes  considérables,  il  Ql  faire 
I  noir,  orné  de  palmes  et  chargË  d'une  si  grande 
les  qu'il  ï  en  avail  plus  de  cinquaule  livres  pe- 
t  habit  que  Monteil  fait  allusion  dans  le  passage 
lommo  de  cour  ne  pouvail  pas  avoir  moins  do 
enie  costuraea,  et  il  en  cbangeail  plusieurs  fois  i 
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?  honnêtes  que  les  vôtres;  vous  saurez  que,  pour  vos 
Vchausses,  au  lieu  de  deux  aunes  de  drap,  ils  vous  en 
font  acheter  trois,  sous  prétexte  des  doublures  ou  de 
la  martingale,  nouvelle  invention  des  gens  de  cour  qui 
permet,  sans  déranger  les  aiguillettes,  les  rubans  de 
la  ceinture,  de  satisfaire  les  besoins  naturels  ;  et  que, 
lorsque  vous  réclamez  les  retailles,  ils  vous  font  mille 
serments  qu'ils  vous  ont  tout  rendu,  excepté  ce  qu'ils 
ont  jeté  dans  la  rue  :  or,  la  rue  en  terme  de  tailleur, 
est  une  grande  armoire  où  ils  serrent  les  pièces  et  • 
les  coupons  qu'ils  dérobent.  Les  parlements  ont  voulu  | 
sévir  contre  ces  tours  de  métier,  mais  ils  n'ont  pu  en 
venir  à  bout.  Je  me  crois  sûr  que  les  tailleurs  jettent 
dans  la  rue  autant  de  morceaux  de  drap  de  la  rcbe 
des  juges  que  de  l'habit  de  leurs  autres  pratiques  (1). 


3? 


{{)  Le  seizième  siècle,  que  Voltaire  compare  avec  raison  à 
une  robe  d'or  et  de  soie  tachée  de  sang,  fut  par  excellence  le 
siècle  des  modes  extravagantes.  Sous  le  règne  de  Henri  HI,  le 
luxe,  la  mignardise,  on  pourrait  même  dire  la  dépravation  des 
habits,  furent  poussés  à  leurs  dernières  limites.  Les  honteux 
penchants  de  Henri  HI  contribuèrent  notablement  à  avilir  les 
modes.  Ce  prince  s'habillait  souvent  en  femme;  il  avait  les 
cheveux  teints  et  Arisés,  les  oreilles  chargées  de  pendants,  le 
cou  orné  de  colliers,  la  lè^re  inférieure  garnie  de  deux  petitef 

\  moustaches.  Les  mignons  s'habillaient  comme  leur  maître: 
de  leur  côté  les  femmes  de  la  cour  s'habillaient  en  hommes^ 
comme  on  le  voit  par  le  récit  d'un  dîner  donné  au  Plessîs-les- 
Tours.  Quelquefois  même  elles  ne  s'habillaient  qu'à  demi,  conune 
on  le  voit  encore  dans  un  dîner  donné  par  Catherine  de  Médicia 

j  à  Chenonceaux,  «  où  les  plus  belleset  les  plus  honnestes  dames 
aKant  à  moitié  nues,  dit  Pierre  de  l'Esloile,  et  ayant  leurs  che- 
veux épars  comme  épousées,  ftu>ent  employées  à  faire  le  se^ 
vice.  7>  Ces  habitudes  de  luxe  effronté  et  de  mollesse  n'avcient 
pas  adouci  la  barbarie  des  mœurs;  les  hommes  qui  s'habillaient 
de  soie  et  80  couvraient  de  bijoux  ne  quittaient  jamais  la  dague 


•>.ii; 


SEIZIÈME   SIÉCLB 
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habillement  des  femmes,  ce  sont  aussi  des 
ss  étoffes,  mais  plus  douces,  plus  légères, 
s,  d'une  couleur  plus  diilicate,  d'un  dessin 
:ieux. 

éré  dans  son  ensemble,  ce  bel  habillement  a 
d'un  horloge  de  sable  ou  de  deux  cloches 
à  leur  sommet.  Le  corps  de  jupe  Irès-serré 
lire  va  en  s'élargissant  jusqu'au  bas  ;  le  corps 
,rès-serré  aussi  à  la  ceinture,  tendu  sur  le 
e  baleine,  va  de  même  en  s'élargissent 
:  épaules,  oCi  par  le  développement  de  la 
rend  encore  u^e  plus  grande  am|)leur.  On  ne 
crier  contre  les  parures  actuelles;  je  ne 
érilé  pourquoi,  car  depuis  l'invention  des 
de  baleine,  des  bnscs  et  des  vertugadins  (1) 
ss  n'ont  jamais  été  mieux  gFirdées,  n'ont  Ja- 
halillées  d'une  manière  aussi  respectable  : 
cdf  elles  n'ont  jamais  été  aussi  jolies. 


t  se  préparaient,  par  te  duel,  i 
îles  ;  cor  il  est  à  remorquer  que  tes  modes  les  plus 
les  plus  inconvenanlea  se  moDlrcnt  inéviloblemenl 
auvojs  jours  de  noire  hisloii*,  et  que  ta  dépravalion 

marche  de  pair  avec  la  cruauté.  —  L. 
ide  des  verlugadina   ou  vertuga  ^es  a  reperu  de  nos 
les  crinolines.  Seulement  au  seizième   siècle,   l'am- 
lairo  des  jupos   e(  des  robes   dêpsssail  encore   da 
9S  fonncs  tes  plus  exagérées  de   noire  époque.  Les 

dix-fauitiîme  sifeclo  sont  comme  le  irait  d'imiou 
Doline  a(  le  verlugadici.' —  L. 
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C'est  peut-être  encore  à  observer  qu'on  est  infini- 
ment moins  rigoureux  sur  Thabillement  légal  des 
femmes  ;  qu'au  jour  présent,  quand  elles  sont  trop 
bien  habillées,  trop  bien  coiffées,  on  ne  les  fait  plus 
conduire  en  prison  par  quarantaines,  cinquantaines, 
soixantaines  à  la  fois. 


LES   CEINTURES. 

A  mon  grand  plaisir  et  à  mon  grand  profit,  monsieur 
André  ne  s'arrêtait  pas  :  Nous  en  sommes,  me  dit-il, 
aux  ceintures. 

Il  en  coûterait  beaucoup  pour  avoir  des  ceintures 
d'argent  :  il  en  coûte  beaucoup  moins  pour  avoir  des 
ceintures  en  étain  qui  ressemblent  à  des  ceintures 
d'argent  ;  et  pour  qu'elles  y  ressemblent  davantage, 
on  les  a  faites  à  grillages  appliqués  sur  satin,  sur  ve- 
lours. 


LE  cniR« 

Finissons  par  la  chaussure. 

L'art  du  tanneur,  qui  fournit  les  matières  à  celui  du 
cordonnier,  n'a  cessé  changer  de  et  d'améliorer  les 
instruments,  les  procédés. 

L'é(  harnage  des  peaux  se  fait  maintenant  sur  le 
chevalet  avec  la  pierre  ponce. 

Dans  la  mégisserie  et  la  maroquinei'ie,  cet  art  ne 
s'est  pas  moins  perfectionné.  Actuellement  le  dégrais- 
sage se  fait  par  le  moyen  de  la  presse  ;  et  l'alun,  mé- 
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aent  employé,  est  devenu  un  excellent  in- 

pour  fixer  sur  toute  sorte  de  peaux  toute 

;ouleurs. 

-vous  ajouter  à  mes  observations  que  nos 

font  souvent  cliez  eux  tanner,   mégisser, 

er  les  peaux  de  leurs  bœufs,  de  leurs  vaches, 

Doutons  ? 


le  que  nos  bourgeois  économes  font  venir 
maison  les  cordonniers  et  y  font  faire  leurs 

>  incontestable  que  depuis  plusieurs  siècles 
)rdimnier  est,  en  France,  arrêté,  sinon  dans 
rlu  moins  dans  ses  dévelop]jeraenls. 
anquons  de  peaux  crues,  bien  qu'on  en  ira- 

1  Barbarie,  du  cap  Vert,  et  même  du  Pérou. 
anquons  encore  plus  de  tanneurs,  par  cou- 
e  cuirs. 

lanquons  encore  plus  de  cordonniers,  par 
it  de  souliers  ;  aussi  les  Flamands  nous  en 
de  grandes  batelées,  tous  plus  ou  moins 
it  le  pauvre  peuple  s'accommode  fort  bien, 
diei's  cependant  ne  sont  pas  très-chers.  Ou 
:  de  veau,  de  maroquin,  à  raison  de  seize 
point,  13  sous  4  deniers  ;  ceux  de  vache,  à 

2  sous  le  point,  1  livro  ;  la  paire  de  gi-an- 
.,  7  livres  ;  la  paire  de  bottines,  3  livres, 
etire  des  bas  de  chausses  de  soie,  il  a  fallu 
fs  de  soie.  On  connaît  dans  tQut  Iç  monde 
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nos  souliers  de  velours  rouge  déchiquetés  en  barbe 
d'écrevisse,  lacés  et  serrés  comme  les  jarretières  par 
des  nœuds  de  ruban.  On  connaît  aussi  nos  souliers  à 
semelles  de  liège,  nos  patins,  nos  souliers  à  cric, 
ainsi  appelés  du  bruit  qu'ils  font.  On  ne  connaît  pas 
moins  les  souliers  de  nos  femmes,  leurs  élégantes 
mules  à  talons  déliés,  leurs  hauts  patins  à  talons  en- 
core plus  déliés.  Monsieur  André  s'est  levé  :  Messire! 
n'oubliez  pas  que  le  Grand-Turc  a  fait  demander  so- 
lennellement au  roi  de  France  douze  cordonniers  de 
Paris.  Et  il  m'a  salué  et  s'en  est  allé  en  riant. 


LES    COMBUSTIBLES. 

Dès  que  l'antique  hache  fut  sortie  de  dessous  le 
marteau  des  premiers  métallurgistes  ou  des  premiers 
forj^erons,  elle  ne  reposa  plus.  L'histoire  a  conservé 
le  soiivenii'  de  vastes  régions  déboisées,  enlevées  à 
l'agriculture  et  à  la  végétation  (\). 

La  France,  plus  vivace  et  mieux  administrée,  n'a 
pas  encore  manqué  de  bois  ;  mais  le  renchérissement 
successif  qu'il  éprouve  en  fait  prévoii*  la  prochaine  ra- 
reté. 

Heureusement  elle  possède  dans  ses  provinces  du 
Nord,  dirai -je,  comme  certains  naturalistes,  des  terres 
où  le  sel  blanc  s'est  évaporé,  où  seulement  reste  le 
sel  noir,  qui  a  communiqué  sa  nature  pesante,  grasse 
et  oléagineuse,  aux  végétaux  tombés  en  dissolution  ; 
ou  bien,  comme  d'autres,  dirai-je  des  terres  mélan- 
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(1)  L'Attique  déboisée  par  l'exploitation  des  mines.  :^ 
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ux  qui  se  sont  combinés  avec  le  soufre 
ou  bien,  comme  d'autres,  des  terres 
hauffant  l'eau  des  marais,  la  réduit  en 
X  et  bitumineux  (1)  ?  Je  ne  sais  ;  mais 
siir  que  dans  la  Picardie  et  l'Artois  il 
tourbières,  et  que  l'emploi  de  la  tour- 
e  nos  jours  propre  à  remplacer  les  au- 
les,  mieux  que  les  lois  les  plus  sé^'ères 
ârëts  qui  restent  à  la  France, 
s  achètent  de  l'Anglelen-e  et  de  l'É- 
n  de  terre,  dont  ils  ont  des  mines  très- 
is  l'Orléanais,  la  Bourgogne,  le  Forez, 
[ont  l'extraction,  bien  mieux  que  celle 
rotégerait  les  forêts.  Si  je  dis  que  c'est 
9  ne  dis  pas  toute  la  vérité  ;  mais  je  la 
dis  que  c'est  par  habitude  et  par  im- 

la  nouvelle  invention  des  fours  à  voûta 
i  diminue  la  consommation  des  com- 
êgera  aussi  les  forêts. 


],  les  Français  brûlent  à  la  lampe  de 

ime  ici  los  opinions  du  BeizîËme  siëcle  rclali- 
oais  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces 
nplAlemenI  erronéoa.  La  tourbe  est  toul  eim- 
ua  végAlal.  On  dislingu»  la  tourbe  du  dîlu- 
reCorme  pas,  el  ta  lourbe  moderne,  qui  se 
I  un  nombre  d'années  plus  ou  moins  gnuid, 
dijk  exploités;  o'tst  la  moins  bonne.— L. 
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Thuile  de  navette  ;  dans  le  Midi,  ils  brûlent  de  Thuile 
de  noix. 

Je  vanterai  volontiers  leur  chandelle.  Autrefois  on 
ne  la  faisait  qu'avec  du  auif  pur  ;  aujourd'hui  on  la 
fait  avec  trois  couches  de  cire,  grossies  d*une  couche 
de  suif.  On  la  fait  aussi  avec  du  marc  d'huile  de  noix. 
Autrefois,  une  partie  de  la  mèche  était  de  chanvre  ; 
aujourd'hui  elle  est  toute  de  coton. 

La  chandelle  de  cire  a  été  encore  plus  perfectionnée. 
A  peine  le  mois  de  mars  est  commencé,  que  le  fer- 
mier visite  ses  ruches.  Il,  en  cueille  la  cire,  et,  après 
l'avoir  séparée  du  miel,  il  la  met  dans  une  chaudière 
avec  un  peu  d'eau  ;  il  la  fait  bouillir  lentement,  pour 
que  l'eau  s'évapore  ;  ensuite  il  la  passe  à  travers  un 
linge,  et  il  la  verse  dans  de  grandes  écuelles  de  bois, 
où  elle  se  refroidit  en  forme  de  beaux  pains  jaunes. 

C'est  dans  cet  état  qu'elle  est  vendue  au  cii'ier,  qui, 
après  l'avoir  plusieurs  fois  encore  clarifiée,  la  blan- 
chit de  cette  manière  : 

Lorsque  la  cire  est  fondue  dans  la  chaudière,  le 
cirier  y  plonge  des  palettes  de  bois  plongées  aupara- 
j'vant  dans  l'eau,  afin  que  la  cire  n'y  adhère  pas  et 
qu'elle  s'en  détache  par  feuilles  minces.  Ces  feuilles 
minces  sont  ensuite  exposées  au  grand  air,  à  la  rosée, 
sur  des  toiles,  où  elles  achèvent  de  se  purifier  et  de 
blanchir. 

On  fabrique  des  chandelles  de  cire  blanches , 
bleues,  rouges,  vertes,  jaunes,  jaspées,  des  chan- 
delles de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  nuances. 

Piolé,  riolé,  comme  la  chandelle  des  rois,  dit  le 
proverbe.  Cette  chandelle,  diaprée  des  couleurs  l.^s 
plus  gaies,  rappelle  la  première  des  joyeuses  soirées 
de  l'année.  Dans  la  boutique  du  cirier,  elle  est  peu- 
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chandelle  des  agonisants,  de  luême 
inach,  le  jour  du  mardi  gras  se  trouve 
s  cendres. 
ivre  de  chandelle  de  suif  3  sous,  et  la 
lie  de  cire  18  sous. 


LA    CUISINE. 

in  homme  que  je  rencontrai  descen- 
>  CLayes  me  raconte  ici  encore  son 

1  cheval  par  la  bride,  je  menais  le 
;  nous  fûmes  obligés  de  nous  ranger 
l'autre  pour  laisser  passer  une  file  de 
nd  elles  furent  passées,  nous  ne  nous 
.  nous  continuâmes  à  marcher  en- 
lôt  nous  remontâmes  ensemble  â  che- 
eu  de  parler  de  la  pluie  et  du  beau 
irlâmes  de  la  guerre  en  général,  et 
lerre  civile  qu'avait  excitée  la  réforme 
ne  saurait  jamais  croire,  me  dit  cet 
ïn  le  diable  s'agitait  pour  attirer  les 
s  de  l'Église  ;  il  les  prenait  par  touto 
s,  par  tous  les  sens.  J'ai  eu  quelque- 
e  lui  tenir  tête.  Si  vous  pensez  que  je 
allez  voir  ce  qui  en  est. 
nt  de  Paris,  né  dans  la  petite  bour- 
I  fit  étudier  pur  torce,  et  mon  dégoût 
Vâge.  Quand  j'eus  terminé  ma  rhéto- 
)phie  m'eiiiiuya  tellement  que  je  réso- 
e  collège  ù  la  premièrc  occasion  et  de 
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me  faire  cuisinier.  J'avoue  toutefois  que,  pendant 
quelque  temps,  la  vanité  m'arrêta  ;  ruais  je  me  dis 
qu'un  bon  cuisinier  valait  bien  un  mauvais  médecin, 
un  mauvais  avocat,  un  pauvre  prêtre.  Enfin,  un  beau 
matin,  je  déjeunai  de  mon  Aristote,  et  le  lendemain 
je  me  mis  en  apprentissage.  C'est  dans  mon  nouveau 
métier  que  mes  progrès  furent  rapides  ! 

Je  me  fis  d'abord  un  système  bien  ordonné  ;  et,  de 
même. que  les  philosophes  classent  les  divers  termes 
du  discours  en  catégories,  je  classai  de  même  les 
divers  ustensiles  de  cuisine  : 

En  ustensiles  de  fer,  tel  que  les  éventoirs  à  tube, 
les  éolipyles  ou  machines  à  vapeur  pour  enflammer 
le  feu  ;  tels  que  les  horloges  ou  machines  à  rouages 
pour  tourner  la  broche  ou  les  broches  ;  tels  que  les 
poêles,  les  marmites  à  trois,  quatre  pieds,  les  porte- 
plats  ; 

En  ustensiles  de  cuivre,  tels  que  les  poêlons,  les 
chapelles  ou  fontaines,  les  poissonnières,  les  cha- 
ponnières,  les  tourtières  ; 

En  ustensiles  d'étain,  tels  que  les  aiguières,  les 
bassins,  les  soupières,  la  vaisselle. 

A  Fexemple  des  philosophes,  je  me  fis  aussi  des 
axiomes  : 

Blé  d'un  an,  farine  d'un  mois,  pain  d'un  jour. 

Quarante  animaux  terrestres  bons  à  manger, 
quatre  cents  aquatiques. 

Tous  les  mois  oii  il  y  a  une  R  les  huîtres  sont 
bonnes. 

En  février  les  bonnes  poules. 

Bon  mouton  que  celui  qui  a  été  mordu  par  le  loup. 

Quand  il  passait  un  étranger,  je  ne  cessais  de 
l'interroger  ;  mais  ce  n'était  pas  sur  les  anciens 
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r  les  mœurs  ou  les  usages  de  son 
,  votre  poisson  est-il  bon?  El  votre 
yumes  ?  Vos  fruits  ?  Et  quand  j'oppre- 
liose,  je  l'écrivais  aussitôt,  et  mes 
it  naturellement  suite  à  mes  axiomes. 
Limousin  est  bon,  celui  de  la  Cham- 
:ur. 
lu  Berry  est  toa,  celui  du  Rouërgue 

de  l'Auvergne  est  bon,  celui  du  Poi- 

u  Hans  est  bonne,  celle  de  Causeade 

e  Beaune,  du  Lyonnais,  sont  bons, 
ogae  sont  meilleurs. 

Paris  sont  bonnes,  les  andouilles  de 
eilentes,  les  meilleures. 

de  Lyon  sont  excellents,  ceux  de 
leilleurs. 

fumées  de  l'Auvergne  sont  bonnes, 
es  sont  meilleures, 
du  Havre  sont  bonnes,  celles  de  te 
[édoc,  sont  excellentes. 
;  la  Saône  sont  bonnes. 
de  Quillebœuf  sont  bons. 
de  La  Rochelle,  celles  d'Anttbes,  sont 
ites. 

irseille  est  bon,  excellent. 
Normandie  sentant  la  violette  est  bon, 
igne  orangé  est  exquis. 
e  la  Brie,  du  Dauphiaé,  du  Langue- 
i  fromage  vert  de  la  Provence  est 
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bon  ;  le  fromnge  bleu  de  Roquefbrt  est  très-bon,  le 
meilleur. 

La  moutarde  de  Saint-Maixent  est  excellente  ;  celle 
de  Dijon  est  la  meilleure. 

Le  cotignac  d'Orléans  est  bon. 

Les  biscuits  de  Rheims  sont  bons. 

Les  dragées  de  Verdun  sont  excellentes  ;  les  dra- 
gées au  musc,  les  muscadins  de  Lyon  sont  excellents. 

Bientôt  je  me  persuadai  que  le  cuisinier  devait  se 
faire  aider  par  la  nature,  et  que  c'était  aux  aliments 
dont  on  nourrissait  les  animaux  à  en  assaisonner  le 
plus  savoureusement  la  chair.  J'eus  des  cages  pri- 
vées de  lumière,  où  j'engraissai  la  volaille  avec  de  la 
farine  d'ivraie,  de  froment,  d'orge.  Il  n'y  avait  rien 
de  meilleur  que  mes  chapons  engraissés  dans  des 
caisses  où  ils  ne  pouvaient  se  tourner,  se  remuer  ; 
que  mes  pigeons,  auxquels  on  n'avait  donné  que  de  la 
mie  de  pain  trempée  dans  le  vin;  que  mes  paons,  aux- 
quels on  n'avait  donné  que  du  marc  de  cidre  ;  que 
mes  agneaux,  qui  n'avaient -pas  mangé  d'herbe,  qui 
avaient  en  même  temps  teté  deux  mères.  Il  n'y  avait 
rien  de  plus  délicat,  de  plus  odorant,  que  la  chair  de 
mes  jeunes  pourceaux,  nourris  avec  des  panais,  et 
qu'avant  de  les  faire  rôtir  on  avait  remplis  de  fines 
herbes. 

Quelle  attention  ne  mettais-je  pas  d'ailleurs  à  inter- 
roger continuellement  mon  goyt  en  même  temps  que 
celui  des  gens  instruits,  des  gens  riches,  à  corriger 
le  mien  par  le  leur,  et  le  leur  par  le  mien  ! 

Enfin  je  me  fis  connaître.  L'archidiacre  d'un  grand 
chapitre  m'envoya  chercher,  et  m'of  rit  beaucoup  ; 
mais  l'abbé  d'un  grand  monastère  vint  lui-même  me 
parler,  et  m'offrit  davantage.  Maître  Luc,  me  dit-il, 
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VOS  hors-d'œuvre  :  j'en  suU  enUiouoiastc 
lie  <[ue  chez  nous  vos  talents  auraient  un 
éâtre  ;  ce  n'est  pas  tout,  ils  deviendraient 
s  seraient  en  quelque  manière  sancUÛés. 
.  continua-t-il,  que  depuis  quelque  temps 
s  nous  enlèvent  des  novices  et  même 
enez  nous  aider  à  les  retenir  par  tous  les 
is,  particulièrement  par  ceux  de  la  bonne 
ces  temps  difficiles,  ou  ne  peut  mieux 
couvent  de  bernardins  le  diable  que  par 
1  broche.  L'abbé  obtint  ia  préférence.  Je 

vée,  les  anciens  de  l'abbaye  m'entourè- 
li,  me  dirent-ilseiime  flattant  de  la  main, 
s  contre  Luther,  Calvin,  Zuiugle,  Bèze, 
Ecolampade.  Mes  révérends,  leur  répon- 
mes  bisques,  je  me  moque  de  Luther  ; 
;  musquée,  sucrée,  avec  ma  neige  par- 
ise,  je  me   moque  de  Calvin;  avec...... 

j  moque  de  celui-ci...  je  me  moque  de 
le  tous  les  autres, 
i  parole. 

lé,  les  anciens  et  moi,  nous  nous  félîci- 
le  et  de  l'hilarité  répandus  sur  tous  tes 
qu'aux  approches  de  la  fête  de  l'ordre 
•edoublèrcnt.  Nous  vîmes  rôder,  autour 
es  marchands  de  Genève,  qu'on  soup- 
les libraires  de  cette  ville  vendant  se- 
rs livres,  ou  des  ministres  déguisés.  Ce 
it  :  des  essaims  de  jeunes  Cauchois.'s 
irinage  venaient  longuement  priera  no- 
■,  ceux  qui  ont  été  au  pays  de  ces  jeunes 
ent  qu'il  n'y  a  rien  do  plus  piirfait  que 
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leur  taille,  déplus  blanc  que  leur  peau,  de  plus  noir 
que  leurs  beaux  yeux,  se  doutent  du  ravage  que  leur 
dévotieuse  présence  pouvait  faire  dans  les  rangs  de 
nos  jeunes  moines  ;  Tabbé,  le  prieur,  le  sous-prieur, 
en  furent  épouvantés.  —  Maître  Luc,  me  dirent-ils, 
tout  le  noviciat  devient,  en  classe,  de  plus  en  plus 
raisonneur  ;  à  la  récréation,  de  plus  en  plus  indiscî- 
plinable  ;  et  au  dortoir,  nous  entendons  la  nuit  de 
plus  en  plus  soupirer.  Notre  recours  est  en  vous.  Aux 
armes  !  maître  Luc,  aux  armes  !  —  Mes  révérends, 
leur  dis-je,  de  nouveau  je  réponds  de  vos  novices.Et 
je  leur  tins  de  nouveau  parole.  Les  cloches,  au  jour  de 
la  fête  de  notre  saint  patron,  sonnèrent  en  même  temps 
la  fête  de  Fart,  et  en  même  temps  ma  victoire.  On 
n'était  qu'au  milieu  du  repas,  lorsque  mes  gens  et 
moi  portâmes  en  pompe  un  ânon,  gras,  tendre,  sur  un 
grand  plat  fait  exprès  à  sa  mesure  pendant  qu'il  pâ- 
turait et  qu'il  bondissait  encore  dans  le  pré  de  l'abbaye. 
Il  était  piqué  de  lard  de  sanglier,  il  était  rôti  à  point, 
il  exhalait  le  fumet  le  plus  appétissant.  Jamais,  non, 
jamais  je  n'ai  entendu  applaudir  ainsi  un  plat  ;  jamais, 
non,  jamais  je  n'entendrai  de  si  grandes  acclamations. 
Mais  quoi  !  je  n'ai  pas  fini.  Au  dessert,  je  servis  des 
sucreries  figurant  les  viandes  dont  on  venait  de  man- 
'  ger,  et  non  de  belles  Cauchoises,  et  non  des  person- 
nages indécents,  comme  c'est  malheureusement  au- 
jourd'hui la  mode.  Pensez  d'ailleurs  qu'il  ne  manquait 
ni  paind'épice  à  la  cannelle,  à  la  muscade,  au  girofle, 
ni  gaufres,  ni  massepains,  ni  pâte  d'abricots,  ni  con- 
serves de  roses,  ni  conserves  de  Provins.  Pensez  qu'il 
ne  manquait  non  plus  ni  vins  fins,  ni  vins  muscats, 
ni  vins  artificiels,  ni  vins  de  groseilles,  de  framboises, 
de  coings,  de  prunes,  de  fenouil,  ni  hippocras  au  vin 


...,s 


x3 


'  l. 


!^ 


SEIZIEME   SIECLE 

1  OU  do  Malvoisie,  ni  claîrelte  au  vin  blanc, 
lunié,  au  girolle,  au  safran,  au  musc.  Pen- 
ne nianijuait  rien  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
iorat  et  le  goût;  aussi  notre  j^punesse,  re- 
icêrement  à  ses  devoirs  et  à  ses  vœux,  finit, 
e  lever,  par  entonner  l'hymne  de  saint  Ber- 
ira  de  lui  être  éternellement  fidèle. 
imain,  les  moines  s'assemblèrent  au  son  de 
rrf  capitatum  capitalanles,  et,  en  vertu  des 
de  leurs  anciennes  chartes,  me  nommèrent 
ment  cuisinier  héréditaire  de  l'abbaye. 
;oup,  le  cuisinier  héréditaire  cessa  de  par- 
rcevait  à  sa  droite  le  chemin  de  l'iibbaye.  Il 
itii  de  me  quitter,  combien  il  était  charmé 
contre  ;  mais,  emporté  par  son  cheval,  i[ui 
frange  et  le  foin  des  moines,  il  ne  putache- 
mpliment(l). 

impossible  de  dresser  «vec  plus  d'érudition  que 
l'a  Tait  dans  les  pages  ci-dessus  la  carte  des  repas 
siècle,  et  de  peindre  en  mÊme  temps  ï'ous  des  cou- 
jëles  le  tableau  d'une  abbaye  à  la  même  époque, 
du  Ireiîième  siècle  le  relâchement  n'aïail  cessé  do 
igpÈs  dans  le  clergé  l'égulier,  et  ma'gré  de  nom- 
atives  de  réformes,  le  mal  avait  toujours  été  en 
Les  canons  des  conciles,  les  statuts  synodaux,  les 
1  des  hommes  les  plus  éininonts  de  l'Église,  les 
prédicateurs  populaires,  lois  que  Reuchlin,  011*  ier 
not,  Thomas  Connecte,  le  traité  de  Clémangia  ùe 
lesm  statu  sont  là  pour  attester  que  lo  dépôt  de  la 
ite  s'était  singulièrement  altiii-é  entre  les  mains  des 
lut  ce  que  dit  lui  Monteil  du  luxe  culinaire  des 
le  leur  amour  de  la  lab'e  est  piirfailemenl  eiacl. 
8,  Paalegmel,  liv.  IV,  chap.  XI.  i  Poui'quoi  les 
volunliers  en  cuisine.  ■.  — «  (Jje  sigjiific,  dDiiiaiiflj 
:l  que  veul   dire  que   luiisji>iir''  vii:is  lii>uvei  inui- 
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Reviendrai-je  encore  au  travail  de  mon  valet 
Dominique?  Et  pourquoi  pas? 

Dominique,  dans  sa  description  des  arts  et  métiers, 
divise  les  instruments  des  jeux  en  instruments  de 
jeux  sur  terre  et  en  instruments  de  jeux  sur  table. 

Commençant  par  les  premiers, 

Il  parle  du  jeu  du  palet , 

Il  parle  du  jeu  de  boules, 

Ilparlo  du  jeu  de  mail,  palemail  ou  jeu  de  boules 
poussées  par  des  maillets  emmanchés  de  pals,  de  bâ- 
tons, dans  une  enceinte  ou  de  planches,  ou  de  maçon- 
nerie, ou  de  terrasses  gazonnées  (1)  ; 

11  parle  du  jeu  des  quilles  ou  jeu  de  boules  poussant, 
renversant  des  pals,  des  bâtons  dressés  ; 

Il  parle  du  jeu  de  paume,  jeu  de  boules  faites  en 
laine,  en  crin,  poussées  et  repoussées  a,vec  des  ra- 
quettes, soit  en  plein  air,  soit  dans  des  bâliments  clos, 
dont  la  prodigieuse  multiplicité  avait,  il  n'y  a  pas  très- 
longtemps,  elTIrayé  le  parlement. 
\     Continuant  par  les  instruments  des  jeux  sur  table, 
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Des  en  cuisines?...  Est-ce,  répondit  Rhizotome,  quelque  vertu 
l^enle  et  propriété  spécifique  absconse  dedans  les  marmites 
et  contre-hastiers  qui  les  moines  y  attire,  comme  Talmant  à'  soy 
le  fer  attire?  »— L. 

(1)  Maison  des  jeux,  Paris,  Élienne,  1668 ,  Palemail.  On  voit 
encore  à  Fontainebleau,  au  bout  de  Tallée  de  Mainlenon,  les 
restes  du  mail  de  Henri  IV.  Le  plan  de  Paris,  par  Tavemior, 
Qfûre  un  jeu  de  mail  entoura  de  planches, 
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1  (le  galet,  jeu  du  palet,  poussé  et  ro- 
main sur  une  table  entourée  d'une 
ù  celui  qui  Laisse  tomber  le  galet,  le 


i  de  billard ,  espèce  de  jou  de  paie- 
le  tendue  d'un  tapis,  où  les  boules,  au 
isées  diins  la  même  direction  par  un 
lissées  l'une  contre  l'autre  par  le  bout 
es  bdlarls; 
1  des  dés,  originaii'ement  legeu  des  os- 

u  des  échecs  (1)  ; 

îu  des  dames,  matériellement  le  jeu 
loins  les  grosses  pièces.  Il  dit  qu'on 
ee  jeu  dans  une  d. vision  de  jeux  sur 
iinent,  il  y  a  un  grand  noinbro  de  Tor- 
ils, d'fscabelles,  qui  ont  le  dessus  em- 
ier; 

eu  de  cartes  et  de  tarots,  originaire- 
1  dit ,  un  jeu  d'irn:ijes,  auquel  a  été 
in  jeu  <ie  dés  dont  les  points,  depuis 
ont  éli  empreints  sur  les  cartons  ou 


ics  et  le  jeu  de  dès  Boni  trËs-Bncîens  :  on  en 
I  à  Palamède,  l'un  des  chefs  de  l'armée  da^ 
)  Troie,  1183  avant  Jésus-Chrisl.  Les  jeui 
nde  bvour  su  moyen  âge.  Dons  les  salies  de 
Torts,  les  carrelages  des  parquais  représen- 
ers  en  mosaïque  sur  lesquels  les  joueurs 
ir  partie  comme  sur  un  échiquier  portatif, 
donnances  royales  et  municipales  furent  pro- 
tn  âge  contre  les  jeux  de  dés  ;  maïs  ces  or- 
rti lé rent  jamais  les  abus,  el  leurimpuîssanci 
HT  multiplicilA  mcine.  —  L. 
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Ensuite  il  dit  que  la  plus  grande  partie  des  instru- 
ments des  jeux  se  fabriquent  au  tour ,  parce  que  la 
forme  du  rond,  du  cercle ,  de  la  roue,  de  la  boule,  est 
celle  qui  se  prête  le  plus  au  hasard. 

Ensuite  il  dit  que  le  jeu  de-  cartes  envahira  ou  do- 
minera tous  les  autres  ,  parce  qu'il  est  le  jeu  le  plus 
joli  ;  parce  qu'il  est  le  plus  varié  ;  parce  qu'il  est  le  plus 
amusant  ;  parce  qu'il  est  le  jeu  de  tous  les  temps,  de 
toutes  les  saisons,  de  toutes  les  heurfes  ;  parce  qu'il 
est  le  jeu  des  hommes  ,  des  femmes,  des  vieillards , 
des  enfants  ;  le  jeu  de  tous  les  sexes  et  de  tous  les 
âges  (1). 


(1)  Les  cartes  tiennent  une  trop  grande  place  dans  les  dis- 
tractions de  la  vie  moderne  pour  que  nous  ne  donnions  pas  ici 
quelques  déla'ls  sur  leur  histoire,  et  nous  ne  pouvons  mi«.ux 
faire  que  d'emprunter  le  résumé  de  cette  histoire  à  l'excellent 
Dictionnaire  de  MM.  Bachelet  et  Dezobry  : 

«  On  attribue  l'invention  des  caries  à  Jouer  aux  Orientaux. 
C'est  ce  qu'on  nommait,  au  treizième  siècle,  le  jeu  du  roi  et  de 
la  reine.  Les  caries,  appelées  alors  tarots,  avaient  de  ranalogie 
avec  les  échecs;  il  y  avait  un  fou,  une  tour,  des  cheva- 
liers, etc.  Elles  nî:;urèrenl  ensuite  la  danse  macabre  :  peintes  et 
dorées,  elles  représentaient  le  pape,  l'empereur,  Termite,  le 
fou,  le  pendu,  l'écuyer,  la  lune,  le  soleil,  la  Parque,  la  Justice, 
la  Tempérance,  la  Force,  la  Mort,- la  maison  de  Dieu,  etc.  Cel- 
les dont  s'amusait  Charles  VI  dans  sa  folie  ressemblaient  aux 
naihi  des  Italiens,  images  peintes  à  la  main,  destinées  à  l'amu- 
sement* et  à  rinslruclion  des  enfants  et  où  étaient  figurées  les 
vertus,  les  mœurs,  les  sciences,  les  planètes,  etc.;  on  en  comp- 
tait cinquante,  divisées  en  cinq  séries  ou  couleurs.  C'est  au 
règne  de  Charles  VII  que  se  rapporte  l'invention  des  cartes 
modernes.  Il  y  eut  quatre  couleurs  :  le  trèfle  flgurant  la  garde 
d'une  épée;  le  carreau,  le  fer  carré  d'une  flèche;  le  pique,  la 
lance  d'une  pertuisane,  et  le  cœur,  la  pointe  d'un  trait  d'arba- 
lète. Les  quatre  rois,  David,  Alexandre,  César  et  Charles,  re- 
présentèrent les  quatre  monarchies  juive,  grecque,  romaine  et 
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INBTRUUEMTS    DE    HU6IQUB. 

[a  moitié  de  ce  chapitre  est  de  Domini- 
ette  moitié,  je  l'ai  raccourcie  de  beau- 
s  doute,  si  Dominique  eût  à  son  tour  re- 
enae,  il  l'eût  de  beaucoup  allongée. 
laisons  oii  il  y  a  salle  â  manger,  salle  de 
\\le  de  jeu,  il  y  a  ordinairement  salle  ds 
i  bancs  des  musiciens  sont  rangés  ;  je 
rieurs  pupitres  les  jolis  cahiers  d'Attal- 
e  Ballart,  qui  aujourd'hui  impriment  les 

e  dames,  Juiîîlh,  Pallag,  Raohel,  Argioe,  rem- 
tttre  vertus  des  aneions  tarols;  las  valets,  Heo 
:elot  et  Lahire,  furent  l'image  des  quatre  âges 
le  religion;  une  compagnie  de  soldats,  numéro- 
ut  rangée  sous  chaque   couleur  ;  l'as,  symbols 

la  paye  des  troupes,  servil  d'enseigne  et  mar- 
Les  autres  peuples  ont  adopté  ces  caries  avea 
idcutions.  Au  lieu  do  pique,  trèHe,  carreau  et 
inds  ont  gland  (agriculture),  grelot  (folie),  cœur 
(science);  les  Italiens  et  les  Espagnols  ont  ca- 
)  (noble),  deniar  (marchand)  et  bâton  (culliva- 
évolution  de  1739,  on  flt  dos  caries  nouvelles  : 

remplacés  par  quatre  personneges  représon- 
rang,  l'égalité  de  couleur,  l'égalité  de  droits  et 
rs:  les  dames  cédèrent  la  place  à  la  liberté  des 
Bsions,  du  mariage  et  de  la  praâse  ;  les  rois 
par  les  génies  de  la  giioire,  du  commerce,  d* 
la,  ou  par  quatre  philosophes,  Voltaire,  Roua- 
10  et  Molière.  » 

Était  uo  libraire  de  Paris  dont  la  veuve  e  pablli 
usique  religieuse  inlilulé  :  Miasarum  aiasica- 
(556.  —  Ballard,  autre  libraire,  a  publié  1«» 
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*  signes  des  sons,  les  signes  de  la  musique,  aussi  bien 
'que  les  signes  des  pensées,  les  signes  de  la  parole. 
f    Au-dessus  des  cahiers  sont  pendus  ou  posés  des 
instruments  de  toute  espèce.  , 

Il  ne  m'est  guère  possible,  et  il  m'importe  assez  peu 
de  savoir  quel  est  le  plus  ancien.  J'aperçois  dans  le 
fond  Torgue  avec  ses  divers  jeux  qui  reçoivent  Tair 
des  porte-vents,  qui  le  reçoivent  des  soufilels.  Je  sais 
qu'aujourd'hui  le  porte-vent  est  garni  d'une  claquette 
ou  tremblant,  et  que  les  jeuxbnt  chacun  leurs  basses 
ou  pédales,  dont  la  touche  se  trouve  sous  le  pied. 

Tout  près  est  le  clavecin ,  imité  de  l'orgue. 

Pour  moi,  et  sans  doute  pour  bien  d'autres,  ce  sont 
les  rois  des  instruments.  L'un  est  à  lui  seul  un  concert 
d*instruments  à  vent;  l'autre,  un  concert  d'instruments 
à  corde. 

L'orgue  fait  en  même  temps  entendre  la  trompette 
à  potence,  à  tortil,  le  dessus  de  trompette  ou  clairon, 
la  basse  de  trompette  ou  saquebute.  Il  fait  en  même 
temps  entendre  le  haut-bois ,  le  dessus  de  haut-bôis 
ou  petit  haut-bois,  les  basses  de  haut-bois  ou  grands 
hauts-bois,  de  deux,  trois  pieds  de  long,  la  flûte  à  bec, 
le  dessus  de  flûte  ou  flûtet,  la  basse  de  flûte,  ou  flûte 
allemande,  ou  flûte  traversière,  ou  grande  flûte  à  neui 
trous. 

Le  clavecin,  l'orgue  à  cordes,  fait  entendre  la  mé- 
lodieuse viole,  le  dessus  de  viole  ou  violon,  la  première 
basse  de  viole  ou  viole  bâtarde ,  la  seconde  basse  de 
•viole  ou  contra,  la  basse  de  viole,  ou  simplement  la 
basse.  Il  fait  entendre  aussi  le  lulh,  le  téorbe,  la  gui- 
terne,  et  les  autres  instruments  à  percussion. 

Airs  et  Ballets  du  seizième  siècle,  Paris,  4600.  Ces  deux  p^ 
cueils  sont  aujourd'hui  fort  rares  et  fort  recherchés. 
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h  que,  dans  plusieurs  concerts,  on  bao- 
îtte  marine,  cette  ancienne  basse  reten- 
tsée  de  trois  tables  en  triangle  assem- 
ihée  d'une  longue  louche,  montée  d'une 
rtant  sur  un  chevalet  dont  un  pied,  qui 
imite ,  par  le  tremblement  que  lui  fait 
m  de  la  corde  sous  l'archet,  le  son  d'une 


acie,  dit-on,  quelaji 
lels.  Ah  !  non,  ce  n'est  pas  un  miracle  , 
sidère  qu'outre  les  bonnes  méthodes 
1,  telles  que  le  Traité  de  musique  pra- 
ndon ,  rien  n'est  plus  commun  aujour- 
tablatures  de  flùle,  de  guitare,  de  luth, 
nette. 

rumentsbons,  puis  instruments  beaux. 
es  fabricants  d'in&trumenls  pouvaient 
i'élain,  le  cuivre,  pour  faire  bs  instru- 
mais,  s'ils  employaient  l'argent  ou  l'or, 
elles  par  les  orfèvres.  Ils  pouvaient  bien 
r  le  sapin  et  le  bois  ordinaire,  le  buis  , 

pour  les  instruments  à  cordes  ;  mais , 
es  ouïes  ou  les  roses  avec  des  bois  co- 
icre,  de  l'ivoire,  ils  étaient  querellés  par 

Maintenant,  le  roi  les  a  réunis  en 
de,  et  il  leur  a  permis  d'en  ployerloiite 
res  (I).  On  peut  maintenant  avoir  de 
instruments, 

roi,  juillet  1599,  pour  la  oréa!ion  en  coppB  de 
res  faiseurs  d'inslrumeUs  -de  uiusicpis  de  U 
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LES    ARMES. 


Les  hommes  ont  commencé  par  èe  battre  avec  des 
ossements,  des  mâchoires  de  grands  nnimaax,  qu'on 
n'enterrait  pas  encore.  Ces  ossements  étaient  de 
courtes  massues,  auxquelles  ont  succédé  les  longues 
et  noueuses  massues  de  bois  épineux,  auxquelles, 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  ont ,  en  différents 
temps,  mais  chronologiquement,  succédé  d'autres ar* 
mes,  ou  meilleures  ou  plus  meurtrières  ;  car,  dans 
les  mêmes  besoins,  l'esprit  humain  est  un,  et  opère 
toujours  de  même. 

Au  Pérou,  nous  sommes  encore  à  l'arc. 

En  Europe  ,  en  France ,  on  a  passé  l'arc ,  l'ar- 
balète; 

On  en  est  au  canon,  à  la  couleuvrine. 

On  en  est  venu  *aux  petits  canons  portatifs,  à  l'ar- 
quebuse, au  mousquet. 

Je  vais  dire  de  quelle  manière  on  les  fabrique  à 
Saint-Étienne,  où  Ton  a  le  charbon,  le  fer,  les  chutes 
d'eau;  où  sont  les  plus  grands  ateliers  de  la  France , 
et  sans  doute  du  monde. 

Le  fer  est  laminé  ;  le  fer  laminé  est  courbé  en  tube  ; 
le  fer  courbé  en  tube  est  soudé ,  fourbi ,  poli ,  foré  , 
ajusté.  C'est  un  canon  d'arquebuse  ou  de  mousquet  , 
qu'on  enrichit  quulquefuis  de  gravures  d'or  moulu  ; 
alors  il  est  monté  sur  la  bois  ou  fût  ;  il  est  ensuite 
garni  de  son  serpentin  ;  il  est  j^rêt  à  recevoir  la  mèche, 
la  poudre,  le  plomb,  à  lancer  la  mort. 

La  manière  de  forger  les  casques,  les  corps  de  cui- 
rasse, est  la  même  que  celle  de  forger  les  arquebuses; 
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)îr,  de  les  polir ,  la  même  ;  celle  de 

s  dorer,  la  mëma. 

'elles  fabriques,  oa  bat  les  lames  d'é- 

as  à  moi  qu'on  sache  dans  mon  loin- 

m  la  nation  française  est  guerrière. 
,  valet  de  chambre  d'un  homme  de 
'ant  que  je  sortisse  de  sa  maison,  me 
i  d'armes  :  il  y  a  des  cpées,  des  hal-  . 
istolets,  des  escopettes,  des  poitri- 
buses,  des  mousquets;  il  y  a  six 
ix  l'aucooneaux ,  montés  sur  leurs  al- 


I  d[scutâ  sur  la  queslion  de  savoir  à  qoi 
de  ta  poudre  à  canon.  Celte  question  n'est 
,  mais  ce  qui  esl  hors  de  doute  c'est  que 
ique  tris-reculée,  était  connue  des  Chinois, 
I  servaient  point  pour  la  guerre,  et  qu'on  en 
le  chose  près  la  recette  dans  un  ouvrage 
'lècle  par  ]e  Grec  Marius,  sous  ce  litre  : 
mburendoa  JiosIes.Quoi  qu'ii  en  soit,  l'exîs- 
t  constatée  en  Italia  dès  1335;  el  l'on  voit 
lies  engins  en  133G  au  siège  de  Ronda,  en 
nbrai,  en  134G  a  la  bataille  de  Crécy,  dans 
is.  Les  plus  anciens  canons,  d'un  Irès-pelit 
lés  de  pièces  de  Ter,  reliées  entre  elles  par 
lelierde  Fribourg,  Berlhold  Scliwaptz,  rera- 
fer  par  un  alliage  métalltquo,  qui  résistait 
tir.  Il  Ht  part  de  8a  découverte  aux  Véui- 
1Ï170,  armèrent  quelques  galères  de  canons 
n  procédé.  Ce  Tut  là  l'origine  do  l'artillerie 
le  cette  époque  de  nombreux  perrcclionne- 
siveménl  introduits  dans  l'artillerte.  L'un 
is  les  plus  imparlants  est  dû  à  Jean  Du- 
lui  vivait  sous  Chorles  Vil  et  sous  Louis  XI; 
iplol  de  l'artillerie  légère,  se  portant  rapi- 
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LES    VOITURES. 

Les  Français  avec  qui  je  vis  me  disent  :  Un 
homme  attentif  comme  vous;  un  homme  qui  écoute 
comme  vous...  Je  mérite  peut-être  quelquefois  celte 
petite  louange. 

Iln'y  a  pas  très-longtemps  que,  dans  une  maison  où 
je  me  trouvai,  un  avocat,  qui  était  peut-être  un  mé- 
decin, ou  même  un  financier ,  pu  même  un  commer- 
çant, mais  qui  à  sa  mise  ne  me  paraissait  point  porter 
sa  science  en  carrosse,  parla  cependant  assez  perti- 
nemment des  carrosses.  On  va  voir  si  cette  fois  aussi 
je  fus  attentif  et  si  j*écoutai  bien. 

Pour  moi,  dit-il,  j'en  sais  plus  qu'on  n'en  sait  sur  les 
litières  et  sur  les  carrosses  ;  j'en  sais  sans  doute  trop, 

dément  d'un  point  à  un  autre  sur  un  champ  de  bataille,  et  régla 
théoriquement  l'usage  de  l'artillerie  de  siège.  La  première  arme 
à  feu  portative  fut  l'arquebuse;  en  1527,  on  vit  paraître  le  mous- 
quet, mais  on  ne  s'en  servit  d'abord  que  dans  l'attaque  et 
la  défense  des  places.  En  1567,  il  remplaça  complètement  Far- 
quebuse.  On  y  mettait  le  feu  comme  aux  arquebuses,  d'abord 
avec  une  mèche  tenue  à  la  main,  ensuite  avec  une  mèche' fixe, 
passée  dans  un  appareil  adhérent  au  bois,  dit  serpentin  y  qui 
s'abaissait  sur  l'amorce,  au  moyen  d'une  détente,  et  se  relevait 
lorsqu'on  rechargeait  l'arme.  On  le  lirait  en  l'appuyant  sur  une 
fourchette  qde  l'on  fixait  en  terre.  Dans  les  dernières  années 
du  seizième  siècle,  on  remplaça  la  mèche  par  un  rouet.  Dans 
ce  nouveau  système,  le  mousquet  avait  un  chien  portant  une 
pierre  taillée,  comme  dans  nos  anciens  fusils  à  silex  :  on  abais- 
sait le  chien  au  moyen  d'une  déteiïte,  et  la  pierre,  en  frappant 
sur  un  rouet  cannelé,  mettait  le  feu  à  la  charge.  Quelques  régi- 
ments français  restèrent  armés  du  mousquet  à  mèche  jus- 
qu'en 4692.— L. 
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car,  dans  le  monde ,  toutes  les  fois  qu 
parler,  je  suis  obligé  de  redresser 
gens. 

Je  sais  que  nos  litières  à  brancard  e 
en  Occident,  et  plus  anciennes  en  Orie 

Je  sais  encore  mieux  que  je  ne  sais  ] 
Bail  pas  quand,  pour  la  première  fois,  e 
Corées  de  soieries,  de  franges,  de  glaces, 
vertes  de  devises,  de  vers  éci'its  en  lel 
je  fais  des  recherches,  soit  dans  les  iuv 
liers,  soit  dans  les  comptes  des  grand 
je  le  saurai.  * 

Je  sais  que  les  chars  oîi  les  hommes 
sont  de  même  anciens ,  fort  anciens  ;  j 
Romains  en  avaient;  je  sais  qu'au  tn 
les  Françaises  en  avaient ,  comme  a 
Françaises  et  les  Français  en  ont  (1), 

Je  sais  encore  mieux  que  je  ne  sais  ] 
sait  pas  quand,  pour  la  première  fois, 
cessé  d'être  charrettes  couvertes,  rouli 
sieux  ;  quand,  pour  la  première  fois,  iU 
pendus  sur  des  ressorts  ;  quand  leur 
demi-cercle  a  été  changée  en  couvt 
plate,  à  quatre  eaux,  en  impériale  ;  qu 
en  dedans  rembourrés,  malelassés  d 
ils  ont  été  en  dehors  couverts  de  eu: 
j  velours  ;  quand  ils  ont  été  garnis  d( 
haussant,  s'abaitant,  de  custodes,  der 
'  ils  ont  été  sculptés,  peints,  cloutés  de  i 

(1)  Letlres  de  L'Hâpital  :  lettre  1"  écrilo  en  ■ 
du  grand  nombre  de  voilures  couvertes  de  eu 
on  allait  ■  la  campagne. 
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tits  clous  dorés  (1)  ;  enfin,  quand  ils  ont  été  dignes  de 

leur  nouveau  nom  italien,  de  char  rouge,  carro  rosso. 

Du  reste  ,  je  fais  aussi  des  recherches,  soit  dans  les 

'  inventaires  mobiliers ,    soit  dans  les  comptes  des 

(  grandes  maisons,  et  je  le  saurai. 

En  attendant,  je  sais  que  c'est  durant  nos  troubles 
civils  qu'ils  ont  été  armés,  aux  quatre  coins,  d'épieux, 
de  pistolets  avec  balles ,  moules  de  balles,  poudre  et 
fourniment  ;  que  c'est  encore  vers  ce  temps  qu'ils  ont 
été  quelquefois  construits  en  lits  de  poste  ;  qu'ils  ont 
été  en  temps  de  deuil  di'apés  de  noir. 

En  attendant,  je  sais  aussi  que  l'usage  de  ces  voi- 
tures devient  tous  les  jours  plus  général. 

Je  sais  qu'il  en  est  de  même  en  Allemagne  ;  de 
même  en  Italie ,  où  les  carrosses  sont  les  plus  ri- 
ches ;.de  même  en  Angleterre,  où  ils  sont  les  plus 
élégants. 

Je  sais  que  nos  successeurs,  ne  pouvant  mieux 
faire,  feront  autrement;  et  que,  si  nous  avions  fait 
comme  ils  feront,  ils  auraient  bien  sûrement  fait 
comme  nous  faisons. 
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(i)  «...  A  sçavoirpour  xlii  aulnes  de  velours...  pour  servir  à 
doubler  les  trois  impériales...  ensemble  pour  faire  le  grand 
mathelas  doublé  de  velours...  pour  rembourrer  de  laine  ladite 
carroche...  pour  seize  aulnes  de  damas  rouge  pour  faire  les  ri- 
deaux... pour  une  douzaine  de  vaches  grasses  pour  couvrir  les 
trois  impériales..^  pour  doubler  le  carroche  de  velours  cramoisy... 
cinq  milliers  de  doux  à  rosette  pour  ladite  carroche...  pour 
douze  crochets  dorez  pour  servir  aux  mantelets...  soixante-six 

■  •  ■ 

anneaulx  pour  servir  aux  custodes...  à  maistre  Lazare,  peine-  ^^ 

tre,  pour  avoir  peînct  ladite  carroche  de  fin  or,  argent  et  cou-  I 

leur  vermeille  et  y  avoir  mis  les  chiffres  et  armes  de  monsei-  -M 
gneur...  »  Roole  de  la  despence  extraordinaire  faicte  en  la  petite 

escurye  de  monsei^eur  frère  du  roy,  durant  l'année  i574«  ^^ 


si 


} 
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Enlln,  je  saiiï  qu'on  nom  r>e  celui  (|ui  mène  un  coche 
le  couticr,  el  celui  qui  laèuc  un  caiTussa  un  cari'os- 
slcr. 


LE    UOHHATAGE. 

Voici  maintenant  une  historiette  au  moins  asssi 
vraie  qu'une  liistoire. 

11  y  eut  sous  le  règne  du  feu  roi,  à  l'hôtel  des  mon- 
naies de  Paris,  une  assez  plaisante  dispute.  Un  mé- 
canicien, nommé  Abel,  avait  trouvé  le  moyen  de  frap- 
per au  balancier  les  pièces  de  monnaie.  Les  frappeurs 
se  dirent  à  l'oreille  que  leur  état  serait  perdu,  que 
tout  le  monde  pouiTait  aussi  bien  qu'eux  frapper  au 
balancier  ;  ils  dirent  à  tout  le  monde  que  la  monnaie 
frappée  au  balancier  éfait  déformée  ;  cependant  elle 
était  mieux  formée.  Ils  dirent  que  l'empreiite  n'en 
était  pas  nette.  llsiMrent  qu'on  avait  toujours'  fi'appé 
au  marteau  ;  une  partie  du  monde  fut  alors  pour  eux. 
Ils  dirent  que  les  innovations  avaient  bouleversé  la  re- 
ligion, t'Elat  ;  ils  eurent  alors  tout  le  monde.  Depuis 
on  a  abandonné  le  balancier,  on  a  repris  le  marteau, 
et  sans  doule  pour  ne  plus  le  quitter. 

Autant  de  lettres  de  l'alphabet,  autant  d'hôtels  de 
monnaies  ;  chacun  a  la  sienne. 

A  écrire  aussi  que,  depuis  François  I",  la  valeur 
métallique  des  pièces  de  monnaie  égale  à  peu  près  la 
valeur  métallique  des  pièces  de  métal  du  même  poids. 

L'écu  vaut  étivres  5  sous,  le  demi-écu  1  hvre  12 
sous  6  deniers,  le  quart  d'écu.16  sous  3  deniers. 

Les  arithméticiens  prétendent  que  cette  division 
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monétaire  n'est  pas  bonne  ;  les  monnayeui's  répon- 
dent :  Chacun  son  métier! 


LE   PAPIER. 

Sous  le  titre  de  blason  du  cabinet/ la  poésie  en  a 
décrit  le  mobilier.  Que  d'objets  ! 

Je  parlerai  seulement  du  papier,  qu'on  ne  fait  ea 
aucun  lieu  de  France,  pas  même  à  Troyes,  pas  même 
à  Avignon,  pas  même  à  La  Rochelle,  pas  même  à 
Thiers,  pas  même  aux  moulins  anglais  établis  en 
France,  aussi  bien  qu*à  Clermont,  où  la  ramena  coûte 
cependant  guère  plus  de  trois  livres. 


L*ENGRE. 


Doit' on  parler  de  Tencre  avant  de  parler  du  papier? 
Je  crois  que  les  avis  sont  partagés.  Ce  qu'il. y  a  de 
sûr,  c'est  qu'après  avoir  parlé  de  l'un  il  faut  parler 
de  l'autre.  Je  dirai  donc  que  l'encre  la  plus  commune 
est  composée  d'eau  de  pluie  ou  de  vin,  de  noix  de 
galle,  de  vitriol  et  de  gomme  ;  qu'il  y  a  de  l'encre  de 
toutes  les  couleurs  et  notamment  de  l'encre  rouge, 
composée  de  brésil  et  de  lie  de  tartre  ;  qu'il  y  a  de 
t'encre  d**argeht  liquide,  qui  fait  bien  sur  le  vélin  noir; 
qu'il  y  a  de  l'encre  d'or  liquide,  composée  de  feuilles 
d'or,  de  miel,  de  gomme  dissoute,  qui,  sm*  le  vélin 
propre,  ne  plaît  pas  moins  à  l'œil;  qu'il  y  a  de  l'encre 
phosphorique,  dont  l'écriture  est  lue  la  nuit  ;  enfin, 
qu'il  y  a  de  l'encre  ammoniaque,  dont  l'écriture  n'est 
visible  qu'après  l'avoir  approchée  du  feu. 

4. 
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L' I M  P  R I  U  ER  lE. 


ut  obéir  aux  lois  du  pays  où  l'on  habite. 
je  mis  l&ché  qu'elles  me  défendent  de  mettre 
imerie,  même  la  ftmte  des  caractères,  parmi  les 
lécaniiiue»  ! 

irais  mentionné  Torjr  de  Bourges,  qui  a  trouvé 
^portions  entre  la  tète  de  l'homme  et  les  lettres 
les,  Vergieret  ses  successeure,  (îessînateurs 
Tes  grecques,  l'habile  fondeur  Le  Bé,  issu  de 
ancienne'  l'amille  d'habiles  papetiers  de  Troyee  ; 
nt  eux  Garamon,  qui  leur  a  taillé  les  meil  eurs 
ins. 

je  ne  puis  donc  rien  dire  de  ce  règlement  sé- 
lar  lequel  les  fondeurs  sont  astceints  à  travail- 
puis  cioq  heures  du  matin  Jusqu'à  huit  heures 
r. 

lODplus,  je  ne  puis  rien  dire  des  perfections  mé- 
les  de  la  presse,  si  bie»  disposée  pour  que  le 
iment  soit  égal  sur  toutes  les  parties  du  pnpier, 
fectionnement  de  l'encre  préparée  à  l'ui'ine  hu- 

je  ne  puis  sans  doute  parier  même  de  l'ordon- 
qui  veut  que  le  tiraige  soit  fait  dans  les  vi^igt< 
heures  après  la  composition  de  la  forme  (1). 

nu(  siècles  avant  notre  èra,  les  Chinois  cannaissaieni 
reproduira  l'écriture  au  nio}'en  de  planches  do  bois  sur 
les  étaient  gravée  des  caractères.  Soit  qu'il  ail  élâ  in>- 
e  la  Chine,  soit  qu'il  ail  été  décauvert  en  Europe  par  la 
nitiative   de  quelque  invtnleur  aui}aurd'liui    inconnu,  ce 


«  typographique  en  boie. 
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LA  RELIURE* 


Mais  les  lois  ne  me  défendent  pas  de  parler  ici  des 
relieurs. 

Je  les  ai  épiés;  je  les  ai  vus  assembler  les  feuilleU 
non  comme  autrefois  avec  des  gros  fils  de  chanvre, 

procédé,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  xilograpbiey  fut  appli- 
qué en  Europe  vers  les  premières  années  du  quinzième  siècle, 
et  quelques-uns  de  ses  produits   figurent  encore  dans  nos  bi- 
bliothèques et  nos   musées  (les  plus  anciens   sont  de   1418); 
mais  il  ne  réalisait  pas  un  grand  progrès  sur  l'écriture   à   la 
main,  attendu  qu'il  fallait  beaucoup  de  temps  pour  graver  les 
planches  de  bois,  et  qu'on  ne  pouvait  reproduire  avec  ces  plan- 
ches que  la   même  page,  encore  ne  la   reproduisait-on  qu'a- 
vec lenteur  et  de  grandes  difficultés,  par  l'estampage  à  la  main. 
Il  était  réservé  à  l'Allemand  Gutenberg   de  découvrir  l'impri- 
merie, telle  que  nous  la  connaissons,   c'est-à-dire  de  faire  des 
livres  avec  des  lettres  mobiles,    qui  servent  indistinctement 
pour  tous  les  livres,  et  à  Taide  desquelles  on  peut  en  faire  un 
nombre  indéterminé.  Après  avoir  trouvé  les  caractères  mobiles, 
Gutenberg  trouva  la  presse  à  vis  qui  remplaça  l'estampage  à  la 
main,  ce  qui  permit  de  tirer  les  empreintes  beaucoup  plus  rapi- 
dement et  d'une  manière  beaucoup  plus  nette.  C'est  à  Mayence 
que  Gutenberg  fit  ses  premiers  essais;  c'est  de  cette  ville  que 
sortit  en  1453  le  premier  livre  imprimé  ou  du  moins  le  premier 
qui  nous  soit  connu.  Pierre  Schœffer  compléta  la  découverte  de 
Gutenberg  par  l'invention  des  poinçons,  des  matrices,  des  mou- 
les et  des  entonnoirs  qui  servent  à  graver  et  à  fondre  les  ca- 
ractères. On  employa  d'abord  les  caractères  gothiques,  qui  fu- 
rent remplacés,  dès    1470,   par  les   caractères   romains,  dont 
rinvention  est  due  à  un  imprimeur  français,  Nicolas  Jenson,  né 
en  1420.  Sous  le  rapport  de  la  beauté  des  caractères,  de  l'élé- 
gance des  volumes,   de  la  correction  des  textes,  nous  n'avons 
point  dépassé  les  belles  éditions  des  célèbres  imprimoiu's  de  la 
fin  du  quinzième  siècle  et  du  seizième.— >L 
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mais  avec  des  nerfs  de  parchemin,  de  cuir  ;  je  les  aï 
vus  aplalir  le  dos,  le  rendre  quelquefois  tout  uni.  Je 
les  ai  vu  dorer,  argenter  sur  tranche  ;  j'ai  suivi  leurs 
ingénieuses  opérations.  Ils  serrent  d'abord  le  livre 
entre  les  detux  montants  d'une  presse  ;  ils  grattent  les 
trois  côtés  de  la  tranche  et  ils  les  oignent  d'une  mix- 
tion de  blanc  d'œufs,  de  bol  d'Arménie  et  de  sucre- 
candi,  qu'ils  laissent  sécher;  ensuite  ils  passent  légè- 
rement sur  ces  trois  côtés  un  pinceau  trempé  dans 
Teau,  et  ils  appliquent  la  feuilled'or  ou  d'argent;  ils 
la  polissent  avec  une  dent  de  chien,  et  c'est  fini. 

Je  puis  dire  aussi  comment,  contre  l'action  de  l'air 
ou  la  poussière,  ils  défondent  les  couleurs  des  tran- 
ches par  des  rebords  descendant  des  plats  où,  au  mi- 
lieu de  flleis,  de  fleurs,  d'enroulements,  est  souvent 
écrit  le  nom  de  celui  auquel  appartient  le  hvre. 


LÀ  LEGISLATION    DES    METIERS. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  statuts  des  corps  de 
métiers  soient  modernes  :  ils  font  partie  des  lois  ro- 
maines ;  mais  à  mesure  qu'ils  ont  été  vers  l'âge*  de  la 
féodalité,  ils  se  sont  chargés  de  ses  chaînes.  Mainte- 
nant, à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent,  ils  s'en  déchar- 
gent. Cependant,  ils  sont  encore  sous  le  poids  de  la 
plus  lourde,  sous  le  poids  des  jurandes  et  des  maî- 
trises (1). 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  en  France,  je  me 

(1)  Voir  dans  V Introduction,  en  tête  du  premier  volume, ce  qui 
a  été  dit  sur  les  maîtrises, les  métiers  libres  et  les  essais  tentés 
à  diverses  époques  pour  établir  la  liberté  de  Tindustrie. 
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trouvai  dnns  u'e  belle  salle  d'une  riche  maison  de 
Lyon,  où  je  deni  mlai  si,  aussi  bie:i  qu'en  Turquie, 
l'inrluslrie  en  France  ne  pourrait  être  libre. 

Non,  répondit  une  personne,  les  ouvrages  faits  dans 
les  enclos  des  commanderies,  dans  Tenceinte  de  cer- 
tains hôpitaux,  des  châteaux  privilégiés,  dessalvetat, 
oii  il  n*y  a  pas  de  maîtrise,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
de  garantie,  sont  tous  mauvais  :  j'ai  remarqué,  moi, 
que  le  chapeau,  l'habit,  les  chausses,  les  souliers,* 
faits  dans  la  ville  jurée  ou  des  maîtrises,  me  durent 
deux  fois  plus  que  ceux  faits  dans  le  faubourg  non 
juré,  qui  touche  au  rempart. 

Si!  dit  une  autre  personne,  car  j'ai  remarqué,  moi, 
tout  le  contraire.  J'ajouterai  du  reste  que  je  suis  d'une 
province  dont  les  états  ont  demandé  l'entière  liberté 
des  arts,  je  suis  Breton. 

Ces  jours-ci,  je  lisais  diverses  lois  qui  permettent 
aux  maîtres  artisans  d'exercer  à  la  fois  deux  métiers; 
qui  permettent  aux  maîtres  artisans  des  villes  oii  il  y 
a  parlement  d'exercer  leur  métier  dans  toute  la  France;' 
qui  permettent  aux  artisans  d'une  ville  où  il  y  a  pré- 
sidial  de  l'exercer  dans  toute  l'étendue  de  la  juridic- 
tion. Voilà  un  commencement  de  liberté;  la  voici  tout 
entière  :  moyennant  finance,  l'ordonnance  de  1581 
déclare  maîtres  tous  les  compagnons  artisans,  lors- 
que suivant  la  grandeur  des  villes  où  ils  voudront  s'é- 
tablir, ils  payeront  depuis  un  écu  jusqu'à  trente. 

Et  toutefois,  le  public  a  moins  tenu  à  l'exécution  do 
cette  loi  que  les  jurandes  ont  tenu  à  son  inexécution;' 
aussi  est-elle  tombée  en  désuétude. 
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Dans  certaines  bourgades,  le 
Eei'rs.  Dans  certaines  provincei 
tières  qu'ils  travaillent,  ils  soni 
Dans  certaines  corporations,  leur  teneur  d'éorilures, 
leur  clerc,  est  encore  leur  magistrat. 

Qu'on  ne  croie  cependant  pas  qu'au  temps  présent 
ils  ne  soient  beaucoup  plus  considérés  qu'au  temps 
passé. 

En  effet,  il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  plus  d'or, 
beaucoup  plus  d'orfèvres,  beaucoup  plus  de  soie, beau- 
coup plus  de  fabricants  de  velours,  beaucoup  plus  de 
chefs  de  fabriques,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  d'arti- 
sans s'approchant  de  l'état  d'avocat  et  de  magistrat. 

Aujourd'hui  le  roi  ne  dédaigne  pas  de  conférw  lui 
même  avec  les  artisans  sur  le  perfectionnement  de 
leurs  ouvrages. 

11  ne  dédaigne  pas  d'ériger  en  titre  d'office  le  mé- 
tier de  certains  d'entre  eux. 

J'ajoute  qu'aujourd'hui  les  artisans  se  défendent 
eux-mêmes  avec  leurs  lois,  ou,  si  vous  voulez,  qu'ils 
se  défendent  eux-mêmes  contre  leurs  lois  ;  elles  sont 
aujourd'Imi  toutes  en  fi-ançais. 

Hé  !  qui  ne  sait  d'ailleurs  que  durant  les  dissensions 
religieuses  ils  ont  été  jetés  dans  les  conseils  des  li-' 
gueurs,  pêle-mêle  avec  les  gens  ce  robe,  les  nobles, 
les  ecclésiastiques?  On  dit  que  le  souvenir  s'en  est 
conservé  sur  leurs  regisires  ;  je  ne  sais,  mais  je  le 
vois  conservé  sur  leurs  figures. 
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ARGUMENT 


Dans  la  littérature,  les  arts  et  l'industrie,  le  dix-septième 
siècle  marque  l'apogée  de  la  civilisation  ft^nçaîse  sous  l'an- 
cienne monarchie.  Il  n'a  plus  le  caractère  initiateur  et  révolu- 
tionnaire de  la  Renaissance;  il  est  calme,  solennel  et  classique; 
il  imprime  à  toutes  ses  œuvres  un  caractère  de  force  et  de  ma- 
jestueuse grandeur. 

Les  arts  technologiques  restent  à  peu  près  au  même  poini 
que  sous  Henri  IV;  des  améliorations  partielles  sont  réalisées, 
mais  aucune  grande  application  nouvelle  ne  se  substitue  aux 
anciens  procédés.  Deux  hommes  de  génie,  Français  tous  deux, 
Salomon  de  Caus,  né  en  Normandie  vers  1580,  et  Denis  Papin, 
né  à  Bbis,  en  1647,  constatent  tous  deux  la  force  d'expansion 
de  l'eau  vaporisée.  Dans  le  traité  intitulé  :  IjCs  Raisons  des 

U.  5 


■5,  publié  en  1615  et 
iblil.  avec  lu  rigueur  i 
lachlnes  à  vapeur  et 
a  publie,  en  1690,  un 

d  ses  idées  sur  ce 
ire  d'élever  l'eau  pa, 
ilité  de  EB  dé  couve  rti 
le  feit  marcber  au  m 
iemenl  pour  la  Franc 
loin  d'elle  une  parlie 
e.  Sala  mon  de  Caus 
le  Richelieu,  ainsi  qi 
is  asseï  de  crimes  pi 
]uer  encore  celui-là,  - 
is  sonpays,  il  alla  p( 
nagoe  el  fut  success 
ilecleup  palatin.  Déni 
Drcé  de  quitter  la  Fn 
it  de  Nantes  ;  il  prof 
[srsbouc^,  et  ce  fut  i 
'eurent  lieu  les  preaii< 
Pie  par  un  Français, 
our  le  grand  roi,  quel 
trouvé  dans  sa  palrii 
les  hommes  voués  au 
I  y  avait  trouvé  les  g: 
lesbons  ciloyensILai 
auxGobelins,  le  pren 
ieino,  el  les  étrangers 
3  viendraient  pas  auji 
des  plu;  importante! 

5  l'avons  indiqué  plu 
septième  siècle  furent 
portant  tantôt  sur  uni 
,  presque  toutes  dues 
iliser  chez  nous  tes  1 
estes  tributaires  de  1' 
cepointque  continuer 
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et  de  Henri  IV.  «  Il  s'occupa,  dit  l'un  de  ses  historiens  les 
mieux  renseignés,  M.  Pierre  Clément,  de  naturaliser  chez  nous 
les  manufactures  de  glaces,  de  bas  de  soie,  de  verres  de  cris- 
tal, de  points  de  Venise  et  autres  objets  pour  l'achat  desquels  des 
sommes  considérables  sortaieut  tous  les  ans  du  royaume.  Ces 
diverses  fabrications,  en  se  fixant  en  France,  y  reçurent  ce  ca- 
chet d'élégance  qui  est  le  caractère  distinctif  de  nos  produits.  Au 
seizième  siècle,  l'un  des  plus  anciens  économistes  nous  reprochait 
de  donner  notre  or  aux  étrangers  pour  des  babioles,  et  cent  ans 
plus  tard  il  s'était  produit  dans  les  échanges  internationaux  de 
si  grands  changements  que  Bolingbroke,  àson  tour,  reprochait  aux 
Anglais  et  aux  autres  peuples  de  l'Europe  de  porter,  par  mil- 
lions, leur  argent  aux  Français  pour  leur  acheter  une  foule  de 
futilités  élégantes  sorties  des  ateliers  de  Paris  et  de  Lyon.  Dès 
1669,  quarante-quatre  mille  deux  cents  métiers  fabriquaient  les 
étoffes  de  laine,  et  Lyon  occupait  à  lui  seul,  pour  la  fabrica- 
tion des  soieries,  dix-huit  mille  ouvriers.  » 

La  naturalisation  des  industries  étrangères  ne  fut  pas  le  seul 
service  que  Fillustre  Colbert  rendit  à  son  pays.  Le  7  octobre 
1666,  il  fit  signer  au  roi  l'édit  de  création  du  canal  du  Langue- 
doc, qui  devait  bientôt  mettre  en  communication  l'Océan  et  la 
Méditerranée,  et  dont  le  projet  avait  été  conçu  par  un  homme 
complètement  étranger  à  la  science  de  l'ingénieur,  Pierre-Paul 
Biquet,  né  à  Béziers  en  1604.  De  même  que  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre,  il  voulait  fonder  la  grandeur  politique  et  militaire 
de  la  France  sur  sa  grandeur  commerciale,  et  pour  la  réalisation 
de  cette  grande  pensée,  il  organisa,  avec  un  merveilleux  en- 
semble, un  vaste  système  d'améliorations  qui  avait  pour  ob- 
jet de  favoriser  le  développement  de  toutes  les  forces  vives  du 
royaume.  Ce  donner  pour  auxiliaires  à  l'industrie  les  sciences 
et  les  beaux-arts,  de  rendre  les  transactions  internationales 
plus  actives,  les  communications  intérieures  plus  faciles,  de 
relever  aux  yeux  des  populations  les  professions  industrielles, 
et  d'augmenter  par  la  prospérité  des  colonies  la  richesse  de  la 
métropole.  Pour  obtenir  ces  grands  résultats,  il  institua  le  con- 
seil du  commerce,  présidé  par  le  roi,  les  conseils  do  prud'hom- 
mes, véritables  justices  de  paix  des  métiers  qui  évifaient  des 
procès  ruineux.  Il  revisa  les  tarifs  des  douanes  ft*ontières  ;  il  sup- 
prima en  même  temps  dans  douze  provinces  les  douanes  inté- 
rieures, et  s'il  ne  les  supprima  pas  dans  tout  le  royaume,  ce  fût 


vu 


k  -^i'  •'fc  ^flV^  ■' 


AnGUMEPO" 

salisraire  aui  vœun  des  habitants  d'une 
France,  qui  ne  comprenaient  pas  encore 
libre  circulation  d'une  province  à  l'outre.  Il 
!  de  peinture  et  de  sculpture,  l'académie  des 
dustrielle  des  GobeUns.  qu'il  place  sous  la 
I  Lebrun,  'l'éoole  des  langues   orienlales;  it 

lurs.  Il  fait  BUi  Tabricanls  des  avances  im- 
■Aac]  grandes  compagnies  pour  io  commerça 
rindo-Chine,  du  Levant  et  de  l'Afrique; 
!S  du  Canada,  de  l'Acadie,  de  Terre-Neuve, 
Vliquelon,  de  la  Louisiane,  de  Saint-Domin- 
ique, de  la  Guadeloupe,  de  Tabago  ,  de  la 
ne,  de  Fort-Louis,  de  Bourbon,  de  Pondi- 
car,  il  fonde  un  royaume  û-ançais  d'oulre- 
Qces  sont  en  quelque  sorte  dispersées  dans 

n'avait  été  plus  riche,  plus  forte,  plus  res- 
es  peuples  comme  pour  les  individus,  l'ex- 
uche  souvent  k  reïtPÈme misère. Colbert fut 
9  XIV,  et  ce  prince  lui-mËme  fut  bientôt 
orlune.  La  révocation  de  l'édit  de  Nanles, 
ur  lui  l'heure  fatale  des  revers.  Les  protos- 
t  la  partie  la  plus  rîcbe,  la  plus  éclairée,  la 
la  nation,  quittèrent  la  France  au  nombre  de 
s  portèrent  â  l'étranger  leur  activité,  leur  or, 
fabrication,  et  furent  les  instruments  les 
le  la  coalition  européenne  qui  eboutit  au 
<te  prélude  des  traités  de  1815  et  de  1971. 
c  ressentit  profondément  le  conk'e-coup  des 
is  et  militaires  des  dernières  années  de 
luctioD  fut  grandement  ralentie;  mais  elle 
les  progrès,  que,  malgré  nos  désastres,  notre 
ire,  au  début  du  dix-huitième  siècle,   la  pre- 

Honteil,  pour  nous  raconter  son  histoire, 
m  chevalier  de  Malle,   en  villégiature  chez 

M.  Moniïanc,  qui  avait  acheté,  comme  tous 
)  de  son  temps,  une  charge  à  la  cour,  où  il 
avec  le  chevalier.  Le  chevalier,  qui  a  beau* 
B^xactement  la  statistique  industrielle  dea 
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If 


villes  de  France.  On  sait,  grâce   à  lui ,  quels  étaient  les   prin- 
cipaux centres  de  production  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  —  L. 


LE  CHEVALIER  DE  MALTE 


M.  Monfranc  fit,  du  temps  qu'il  était  à  la  coup, 
la  connaissance  d*un  chevalier  de  Malte.  Ce  cheva- 
lier a  des  goûts  fort  peu  chevaleresques.  Il  a  par- 
couru une  à  une  toutes  nos  villes  manufacturières.  Ces 
jours-ci  il  est  venu  en  passant  visiter  M.  Monfranc. 
Il  aime  beaucoup  à  dire  ce  qu'il  a  vu,  et  toute  la  fa- 
mille s'est  plu  à  le  lui  faire  dire. 


^ 


A  une  des  premières  soirées  que  nous  étions  tous 
réunis  au  salon  de  compagnie,  la  petite  Monfranc,  déjà 
si  jolie,  si  vive,  demanda  au  chevalier  s'il  avait  vu 
faire  les  dentelles  de  Flandres  ?  Oui ,  mademoiselle, 
lui  répondit-il  ;  et  en  regardant  les  doigts  des  Fla- 
mandes remuer  alternativement ,  sur  leur  tambour  de 
taffetas  noir ,  trois  ou  quatre  douzaines  de  petits  fu- 
seaux avec  les  fils  desquels  elles  tracent  sur  un  fond 
de  réseau  des  ramages,  des  fleurs,  des  branches,  des 
fruits,  si  rapidement  que  l'œil  en  est  charmé,  je  croyais 
que  c'était  une  merveille  particulière  à  cette  indus- 
trieuse province  ;  mais  depuis,  au  Havre,  à  Pains ,  à 
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,  au  Puy,  enfin  partout 
,  la  mobilité  des  doigts 
tonné. 

11  faire  aussi  àLouvres, 
i  de  soie  ;  c'est  la  mêi 
seaux,  d'un  pouce  de  1 
être  de  fil,  pendent  du 
,  et  servent  de  merci 
les  autres ,  suivant  I 
lie. 

a  encore  faire  à  Paris  li 
est  toujours  la  même  n 
mtelles  de  fil,  et  vous  ne 
le  vous  le  savez  mieux 
Dn  me  fit  voir  à  Valent 
î,  quarante  mille  hvres 
out  en  point,  était  le  pli 
en  ce  genre  qui  ait  jam 

len  telles  Ataient  en  tpës-gra: 
i  hommes  en  portaient  aus! 
ettsil  partout,  mSme  aux 
Louis  XIII,  ia  fabrioalioQ  1 
mmatioD,  et  les  plus  riche 
ce  qui  faisait  sortir  beauo( 
it  eu  1629,  163a,  1633  et  1 
ur  objet  d'en  restreindre  l'i 
uies  en  1661,  et  Louis  XI 
ies  soins  a  développer  la 
istro  établit  dans  son  cbâte 
ft  fabrique  de  ces  belles  di 
int  d'Alençoo  ou  poiol  de, 
pour  sa  nourrice  le  droit  i 
Dtelles,  oti  des  demoiselles 
bourgeoises,  pour  s'inetruii 
I  élégantes  qui  leur  coûteit 
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M.  Monfranc  eut  son  tour.  Je  suis  sûr,  dit-il 
au  chevalier,  que  vous  avez  parcouru  la  Picardie  ; 
vous  avez  donc  vu  faire  les  serrures  d'Eu.  Oui ,  lui 
répondit-il,  j*ai  visité  ce  petit  pays  ,  autrefois  pauvre, 
couvert  de  bois,  de  genêts  et  de  chaumières,  aujour- 
d'hui bien  cultivé,  riche,  couvert  de  maisons  habitées 
par  de  bonnes  gens,  agriculteurs  en  été  et  serruriers 
en  hiver,  fabricant  durant  cette  saison  toutes  sortes  de 
serrures  à  simple  tour,  à  double  tour,  qui  ont  un  grand 
débit  en  France  et  hors  de  la  France.  Moi,  qui  avais 
vu  les  grilles  de  Versailles,  leurs  sculptures  et  leurs 
dorures,  les  portes  de  Notre-Dame  de  Paris  et  leurs 
ornements  en  fer  dus  à  Biscornette,  et  le  fameux  ca- 
binet d'acier  ciselé  (1),  les  chefs-d'œuvre  de  notre 
temps,  je  trouvai  les  serrures  d'Eu  très-bonnes,  très* 
belles  (2). 

Les  dames  reprirent  leurs  questions:  Monsieur  le 
chevalier,  nous  n'osons  guère  parler  des  quenouilles 

Louis  XIV,  ruiné  par  la  guerre  et  des  prodigalités  sans  mesure, 
s'imagina,  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  que  la 
misère  de  l'État  tenait  au  luxe  des  particuliers,  et  rendit  contra 
les  denwlles  et  autres  ornements  de  toilette  des  ordonnances 
soinptuaires  qui  portèrent  un  coup  fatal  à  la  fabrication.  —  L. 

(i)  On  donnait  le  nom  de  cabinet  à  des  boîtes  qui  servaient 
aux  mêmes  usages  que  nos  nécessaires  et  même  que  nos  cof- 
fres. Il  y  en  avait  de  très-grandes  dimensions.  —  L. 

(2)  La  serrurerie  d'Eu  est  encore  aujourd'hui  très-florissante 
dans  la  partie  de  la  Picardie  située  entre  la  Bresle  et  la 
Somme.  —  L. 
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DE  PÉRONNB  à  un  homme  de  guerre.  —  Bon  !  j'ai  voulu 
aussi  les  voir  faire.  Le  tourneur  chez  qui  j'entrai  avait, 
dans  ce  moment,  devant  lui  le  traité  de  son  art  par  le 
père  Plumier  (1).  Les  jésuites  sont  en  tout  fort  ha- 
biles, lui  dis-je  ;  vous  êtes  là  entre  les  mains  d*un  ha- 
bile maître.  Je  vois  dans  votre  atelier  le  tour,  le  petit 
tour  de  fer,  le  tour  en  Tair,  et  bien  d'autres  instruments 
Iqui  ont  subi  d'heureux  changements. —  Les  bonsins- 
/trumentsfont  en  partie  les  bons  ouvriers.  —  Tournez- 
vous  les  métaux  î  —  Nous  tournons  toute  sorte  de 
matières  ;  le  maître  chez  qui  j'ai  fait  mon  apprentis- 
sage, à  Lyon,  tournait  d'assez  grandes  colonnes  de 
pierre  tendre.  —  Dans  les  boutiques  des  tourneurs 
des  autres  villes ,  je  vois  des  dévidoirs,  des  tour- 
nettes,  des  chandeliers,  des  guéridons,  des  bois  de 
chaise,  des  pieds  de  table,  des  quenouilles  de  lit,  des 
montants  d'armoire  :  car  aujourd'hui  la  mode  est  de 
tourner  une  partie  de  la  menuiserie  ;  ici  je  ne  vois 
que  des  quenouilles  à  filer.  —  Et  nous  avons  bien  de 
la  peine  à  pouvoir  faire  toutes  celles  que  de  tant  de 
côtés  on  nous  demande.  —  Il  viendra  sûrement  s'éta- 
blir ici  d'autres  tourneurs  ?  —  C'est  impossible,  car 
il  est  écrit  sur  toutes  les  portes  de  la  ville  qu'il  n'en 
faut  pas  d'autres.  —  Qu'est-ce  à  dire  ?  Je  ne  vous 
comprends  pas.  —  Oh  I  je  vais  me  faire  comprendre. 
Vous  saurez  donc  que,  lorsqu'il  vient  ici  un  jeune» 
tourneur  dans  l'intention  de  s'y  établir,  j'en  suis  aus- 
sitôt informé.  Je  vais  à  son  hôtellerie,  je  l'invite,  je 
le  régale,  je  lui  donne  un  écu  pour  sa  passade  ;  en- 
suite, comme  délégué  des  autres  tourneurs,  je  rem- 
mène tout  doucement  à  la  porte  de  la  ville  ;  je  lui 

(1)  V Art  du  Touroeoi*,  par  le  P.  Plumier,  minime,  Lyon,  1701. 
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montre  un  gros  bâton  de  buis,  court ,  noueux,  caché 
sous  mon  habit,  et  je  vous  assure  que  tout  aussitôt  il 
lit  très-distinctement  sur  la  porte  ce  que  je  viens  d'a- 
voir rhonneur  de  vous  dire. 

^  Les  dames  reprirent  leurs  questions ,  qui  eurent 
pour  objet  les  toiles  de  Picardie.  Le  chevaher  répon- 
dit :  Oui,  j'ai  vu  faire  aussi  les  belles  toiles  de  Saint- 
Quentin  ,  d'Abbeville ,  de  Noyon ,  de  Vervins. 

Le  long  des  rouissoirs ,  c'est-à-dire  des  fosses  ou 
des  cours  d'eau  d'où  le  bois  du  chanvre  et  du  lin  se 
dissout,  et  par  ce  moyen  se  détache  plus  facilement 
de  la  filasse  ,  je  rencontrai  plusieurs  fois  un  homme  à 
cheval  ;  je  le  rencontrai  aussi  dans  les  ateliers  ;  je  le 
rencontrai  enfin  à  l'auberge.  Nous  fîmes  connaissance. 
Il  ne  se  cacha  î)as  de  moi  quand  il  vit  qui  j'étais.  Il  me 
dit  qu'il  était  marchand  voyageur,  et  il  me  donna  avec 
confiance  ses  tablettes  à  lire.  Tous  les  divers  genres 
de  toiles  y  étaient  décrits  par  ce  qu'elles  avaient  de 
commun  et  par  ce  qu'elles  avaient  de  différent.  L'ap- 
prêt, les  dimensions  et  Taunage  des  toiles  d'embal- 
lage, des  toiles  à  voile,  des  toiles  grises  ,  des  toiles 
d'ortie,  des  toiles  rousses,  des  toiles  bleues,  des  toiles 
à  drap,  des  toiles  à  chemise,  des  batistes,  des  li- 
nons, y  étaient  marqués  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude. 

Dans  ce  même  article  se  trouvaient  aussi  les  pro- 
cédés en  usage  à  Paris  et  à  Rouen  pour  faire,  avec 
de  la  cire  et  de  la  térébenthine  ,  des  toiles  cirées. 
Nous  parlâmes  et  nous  nous  entretînmes  longtemps, 
et  avec  plaisir,  du  linge  ouvré ,  damassé,  de  la  Flan- 
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,  de  la  Normt 
provinces,  o 
i  de  son  méU 
de  César  et 
fageur  était 
aéme  temps 
suivre ,  et  I 
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main-d'œuvre.  Aussi,  peu  de  temps  après,  écriviWl 
et  me  fit-il  écrire  l'histoire  que  je  vais  vous  ra- 
conter. 


<è> 


Il  y  avait  ou  plutôt  il  y  a  aux  tanneries  de  Caen  un 
tanneur  nommé  Bazile  ;  son  étendage  tenait  un  grand 
espace,  et  Todeur  incommodait  parfois  le  voisinage. 
On  appelait  Bazile,  on  lui  parlait  durement  ;  Bazile  ne 
sentait  rien.  Un  conseiller  au  présidial  s*y  prit  mieux. 
Il  alla  chez  le  tanneur  son  voisin.  Mon  cher  Bazile  , 
vous  saurez  que  l'intendant  me  demande  un  mémoire 
sur  les  arts  de  notre  ville,  parmi  lesquels  celui  du  tan- 
neur occupe  un  rang  distingué  :  faites-moi,  je  vous 
prie,  ma  leçon  ;  apprenez-moi  si  de  nos  jours  le  tan- 
nage des  cuirs  a  fait  de  grands  progrès.  Monsieur  le 
conseiller,  il  y  a  longtemps  qu'on  débourre  les  peaux 
avec  la  chaux;  mais  aujourd'hui  on  essaye  de  les  dé- 
bourrer avec  des  fermentations  de  farine  d'orge,  ce  qui 
laisse  plus  de  force  au  tissu  (1). 

Les  procédés  du  hongroyage  sont  aussi  des  per- 
fectionnements de  notre  siècle  ;  nous  les  devons  à  no- 


(1)  Parmi  les  industries  qui  se  rattachent  à  la  tannerie,  il 
faut  mentionner  celle  des  cuirs  vernissés,  gauffrés  et  dorés, 
qu'on  désignait  sous  le  nom  d'or  basané.  Cette  industrie  était 
fort  ancienne;  elle  travailla  d'abord  pour  les  équipements  mi- 
litaires et  les  harnais.  Au  seizième  siècle  elle  fut  appliquée  à 
la  décoration  des  appartements.  La  mode  des  cuirs  dorés  était 
encore  assez  répandue  sous  Louis  XIV;  mais  à  cette  date,  ces 
cuirs  n'étaient  plus  qu'une  simple  basane  à  fond  clair,  avec 
fleuron «^  dorés,  tandis  qu'aux  époques  antérieures  on  y  repré- 
sentait des  personnages,. imprimés  en  relief  et  rehaussés  d'or.-^L, 
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tre  bon  roi  Henri  FV.  Il  envoya  en  Hongrie  un  tanneur 
intelligent  nommé  Rose ,  qui  rapporta  de  ce  pays  le 
secret  de  fabriquer  ce  genre  de  cuirs.  Vous  allez  voii- 
en  quoi  il  consiste.  Les  peaux  sont  lavées,  nettoyées, 
mais  sans  être  fatiguées  ;  on  ne  les  débourre  pas  ;  oa 
se  contente  d'en  raser  le  poil  avec  un  couteau  bien  af- 
filé, après  quoi  on  les  passe  dans  une  eau  chargée  de 
ael  et  d'alun  ;  on  les  teint  en  noir  ;  on  les  engraisse  au 
suif  ;  on  les  étire:  et  voilà  ces  peaux  changées  en 
beaux  cuirs  de  Hongrie.  —  Les  tanneries  de  Caen 
sont-elles  les  premières  ?  —  Non,  ce  sont  celles  de  ; 
■Troyes,  qu'on  a  transplantées  au  faubourg  Saint-Mar- 
ceau de  Paris,  dans  ce  gras  territoire  de  l'industrie. 
Le  conseiller  s'entretint  longtemps  avec  le  tanneur , 
toujours  de  la  manière  la  plus  polie,  la  plus  amicale. 
Enfin  Bazile,  entièrement  gagné,  dit  :  Oui,  monsieur 
le  conseiller,  je  crois  qu'on  a  raison  ;  je  commence  à 
sentir,  depuis  que  vous  parlez,  l'odeur  de  mon  éten- 
dage.  Vous  êtes  un  de  mes  plus  proches  voisins  ;  il 
sera  déplacé  avant  la  fin  du  jour. 


Hon  compagnon ,  continua  le  chevalier  de  Malte , 
m'emmena  ensuite  voir  les  fabriques  des  dh&ps  de  Loc- 
viERs,  Cette  industrieuse  province  de  Normandie,  me 
dit-il,  ce  grand  magasin  des  draperies  françaises,  n'a 
cependant  pas  les  petites  étoffes,  les  tiretaines , 
pinchenats ,  les  bures ,  les  serges ,  les  llanell 
les  simpitemes. 

En  examinant  l'état  naturel  de  l'art,  nous  demeu 
mes  d'accord  tous  deux  que  tes  drapiers  des  siée 
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précédents  n'étaient  inférieurs  à  ceux  du  nôtre  que 
par  leur  moindre  habileté  dans  Texéoution  des  pro- 
cédés. 


^ 


Les  Normands  d'Elbeuf,  surtout  ceux  de  Louviers, 
leur  auraient  donné  de  bonnes  leçons  ,  dis-je,  et  les 
Picards  d'Abbeville  de  meilleures.  Monsieur,  me  di> 
alors  mon  compagnon,  avez-vous  vu  la  manufacture 
de  DRAPS  d'Abbeville?  Oui,  lui  répondis-je:  ce  sont 
les  mêmes  procédés  qu'à  Louviers,  mais  plus  per- 
fectionnés et  surtout  plus  soignés.  Vous  avez  donc 
vu,  reprit-il,  dans  ces  vastes  salles  les  magnifiques 
enfilades  de  métiers  battants,  et  vous  avez  remarqué, 
j'en  suis  sûr,  qu'aussitôt  que  la  chaîne  ourdie  et  col- 
lée est  enroulée  surTensouple,  tout  aussitôt  les  deux 
tisserands  qui  servent  chaque  métier  se  mettent  à 
l'ouvrage ,  et  de  leur  navette  et  des  coups  de  lem» 
châsse  battent  une  espèce  de  cadence  ou  mesure  dont 
la  précision  rappelle  celle  de  la  musique  et  peut-être 
la  surpasse. 

'  Monsieur,  lui  dis-je  à  mon  tour,  seriez-vous  de  mon 
avis?  Je  regarde  la  manufacture  d'Abbeville  comme 
la  première  du  monde.  Je  le  suis,  me  répondit-il,  car 
celle  de  Sedan,  que  beaucoup  de  gens  lui  comparent, 
ne  lui  eist  nullement  comparable.  On  y  compte,  j'en- 
tends à  celle  d'Abbeville,  jusqu'à  trois,  quatre,  cinq 

'  mille  ouvriers  ;  on  ne  s'arrête  pas  là  et  on  a  raison, 
car  c'est  un  petit  peuple  ;  l'inamense  bâtiment  peut  à 
peine  en  contenir  la  moitié.  Etes-vous  fâché,  comme 
bien  des  gens,  que  les  quatre  suisses  qui  gardent  les 
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quatre  portes  soient  vêtus  de  la  livrée  du  roi  ?  Êtes- 

vous  facile  que  les  ouvriers  étrangers  soient  réputé! 
François,  et  que  tous  indistioctement  jouissent  dos 
franchises,  des  exemptions  d'impôt  et  de  plusieurs  pri- 
vilèges des  nobles?  Je  lui  répondis  qu'on  ne  saurait 
faire  trop  d'honneur  aux  arts.  Vous  n'êtes  donc  pas 
lâché,  dit-il  encore,  qu'on  ait  anolili  les  chefs  des  ma- 
nufactures de  Sedan  et  d'Abbeville,  les  Cadeau  et  les 
VanRobais(l)?  Jelesuis  si  peu,  lui  répondis-je,  que, 
si  j'étais  grand-mailre  de  Malte,  leurs  illustres  noms 
vaudraient  à  leurs  enfants  huit  quartiers  de  noblesse, 
et  plus,  s'il  en  fallait. 

Mon  compagnon  adopta  ma  classification  de  la 
grande  draperie  française  :  draps  de  Languedoc,  de 

(1)  Van  Robais  étail  un  manulUcturier  de  Middelbourg  que 
Louis  XIV  m  venir  à  AbbeviUe  en  1665,  avec  cinquante  ouvriers 
pour  y  établir  la  fabrique  do  draps  fins  qui  a  joui  d'une  si 
grande  répulalion.  Louis  XIV  lui  donna  12,000  fr.  pour  ie  trans- 
port de  ses  meubles,  métiers  et  ustensiles,  lui  avança  des 
sommes  ûonsidérabîes,  dÉfendit  d'imiter  ses  draps  et  d'en  éta- 
blir aucune  fabriqua  dans  la  ville  et  à  di^  lieues  de  distance,  à 
peine  de  1,500  b.  d'amende  au  prollt  des  hôpitaux  d'Abbeville, 
de  la  condscalion  des  marchandises  et  des  métiers.  Les  privi- 
lèges accordés  à  Van  Robais  et  à  ses  successeurs  portèrent  aux 
anciennes  industries  de  la  villa  un  coup  fatal.  Il  en  fut  de 
mSmo  des  autres  villes  où  s'établirent  des  manufactures  privi- 
légiées, et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  que  ce  fait  n'ait  été  signalé 
par  aucun  des  historiens  de  Louis  XIV.  (Voir  F.  C.  I.ouandre, 
Histoire  d'Abbeville  et  du  Poothiea,  1845.  In-S",  t.  11,  p.  374.) 
On  peut  juger  des  perfectionnements  introduits  dans  la  fabri- 
cation des  draps  en  comparant,  à  175  ans  de  distance,  la  pro- 
duction de  la  manufacture  d'Abbeville.  Les  Van  Robnis,  avec. 
6,000  ouvriers  environ,  fabriquaient  par  année  15,000  ounes  de 
drap.  En  1845,  leurs  successeurs,  avec  650  ouvriers,  en  fabri- 
quaient  60,000  aunes.  Les  plus  beaux  draps,  en  1670.  se  ven- 
daient 75  fr.  l'aune;   en   18/15,  ils   se   vendaient  20  b-.  pour  la 
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Berry  et  de  quelques  autres  provinces,  façon  d'El- 
beuf,  draps  d'Elbeuf,  façon  de  Louviers  ;  draps  de  Lou- 
viers,  façon  de  Sedan  et  d' Abbeville  :  draps  de  Sedan 
ou  d'Abbeville,  autrefois  façon  d'Espagne  ou  de  Hol- 
lande, ajujourd'hui  façon  de  Sedan  bu  d'Abbeville. 


^ 


Il  voulut  que  nous  allassions  voir  les  teintureries 
DE  Rouen.  J'en  fus  enchanté.  De  petits  canaux  amè- 
nent Teau  devant  les  portes,  en  sorte  que  la  manipu- 
lation se  fait  en  dehors  des  maisons,  et  que  Taspect 
des  rues  en  est  agréablement  animé.  Mon  compagnon 
entra  chez  un  teinturier  de  sa  connaissance,  nommé 
Le  Genêt,  que  ses  voisins,  parce  qu'il  porte  des  ha- 
bits ordinairement  de  couleur  verte,  nomment  Le  Ge- 
nêt vert.  A  cause  de  moi,  il  lui  fit  de  nombreuses 
questions,  qui  furent  suivies  de  longues  et  savantes 
réponses  qu'en  ce  moment  je  crois  devoir  abréger. 

Il  faut  la  cochenille  pour  faire,  répondit  Le  Genêt, 

de  cette  belle  écarlate  des  gendarmes  de  la  garde  ; — 

du  pastel,  mélangé  d'indigo,  pour  faire  ce  beau  bleu 

de  roi  des  justaucorps  à  brevet  (1).  —  Un  bain  au 

'  pastel,  un  autre  à  la  garance  et  un  autre  à  la  noix  de 


».  y 


••il 


même  longueur.  La  manufacture  d'Abbeville,  magnifiquement 
bâtie  par  Mansard,  est  occupée  aujourd'hui  par  une  fabrique  de 
tapis.— L. 

(1)  Les  habits  à  brevet  étaient  des  habits  de  même  couleur 
et  de  même  forme  que  ceux  du  roi,  et  que  l'on  ne  pouvait  por- 
ter qu'en  vertu  d'une  autorisation  spéciale  consignée  dans  un 
brevet.  Ils  étaient  portés  par  les  personnes  qui  accompagnaient 
le  roi  dans  ses  voyages.  En  1662,  l'habit  à  brevet  était  une  ca- 
9ac[ue  de  moire  bleue,  avec  broderies  d'or  et  d'argent. — L. 
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)us  donneront  ce  beau  noir  qui  va  si  bien  aux 
magistrats  et  qui  fait  si  bien  ressortir  le  teint 
les,  lorsqu'ils  se  trouvent  à  côtô  d'elles  ;  — 
jaude,    ce  beau    jaune,  devenu  une  couleur 

des  livrées  des  grands  seigneurs',  — elle 
3  de  la  couleur  bleue  avec  la  couleur  jaune,  ce 
rt  dont  les  chasseurs  font  leurs  habits  de 
tenue. 

ieurs,  continua  Le  Genêt,  les  ingrédients  pour 
osition  (les  principales  couleurs,  des  couleurs 
es,  et  de  toutes  les  nuances  en  dérivant,  sont 
>  dans  le  règlement  que  nous  donna  monsieur 
,  en  1669.  On  y  trouve  les  pesées  et  des  ma- 
alorantes  et  des  mordants  qui  les  fixent  à  la 
lu  tartre,  du  vitriol,  de  l'alun,  de  la  couperose, 
enie,  du  sel  ammoniac,  de  l'agaric,  du  subli- 
l'esprit  de  vin,  de  la  cendre  gravelée,  de  la 
le  la  potasse,  de  l'eau-forte,  du  vert-de-gris. 
!  quoique  cette  instruction,  en  forme  de  rè- 
.,  soit  le  meilleur  traité  de  teinturerie  qui  ait 
ité  publié,  vous  auriez  beau  le  suivre,  l'exé- 

point  en  point,  que  vous  ne  pourriez  cepen- 
ndre  :  c'est  qu'à  l'art  de  la  théorie  il  faut 
l'art  de  lu  pratique,  cet  art  qui  fait  dire  à  la  re- 

:  écarlate  des  Gobelins,  julienne,  noir  de 
eu  de  Rouen,  vert  de  Tours,  jaune  de  Nîmes, 
npagnon,  sur  le  pas  de  la  porto,  demanda  au 
r  :  Quelles  sont  les  matières  les  plus  faciles 

?  —  La  laine,  ensuite  la  soie. —  Et  les  plus 
? — Le  coton,  le  fil,  ensuite  le  lin  ;  nous  avons 
■e,  le  lin  se  moque  de  nous  (1). 

MiioiseU*  Gsrveis  avait  trouva  U  secret  d*  leindro 


EPINGLES   DE   LAIGLE 


Mon  compagnon  et  moi  nous  nous  remî; 
voyage.  Il  faut  absolument,  lui  dis-je,  no  fût- 
3ause  des  dames,  que  nous  allions  à  Laigle.  . 
me  répondil-il  gaiement  en  piquant  son  cheva 
dsmes,  mesdames,  attention  !  dit  agréablen 
chevalier,  il  s'agit  des  épingles  de  Laigle. 

On  prend  des  fils  de  laifon,  on  les  coupe  pi 
ceaux  avec  de  grandes  cisailles  à  la  longoï 
épingles  qu'on  veut  faire.  On  les  affûte  suce 
ment  sur  la  meule  et  sur  le  poiissoir.  On  les 
de  leur  tête,  faite  aussi  avec  du  fil  de  laiton, 
en  spirale,  comme  la  cannelille  des  cordes  de 
ou  de  guitare  ;  ensuite,  pour  les  blanchir,  on  ' 
dans  un  grand  cuvier  suspendu,  et  on  les  bras 
de  l'étain,  du  plomb  et  du  vif-argent,  suivant  1 
cédés  anciens,  ou,  suivant  les  nouveaux  e 
dans  les  riches  familles  de  Paris,  avec  des 
d'étain  fin  mélangées  de  feuilles  d'argent.  Me) 

les  cotons,  les  fils  et  les  lins  d'une  manière  indélébile 
vtrnement  était  entré  on  négociation  avec  elle  pour  h 
eoQ  secret.  J'ai,  dans  mes  cartons,  les  deux  mémoires 
crits  et  probablement  autographes,  relatifs  à  ce  proj 
présenta  à  Pagon,  médecin  de  Louis  XIV,  et  ensuite 
du  conseil  de  régence;  elle  y  insiste  beaucoup  sur  le: 
ses  teintures  des  colons  des  Indes  et  de  Turquie,  pc 
lioration  desquels  l'Etat  av»it  promis  beaucoup  à 
pourrait  y  péussir.  Elle  assure  que  sa  teinture  a  réi 
dant  les  expériences  Imites  par  les  commissaires  eux 
lis  de  savon  et  de  sel  de  soude.  J.'ignnrc  si  le  secret 
et  si  on  accorda  a  la  demoiselle  Gervais  les  pensiai 
privilèges  <]u'olle  demandait. 
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ajouta  le  chevalier,  vous  avf 

eufiit  d'un  seul  tonnelier  p( 

cuves  qui  ne  peuvent  entrer  | 

croiriez-vous  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  vingt-cinq 

ouvriers  pour  faire  la  plus  petite  de  vos  épingle 

vos  doigts  si  déUcats  ont  quelquefois  de  ta  p< 

saisir? 


Nous  nous  remîmes  en  route.  Mon  compagne 
proposa  d'aller  dans  l'Anjou  ;  je  lui  proposai  d' 
ser  par  Rennes  :  longue  discussion.  J'ai  encor 
taché  ce  feuillet,  terminé  par  ces  mots  i  Noua 
quittâmes.  Mesdames,  vous  serez  sans  doutt 
aise  que  j'aie  voulu  aller  voir  faire  le  beurre  : 
PnÉVALAiB,  célèbre  ferme  qui  prêteson  nomaut 
d'un  grand  nombre  d'autres  fermes  et  même  d 
lages  des  environs. 

Vous  savez,  et  peut-être  mieux  que  moi, 
France  nous  avons  deux  manières  de  faire  le  be 
ou,  suivant  celle  du  Midi,  en  battant  la  crème  a 
main,  dans  de  grandes  terrines  de  grès  ;  ou,  si 
celle  du  Nord,  en  battant  la  crème  avec  une  spat 
boiSjdans  un  petit  baril,  appelé  baratte.  A  la  Pré 
on  le  fait  de  cette  manière  ;  seulement,  au  lieu 
ployer  du  sel  blanc  pour  le  saler,  on  emploie  ( 
gris.  Je  vis  remplir,  avec  cet  excellent  beurre 
milliers  de  petits  pots  d'un  quart  ou  d'une  demi 
dont  la  plus  grande  partie  est  transportée  ju 
Paris. 

Va  Anglais,  d'autres  disent  un  Allemand, 


ARDOISES   D  ANGERS 
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écrit  sur  ses  tablettes  qu'il  y  avait  au  Mans  deux 
bonnes  fabriques,  l'une  de  poulardes,  l'autre  de  bou- 
gie. Bien  que  la  volaille  du  Mans  mérite  toute  sa  ré- 
putation, j'avoue,  dit  le  chevalier  en  répondant  à  la 
petite  Monfranc,  que  je  n'ai  pas  demandé  comment 
on  l'engraissait  ;  je  ne  puis  rien  dire  de  cette  fabrique. 
Mais,  continua-t-il  en  répondant  ensuite  à  madame 
Monfranc,  j'ai  curieusement  examiné  les  fabriques  de 
la  BOUGIE  DU  Mans. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  quarante  ou  cinquante  années 
que  la  manière  de  faire  la  bougie  filée,  ou  bougie  de 
lanterne,  a  été  portée  de  Venise  en  France  par  un  ha- 
bile cirier  de  Paris,  nommée  Blesmare.  Je  l'ai  vu 
faire  au  Mans.  Les  procédés  en  sont  fort  simples.  On 
enroule  sur  un  cylindre  de  bois  des  mèches  de  fil 
qu'on  fait  plonger  et  tourner  dans  une  cuve  de  cire 
bouillante,  jusqu'à  ce  que  la  bougie  soit  venue  à  la 
grosseur  cpi'on  désire. 

Je  voulus  voir  faire  aussi  la  bougie  de  table.  J'en- 
trai chez  un  riche  cirier,  et,  suivant  ma  coutume,  je 
demandai  quels  étaient  les  derniers  perfectionnements 
de  l'art.  Ce  bon  fabricant  me  répondit  qu'excepté 
quelques  parties  du  blanchiment,  on  n'avait  pas  plus 
changé,  depuis  plusieurs  siècles,  à  la  fabrication  de 
cette  ancienne  bougie,  que  les  abeilles  n'avaient 
changé  à  celle  de  la  cire. 


■m 
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Je  ne  me  souviens  pas  si  l'on  fit  des  questions  au 
chevalier  sur  les  arpoises  p' Angers  ,  je  crois  qu'on 
ne  lui  en  fit  pas. 
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J*ai  vu  aussi,  continua-t-il,  les  ardoisières  derAn- 
jou,  dont  on  porte  les  ardoises  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  Les  plus  belles  se  trouvent  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville  capitale.  Elles  y  sont  si  nombreuses 
et  les  orifices  si  rapprochés,  que  la  terre  semble  per- 
cée comme  une  écumoire.  Tous  les  ans  on  en  tire 
douze  millions  de  milliers  de  feuilles. 

Il  y  a  deux  classes  d'ouvriers  travaillant  à  ces  ar- 
doisières. La  première  est  celle  des  ouvriers  d'en  bas 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  travaillent  dans  les  excava- 
tions. J'y  descendis.  Ils  sont  plus  exposés  à  périr 
par  l'eau  qui  jaillit  de  tous  les  côtés  que  s'ils  étaient 
sur  mer.  Je  les  y  ai  vus  s'en  défendre  avec  beaucoup 
de  courage  et  d'intelligence.  Je  laissai  une  pièce  d'ar- 
gent au  fond  d'un  de  ces  trous  ;  j'y  aurais  dû  en  lais- 
ser une  d'op.  —  La  deuxième  classe  est  celle  des  ou- 
vriers d'en  haut.  Sous  une  espèce  d'abri  mobile  ou  de 
châssis,  qui  tourne  à  volonté,  qui  les  défend  des  dif- 
férents vents,  de  la  pluie  et  du  soleil,  ils  travaillent, 
àl'extérieur  des  carrières,  à  exfolier,  à  tailler  l'ardoise. 
L'un  d'eux,  à  qui  je  m'adressai,  m'apprit  qu'il  était 
presque  impossible  de  disjoindre  les  lames  des  blocs 
d'ardoise  tirés  depuis  longtemps  des  ardoisières,  au 
lieu  qu'avec  son  ciseau  et  son  maillet  il  exfoliait  très- 
facilement  ceux  qu'on  venait  d'en  tirer.  Monsieur, 
ajouta-t-il,vous  le  voyez,  il  ne  s'agit  que  de  les  pren- 
dre à  point.  —  Mon  ami,  lui  répondis-je  en  lui  don- 
nant aussi  une  pièce  d'argent,  pour  toutes  les  affaires 
de  la  vie  il  en  est  de  même. 


^ 


Me$  belles  dames  !  à  l'Anjou  touche  l'Orléanais  : 
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Attention  I  attention  encore  !  il  s'agit  du  bon  et  beau 
SUCRE  d'Orléans. —  Dites-nous,  je  vous  prie,  où  vient 
le  sucre  ?  —  En  Amérique,  aux  Indes-Orientales  ; 
mais  en  Amérique  surtout,  son  pays  natal  (1)  ou  adop- 
tif.  —  Avec  quoi  le  fait-on  ?  —  Avec  du  jus  de  canne 
à  sucre,  grand  roseau  gros  comme  le  bras,  long  de 
cinq  ou  six  pieds,  qu'on  exprime  entre  deux  lames  de 
fer,  dans  une  chaudière  posée  sur  le  feu.  Ce  suc  passe 
successivement  dans  quatre  chaudières,  sous  les- 
quelles brûlent  les  roseaux  exprimés  et  desséchés. 
A  chacune  il  est  écume,  et,  au  moyen  de  lessives  de 
chaux,  il  est  clarifié,  épuré,  cristallisé. 

A  la  célèbre  raffinerie  d'Orléans ,  les  ouvriers ,  ou 
plutôt  les  serviteurs,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  les  ap- 
peler, si  on  ne  veut  les  offenser,  me  dirent  qu'on  ne 
se  contente  plus  de  ce  sucre  ordinaire  ;  il  faut  main- 
tenant aux  riches  du  sucre  royal,  du  sucre  qu'on  cla- 
rifie de  nouveau  en  le  faisant  dissoudre  dans  une  eau 
légèrement  teinte  de  chaux,  légèrement  imprégnée 
d'alun ,  et  en  la  passant  trois  fois  encore  à  travers  une 
chausse  de  drap  beaucoup  plus  serrée.  Ce  sucre  ac- 
quiert alors  la  transparence  du  cristal  et  la  blancheur 
de  la  neige  ;  il  est  digne  d'être  enveloppé  dans  du  pa- 
pier bleu ,  afin  de  porter  l'habit  de  sucre  royal.  —  Et 
quelle  est  la  manière  de  faire  les  autres  sucres  ? 

^    La  cassonade  ou  sucre  brut  n'est  que  le  suc  de  la 

i 

(1)  Il  est  sûr  que  les  cannes  à  sucre  croissent  naturellement 
aux  Indes  orientales,  puisque  Pline  et  les  anciens  naturalistes 
en  font  mention.  Mais  croissent-elles  naturellement  aux 
Indes  occidentales?  C'est  douteux.  On  voit  seulement  dans 
les  Mémoires  c/p  la  L/flrue,Voyage  de  Drake  aux  Indes  occiden- 
tales, année  1585,  qu'au  seizième  siècle  il  y  avait  des  cannes  à 
sucre  à  Saint-Domingue. 
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sortir  de  la  chaudière, 
ippelé  le  refroid isseur. 
ivrant  de  terre  les  forir 
ilant  au  moyen  de  l'ea 
icre  tapé  se  fait  avec 
les  formes.  —  Le  buci 
tallisé.—  Le  sucre  cani 
lé  avec  du  sucre  de 
a  mêlé  de  safran. 
168,  ajouta  le  clievalie 
bommes  que  la  nature 
mais  pour  le  délicieux 
3ten  sûrement  c'est  au: 


is  a  donné  aussi  les  ce 
e  chevalier,  et,  à  caui 
larfumer.   J'en  ai  vu  : 

dans  les  environs  de  c 
vignerons  les  conflsen 
1  gelée ,  dont  ils  rem 
plates  si  bien  nommée: 


infranc  dit  au  chevali 
sage  dans  le  Berri  et  de 
■  :  Est-il  vrai  que,  de  n 
lit  les  plus  grands  iiro{ 
[ui  répondit  le  chevalie: 
ule  des  horlogers  a  ét^ 


HORLOGERIE  DÉ  CHAtELLERAULt 
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Autrefois,  le  ressort  à  spirale  de  Tabbé  Hautefeuille 
n'était  pas  connu  (1). 

La  clîaîne  n'était  pas  encore  en  métal,  mais  bien 
toujours  en  boyau ,  toujours  sujette  à  toutes  les  va- 
riations de  tension  et  de  distension. 

Les  horlogers  n'avaient  pas  encore  parfaitement 
régularisé  la  denture  ,  n'avaient  pas  encore,  par  un 
meilleur  mécanisme  ,  diminué  les  frottements. 

Il  n'y  avait  pas,  autrefois,  de  petites  horloges  de 
maison  ou  de  pendules,  il  n'y  avait  pas  de  montres  à 
répétition. 

Il  n'y  avait  pas  non  plus  de  montres  à  trois,  quatre 
mouvements,  de  montres  sonnantes,  de  réveille- 
matin,  de  ces  ingénieuses  montres  appelées  montres 
d'ivrogne,  qu'on  peut,  à  volonté,  monter  à  droite 
ou  à  gauche ,  enfin ,  de  montres  qui  vont  huit,  quinze 
jours. 

Du  reste,  nos  meilleurs  horlogers,  les  horlogers 
protestants,  sont  passés  en  Angleterre  (2).  Les  An- 


(1)  Robert  Hook  s'attribua  Tinvention  du  ressort  spiral  des 
montres  ;  Huyghens,  de  son  côté,  prétendit  aussi  en  être  Hn- 
venteur  :  voyez  son  ouvrage  intitulé,  Para  quinta  construc- 
tionem  aliam  e  circulari  pendulorum  motu  deductam  continens. 
Vint  en  même  temps  l'abbé  Hautefeuille,  mécanicien  célèbre, 
qui  actionna  devant  le  parlement  Huyghens  comme  lui  ayant 
dérobé  la  gloire  de  l'invention  de  ce  ressort.  H  est  bien  difficile 
de  savoir  qui  des  trois  est  l'inventeur.  J'aime  à  croire  que  c'est 
notre  abbé  Hautefeuille. 

(2)  A  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Cet  édit, 
qui  assurait  aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte  avait 
été  promulgué  en  1D98  ;  il  fut  rapporté  le  22  octobre  1685.  Les 
protestants  quittèrent  la  France  ;  leurs  coreligionnaires  s'em- 
pressèrent de  leur  offrir  un  asile,  et  nos  compatriotes  fugitifs 
leur  portèrent,  avec  leur  or,  nos  plus  belles  fabrications; 
C'est  à  des  fugitifs  français  que  la  Prusse  doit  ses  meilleures 
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ides  obligations 
sont  pas  les  eei 


.    encore  M.  K 
l'y  a-t-il  pas  di 

[lamots  ;  et,  de 
vin  sans  raisi 
18  chamois ,  du 
>ndit  le  cheval! 
s  peaux  de  ch 
>  souvent,  avec 
3s  procédés  de 
elles  voici  : 
i-s  douzaines  de 
)u irez-! es,  lave; 
ateau  du  côté  d 
chair,  trempez- 
mt  fermenté,  ret 


srie,  de  ganterie,  t 
i  el  de  Megdebouri 
orCes  de  soie  à  flei 
lus  le  pavillon  ho 
luits  fODt  en  Angl< 

lion  des  toiles  & 
e  monopolei  qui 

et  celle  du  talTet 
;  voisins  du  tribut 

la  révocation,  poi 

j&;  et  le  livre  de  M.' 
-h. 


I.  Marchand  tailleur  da  xv:i<  iii^le.  1G2T. 
M.  ForgerOD  da  iyh*  fièdf. 
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de  votre  fer ,  à  la  seconde  fonte  devient  de  pur  et 
de  bon  acier. 

En  m'en  allant,  je  tournai  plusieurs  fois  la  tête  pour 
Voir  encore  ces  nombreux  fourneaux  de  brique  rouge, 
au-dessus  desquels  de  grands  panaches  de  flamme 
et  de  fumée  s'élèvent  plus  haut  que  les  arbres  des 
forêts,  et  donnent  à  la  province  .un  aspect  carac- 
téristique. 


•I 

i; 

Et  je  n'en  doute  pas ,  dit  encore  Tacadémicien  ,  j 
vous  vîtes  ensuite  les  tapisseries  d'Aubusson.  Ah  !  lui  j 
répondit  le  chevalier,  pouvais-je  ne  pas  aller  voir  ces 
belles  hautes  et  ces  belles  basses  lisses  qui  vous  re- 
tracent si  vivement  sur  la  laine  les  scènes  à  moitié  ef- 
facées dans  votre  pensée,  ces  tapisseries  qui,  à  cause 
de  leurs  couleurs  et  de  leurs  peintures ,  sont  recher- 
chées en  France  et  en  Europe  (1). 

Lorsque  j'allai  visiter  ces  manufactures,  je -trouvai 
tous  les  tapissiers  et  toutes  les  tapissières  qui  chan- 

(1)  La  fabrication  des  tapisseries  reçut  au  dix-septième  siècle 
de  grands  perfectionnements  ;  le  progrès  fut  surtout  très-sensible 
pour  la  perspective  et  la  composition  du  dessin.  Les  tapisse- 
ries, à  cette  époque,  devinrent,  comme  la  gravure,  une  sovte 
d'annexé  de  la  peinture,  et  reproduisirent  les  tableaux  deg 
maîtres  de  l'époque.  C'est  ainsi  qu'en  1717,  le  gouvernement 
français  fit  présent  au  czar  Pierre  de  tapisseries  exécutées 
d'après  les  plus  belles  toiles  de  Jean  Jouvenet,  et  représentanl 
la  Pêche  miraculeuse,  la  Madeleine  aux  pieds  flte  Jésus j  la 
Résurrection  du  Lazare,  et  Jésua-Christ  ehaasant  les  mar- 
chands du  temple.  Chacune  de*  cqb  iapUserierf»  itait  tiJcéAj 
pour  ainsi  dire,  à  plusieurs  exeiDjUaireâ.— l*. 
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taient,  et  qui  ne  se  dérangèrent  guère  que  lorsque  je 
ï  leur  parlai  des  tapissiers  des  Gobelins,  les  premiers 
^  tapissiers  du  monde.  Ils  peignent,  leur  dis-je ,  avec 
leurs  navettes  de  soie.  Les  tentures  des  Gobelins  sont 
des  miracles  de  Tart.  Golbert  a  fondé  ce  magnifique 
établissement. 

Ce  ministre,  ajoutai-je,  a  fondé  aussi  une  troisième 
fois  la  manufacture  des  tapis  de  Perse  de  la  Savonne- 
rie ;  elle  l'avait  été  la  première  fois  en  1604  par  notre 
bon  roi  Henri,  et  la  seconde  en  1627,  par  Louis  XIIL 
Cet  établissement  d'un  autre  genre ,  n'est  pas  moins 
admirable. 

Il  a  fondé,  ajoutai-je  encoi*e,  la  manufactiu'e  de 
tapisserie  de  Beauvais.  Il  a  restauré,  soutenu,  pro- 
tégé la  vôtre  et  celle  de  Felletm.  Golbert  est  le  père 
des  arts. 

Beauvais,  me  dirent-ils  d'un  ton  superbe,  nous 
surpasse  peut-être ,  mais  nous  rapprochons  de  si 
près  qu'il  a  peur  de  nous,  et  cette  peur  ne  nuit  pas 
à  ses  progrès. 

Et ,  ajoutèrent-ils,  Felletin,  qui  a  peur  des  tapisse- 
ries d'Auvergne ,  s'imagine  que  nous  avons  peur  de 
lui.  Mes  amis,  j'ai  vu  ces  manufactures,  dont  vous  ne 
faites  pas  grand  cas.  Toutefois,  elles  m'ont  surpris 
par  leur  manière  expéditive  ;  car,  tandis  qu'il  vous 
faut ,  à  vous,  un  assez  grand  espace  de  temps  pour 
faire  vos  châteaux,  vos  donjons,  vos  chevaux ,  vos 
hommes ,  vos  armes ,  elles  ont  en  quelques  instants 
terminé  une  forêt  remplie  d'oiseaux,  un  paysage 
peuplé  de  toute  sorte  de  bêtes.  Ces  verdures  ne 
sont  pas  tant  à  dédaigner  ;  je  conviens  cependant  en- 
core que  vos  tapisseries,  bien  que  mélangées  de  laine 
et  de  soie,  d'or  et  d'argent,  sont  à  un  prix  qui  en  rend 
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le  commerce  plus  général  que  celui 
Beauvais  ;  mais  dans  ce  moment , 
dre  les  caprices  de  la  mode  :  elle 
siamoises  ou  tapisseries  â  bande  d 
les  tapisseries  de  Lonturede  laine, 
lange  de  laine  et  de  bourre  de  se 
rases  de  calmande ,  les  tentures  ( 
nages,  les  basins  peints,  façon  de  h 
dorés  et  les  rouleaux  de  papier  j 
pas ,  ajoutai-je  en  prenant  cong 
gens,  suspendre  votre  gaieté  ;  m; 
doublez  d'efforts,  la  mode  triomphi 
chantez,  vous  chanterez  à  votre  en 
Pourquoi  les  fabriques  d'Aubusf 
elles  pas  ?  continua  le  chevalier  : 
HOGÉs,  achetés  au  poids  de  l'or,  pc 
clés,  dans  tout  l'univers,  sont  m 
connus  (1). 


L'académicien ,  grand  consomn 
avait  préparé  ses  questions  sur  lef 


(1)  Voir  le  livre  de  H.  Jules  Labar(« 
peintan  en  émail.  ParEs,  1856,  iii-4'>.  C 
sur  la  matitre.  On  y  trouvera  l'hisloire  e 
mousine.  Cette  belle  indualrie  fui  inln 
douzième  siècle.  Elle  a  produit  de  vèi 
aux  Ireiiième  et  quatorzième  siùcles;  m 
imporlance  lorsque  les  progrès  des  arts 
la  prééminence  de  la  peinture  à  l'Iiuila  e 
les  mosaïques  eu  imail  incrusta.— L 
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GOULÊMB.  Il  les  fit  avec  ordre.  Le  chevalier  y  répondit 
de  même. 

Nous  conservons,  dit-il,  les  livres  du  siècle  passé, 
imprimés  par  les  plus  riches  et  les  plus  célèbres  im- 
primeurs. Nous  conservons  aussi  les  lettresdesprinces 
et  d'autres  grands  personnages  de  ces  temps.  Les 
meilleurs  papiers  étaient  alors  mauvais  ;  tous  les  nô- 
tres sont,  aujourd'hui,  bons  ;  c'est  que  nos  devanciers 
faisaient  ce  que  nous  ne  faisons  pas,  et  qu'ils  ne  fai- 
saient pas  ce  que  nous  faisons. 

Nous  portons  le  plus  grand  soin  aux  divers  triages 
des  chiffons  et  à  leur  lavage.  —  Nous  taillons  et  nous 
retaillons  les  chifrons.  —  Nous  les  laissons  macérer 
dans  les  cuves  le  temps  convenable.  —  Nous  laissons, 
sous  les  maillets  des  moulins,  la  pâte  de  chiffons  jus- 
qu'à sa  parfaite  trituration.  —  Nous  donnons  à  l'eau 
de  la  cuve,  qui  tient  en  dissolution  cette  pâte,  le  de- 
gré de  chaleur  le  plus  convenable.  —  Nous  em- 
ployons, pour  puiser  dans  la  cuve  cette  pâte,  un  moule 
carré  ou  forme,  dont  la  claire-voie,  de  fil  de  laiton, 
est  plus  propre  à  lâcher  ou  à  retenir  la  pâte  néces- 
saire à  chaque  feuille.  —  Nous  manions  plus  dextre- 
ment  cette  forme,  et  les  feuilles  que  nous  en  retirons 
sont  d'une  épaisseur  plus  égale.  —  Nous  azurons 
mieux  ces  feuilles.  —  Nous  nous  servons  de  carrés 
de  feutres  plus  unis  pour  les  séparer  entre  elles,  une 
à  une,  au  sortir  du  moule.  —  Nous  les  pressons 
mieux,  nous  les  séchons  mieux.  —  Nous  les  collons 
i  dans  une  colle  de  rognures  de  cuir,  de  parchemin, 
mélangée  d'alun  et  couperose.  —  Nous  les  lissons 
avec  une  pierre  légèrement  graissée  de  suif. 

C'est  à  Angoulême,  ajouta  le  chevalier,  que  j'aî  vu 
faire  ces  opérations  avec  toute  la  perfection  possible. 

6. 
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A  la  papeterie  où  j'entrai,  le  salit 
salle  me  fit  voir  aussi  comment  on  i. 
tranche,  etcommenton  le  parfumai 
Autrefois  papiw  de  Troyes!  p: 
'ensuite  pipier  de Glermont!  aujour 
Igoulêms!  papier  d'Amiert!  papier 
de  Limegec  I  papier  d'Bflsorme! 


'  A  uaper,  aa  dessert,  H.  McMif 
Talier  :  Personn»  mieux  que  von 
apprendre  ei  cette  eau-de-vie  eet 
DE-viB  DE  cosHAc,  ot  91  c'osi  de  la  Ik 
ne  manqua  pas  ds  la  trouver  vraie 
de-vie  de  Cognac,  et  il  en  prit  occf 
la  manière  dont  on  la  faisait.  Lor: 
les  ateliers  de  tapisseries  d'Aubuesa 
ainsi  que  je  voue  l'ai  raconté,  les  ou' 
surprenante.  Je  m'attendais  à  tro 
briques  d'eau-de-vie  de  Cognac  y 
mais  ce  fut  tout  le  contraire  :  ils  et 
lencieux  comme  leurs  alambics. 

Je  m'aperçus  que  l'eau-iJe-vie, 
habituelle,  altérait  l'humeur  et  le  ca 
lateurs  ont  mille  fois  plus  de  dispi 
rands  de  tapisseries,  et  leurs  dispu 
plus  vives  :  le  genre  des  aliments 
des  boissons, est  unedes  causesdug 

A  Cognac,  les  distillateurs  croient 
eau-de-vie  que  celte  de  Nantes,  <] 
meilleure  :  ils  ont  raison. 

Dans  les  celli^s  de  Cognac,  je 


BOUCHONS  DE  LIEGE 
l'esprit  de  vin  qu'on  devrait  plutôt  appeler  i 
d'eau-de-vie,  car  ce  n'est  que  deTeau-de-viedisi 
Autrefois  on  faisait  une  double  distillation  :  d'i 
celle  du  vin,  pour  le  réduire  en  eau-de-vie,  er 
celle  de  l'eau-de-vie,  pour  la  réduire  en  esprit  di 
Aujourd'hui  on  n'en  fait  qu'une.  On  n'a  fait  d' 
changement  à  l'appareil  que  celui  d'allonger  le  c 
matras;  ce  qui  empêche  la  partie  aqueuse  ou  il 
de  l'eau-de-vie  de  monter  en  vapeur  ou  de  se  i 
à  l'esprit  de  vin. 


n  s'éleva  une  dispute  entre  les  deux  p 
Monfranc.  La  petite  aînée  soutenait  à  sa  petite  i 
avec  la  morgue  de  deux  années  de  plus,  qu 
BOUCHOHs  DE  LiÉoE  Venaient,  non  de  la  ville  de  I 
mais  du  pays  des  Landes.  Le  chevalier  vida  1g 
pute  en  faveur  de  la  petite  aînée.  Je  poursu 
dit-il,  ma  route  dans  les  forêts  de  ce  pays, 
pensais  nullement  à  voir  faire  des  bouchons  de 
lorsque  le  conducteur  de  ma  voiture  me  moni 
droite  et  à  gauche,  des  pâtres  qui,  avec  leur 
leau,  faisaient  de  ces  bouchons  si  adroiteme 
promptement,  qu'il  m'était  impossible  de  cess 
les  regarder.  Je  mis  un  écu  dans  ma  main,  ■ 
laissant  voir  entre  mes  doigts  que  j'écartais,  ji 
criai  d'approcher  ;  ils  vinrent  en  foule.  Je  les  pr 
me  dire  comment  ils  faisaient  ces  bouchons. 
voyez,  me  dirent-ils,  cet  arbre  dépouillé  ai 
écorce;  nous  l'avons  cernée  par  le  haut  et  par  le 
avec  un  fer  tranchant  ;  nous  l'avons  fendue  dans 
sa  longueur,  nous  l'avons  enlevée  ;  nous  l'avons 
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gée  cinns  une  mare  on,  au  moyen  de  grandes  pîer 
nous  l'avons  aplalîe  en  taLle  ;  nous  l'avons  reiirée. 
chée,  ajipropi'iée.  Vous  avez,  je  crois,  examiaé  com- 
ment nous  en  faisons  des  bouchons  avec  le  couteau  et 
comment,  parce  qu'ils  sont  jilus  minces  par  un  bout,  et 
plus  gros  par  l'autre,  il  faut  absolument  les  faire  avec 
le  couteau  ;  nous  ne  pouvons  ni  vous  en  dire  ni  vous  en 
apprendre  davantage.  Il  était  temps  d'ouvrir  ma  main 
et  je  l'ouvris. 


Madame,  dit  le  chevalier  en  s'adressant  à  madame 
Monfranc,  et  cette  fois  sans  qu'aucune  de  ses  ques- 
tions eiît  précédé,  il  est  à  Bayonne  et  aux  villages 
voisins  un  mois  de  l'année  où,  si  l'on  peut  parler  ainsi 
on  ne  cesse  d'entendre  le  couteau  du  boucher  qui 
éfjorge  les  porcs.  Le  grand  nombre  de  jambons  de 
Bayokne  qu'on  sate  alors  est  à  peine  croyable.  Notre 
commerce  en  est  enrichi. 

Voici  la  manière  de  les  saler;  elle  est  simple.  Dès 
que  les  jambons  ont  été  coupés,  on  les  frotte  un  à  un 
avec  des  poignées  de  sel;  au  bout  de  quelques  jours, 
on  ajoute  au  sel  un  peu  de  salpêtre.  Lorsqu'ils  ont 
pris  la  quantité  de  sel  suffisante,  on  les  suspend  dans 
la  cheminée,  et  on  les  parfume  en  faisant  brûler  au- 
dessous  des  arbustes  aromatiques. 

J'ai  vu  qu'à  Bayonne  on  trouvait  meilleurs  les 
jambons  de  Mayence.  J'ai  ensuite  vu  qu'à  Mayence 
on  trouvait  meilleurs  les  jambons  de  Bayonne. 

Lorsque  je  passai  à  Pau,  continua  le  chevalier,  je 
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^roulus  visiter  l'hôtel  des  monnaies  a  la  vache,  si  re- 
therchées  dans  toute  la  France,  parce  que,  dit-on, 
elles  portent  bonheur.  Je  vis  que  c'était  en  tout  comme 
aux  autres  hôtels  de  monnaies  ;  que  le  poids  du  métal 
était  le  même,  c'est-à-dire  que  là  comme  ailleurs 
pour  une  livre  d'or,  d'arg'ent  en  lingot,  on  vous  don- 
nait une  livre  d'or,  d'argent  monnayé,  moins  le  sei- 
gneuriage  ou  léger  droit  que  le  roi  prend  sur  les 
monnaies  en  qualité  de  seigneur,  de  souverain,  et 
moins  le  remède  ou  le  léger  alliage  que  l'ordonnance 
passe  à  l'ouvrier,  qui  ne  peut  avec  une  justesse  ri- 
goureusement précise,  tailler,  arrondir  les  pièces. 

Je  vis  que  la  fabrication  en  était  aussi  la  même. 
L'ouvrier  est  devant  ses  fourneaux  et  ses  creusets.  Il 
prend  Ils  matières  des  monnaies  d'or,  d'argent,  de 
cuivre,  il  les  met  en  fonte,  il  les  coule  en  lames,  il  en 
fait  l'essai.  —  Il  les  fait  recuire  et  les  passe  au  lami- 
noir pour  leur  donner  à  peu  près  l'épaisseur  conve- 
nable. —  Il  coupe  ces  lames  en  petits  carrés.  —  D 
fait  recuire  ces  carrés.  Il  les  étend  sur  l'enclume.  — 
Il  en  coupe  les  angles  avec  des  cisailles,  les  arrondit 
et  les  ajuste  au  poids  légal.  —  Il  jaunit  les  pièces  d'or 
et  blanchit  les  pièces  d'argent.  Il  y  grave  le  Domine 
salvum  fac  regem,  au  moyen  de  la  nouvelle  et  ingé- 
nieuse machine  de  Gastaing.  —  Il  les  frappe  ensuite 
au  moulin  ou  balancier;  la  pièce  s'y  trouve  prise 
entre  un  coin  fixe,  sur  lequel  est  gravée  en  relief  une 
des  faces  de  la  monnaie,  et  un  autre  coin  suspendu, 
qui  tombe  avec  force,  et  sur  lequel  est  gravée  aussi 
en  relief  l'autre  face  de  la  monnaie.  —  Chaque  pièce 
frappée  est  chassée  par  une  autre  pièce  à  frapper. 

Mêmes  opérations  pour  les  pièces  de  cuivre  ou  de 
billon. 
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Il  y  a  soisflnte  ans  qu'on 
les  pièces,  au  lieu  de  les 

venta,  au  milieu  du  dernier  siècle,  un  artiste  nommé 
Abel. 

Lespiàcesdemonnaiefrappées,essuyées,netk>yées, 
enregistrées,  sont  enfin  mises  en  circulation.  Elles 
charmentl'œii  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  frustes, 
lisses.  Ainsi,  ajouta  tristement  le  chevRlier,  des  vieilles 
générations  frappées  au  coin  du  vieux  temps. 


M.  Monfpanc,  pour  ne  pas  laisser  le  chevalier  sur 
ses  réflexions,  s'empressa  de  le  transporter  dans  le 
■  beau  pays  de  Cocaigne.  Monsieur  le  chevalier,  vous 
avez  été  dans  le  haut  Languedoc  ,  dites-nous  quelque 
chose  du  pastel  de  lauraguais. 

Le  chevalier  lui  répondit  :  Le  pastel  ou  guesde  est 
jeté  en  graine  dans  les  terres  au  mois  de  février.  On 
eu  fait  quatre,  cinq,  jusqu'à  six  récoltes.  La  première 
est  la  meilleure,  la  dernière  la  plus  mauvaise.  Dès 
que  les  feuilles  de  cette  plante  sont  mûres,  on  les 
cueille  et  on  les  porte  sous  la  meule,  qui  les  réduit  en 
une  pâte  dont  on  forme  des  boules  qu'on  sèche  àj 
l'ombre  ;  ensuite,  lorsque  pendant  quatre  mois  on  al 
corroyé  ou  pétri  le  pastel  dix  fois  par  mois,  il  passe' 
dans  le  commerce. 

Avant  l'usage  de  l'indigo,  le  Lauraguais  était  le 
pays  de  Cocaigne  ;  depuis,  le  pays  de  Cocaigne  est 
redevenu  le  Lauraguais  (1). 

(1)  L'indigo  Alt  introduit  eu  Europe  dang  la  seconde  moitié 
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Il  y  avait  quelque  temps  que  le  chevalier  regardait 
la  petite  MonfranCy  qui,  de  son  côté,  le  petgardait  au$t$Â. 
Mademoiselle,  lui  dit-il,  vous  voulez  me  datOiamder 
quelque  chose  ?  Ah  !  je  m'en  doute  :  oui,  maderaoi'' 
selle,  j'ai  vu  faire  les  souliers  de  Toulou^.  Pendant 
mon  séjour  dans  cette  ville,  j'avais  pour  voisin,  rue 
Croix-BaragQAon,  un  jeune  cordonnier,  qui^  assis  tout 
le  jour  sur  sa  «cabelle  à  trois  pieds,  ne  cessait  die 
chanter  ou  de  siffler  ses  merles.  J '«entrai  cbez  lui  de 
préférence.  Il  me  fit  voir  des  boittes  fortes,  molles» 
blanches,  noms,  des  bottes  de  chasseur,  des  bottes 
de  pêcheur,  'des  bottée  de  ville  ou  bottines. 

lï  me  lAOBtra  des  souiiers  de  toute  sorte,  des  ifiOfaiiers 
pointus,  des  souliers  carrés,  des  souliers  lacés,  de^ 
souliers  à  patin,  des  souliers  à  nœuds,  à  rosettes,  à 
ailes  de  papillon,  à  ailes  de  moulisL  à  vent  ;  des  souliers 
à  boucles,  des  souliers  de  maroquin,  das  souliers  dd 
cuir  bronzé. 

Il  voulut  que  je  visse  encore  les  souliers  pour  femme* 
Dans  l'annoire  où  ils  étaient  rangés  il  y  en  avait  à 
talon  de  bois,  â  talon  haut,  à  talon  bas,  avec  des  quar- 
tiers, sans  quartiers;  ily  en  avaitea  soie,  en  velours,  en 
brocart  d'or,  en  brocart  d'argent  ;  il  y  en  avait  de  bro- 

du  seizième  siècle  ;  maie  it  fut  d'-abord  tvèe^sévèram^nt  proscrit, 
BOUS  prétexte  que  l'empUi  d'u&e  nouv^Ue  substance  tincto- 
riale menaçait  les  producteurs  de  pastjaL  En  Angleterre,  la  reine 
Elisabeth  en  défendit  l'usage,  à  peine  d'amendes  considérables. 
Henri  IV  décréta  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  l'emploie- 
raient. En  Allemagne,  on  l'appela  Uniment  du  diable^  et  l'in- 
terdit ne  fut  {leMé  qu'à  ]»  fin  du  dix4mitiàioe  .Mècle.--L. 
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Cire  d  espaone 

vrai,  me  répondit-il,  que  pour  les  chapeliers  ra 
modeurs  :  s'ils  sont  surpris  à  faire  un  chapeai 
(out  aussitôt  ils  perdent  leur  état  et  rentrent  c 
classe  ordinaire  des  chapeliers  fabricants.  Que  ■v 
vous?  les  chapeliers  ontleurs  statuts etaous av( 
nôtres. 


Le  chevalier  tout  à  coup  se  mit  à  rire,  et,  à  1 
d'un  autre  propos,  dit  avec  bonté  à  la  petite  Mo 
puînée  :  Ne  croyez  pas  non  plus  que  la  cire  d' 
ONE  se  fait  en  Espagne.  On  ne  l'y  fait  pas  ;  on 
connaît  même  pas,  car  on  ne  se  sert  pour  cache 
lettres  que  de  petits  pains.  C'est  ce  que  j'ai  af 
Perpignan  où  il  y  a  une  fabrique  de  cette  cire.  Pet 
comme  jusqu'à  Louis  XIII  le  Roussillon  a  app 
à  l'Espagne,  et  qu'il  était  censé  en  faire  partie, 
lait-on  cire  d'Espagne  la  cire  fabriquée  à  Perp 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  raison  voudrait  main 
*  qu'on  dit  cire  de  France  ;  mais  l'usage  ne  le  ve 

Désirez-vous  savoir  la  manière  de  la  fabriqui 
vais  vous  la  dire  : 

On  fait  fondre  dans  une  chaudière  de  la  g( 
laque  avec  du  vermillon,  si  l'on  veut  faire  de  '. 
d'Espagne  rouge  ;  avec  du  noir  de  fumée,  si  l'c 
faire  de  la  cire  d'Espagne  noire;  avec  de  l'or 
l'on  veut  faire  de  la  cired'Espagnejaune;eton 
un  peu  de  civette,  si  l'on  veut  la  parfumer  ; 
quoi  on  la  retire,  on  la  coule,  on  la  façonne^en 
bâtons,  ronds,  plats  ou  tordus. 

La  mauvaise  cire  d'Espagne  se  fait  avec  de  la  i 
Messieurs,  et  surtout  mesdames,  ajouta  d'un  a 
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tvalier,  ce  n'est  qu'à  la  gomme-laque  qu' 
jment  coulier  sou  secret. 


émicien  prit  la  parole,  moins,  je  crois,  pour 
de  parler  des  liqueurs  de  Moktpelubr  que 
mer  qoeli|ue  repos  au  chevalier, 
nps  de  Noé,  dil-il,  les  hommes  ne  voulurent 
)ntenter  du  raisin  ;  il  leur  fallut  du  vin.  Bu 
s  Romains,  ils  ne  voulurent  pas  se  contenter 
1  leur  fallut  du  vin  cuit.  Ils  n'ont  pas  voulu  se 
p  du  vin  cuit,  il  leur  a  fallu  de  l'eau-de-vie  ; 
pas  voulu  se  contenter  de  Icau-de-vie,  il 
lu  de l'eau-de-vie  sucrée,  parfumée,  coloriée, 
de-vie  eiiOammée  par  l'esprit  de  vin,  enHa 
urs. 

eilleures  liqueurs  venaient  de  l'Italie  ;  maîn- 
les  viennent  de  la  Franco,  du  midi  de  la 
de  MunLpellier. 


les,  qui  en  est  tout  près,  reprit  le  c!;evalîer, 
tpeliii  l'ancienne  colère  des  copistes  et  des 
conire  les  premi  is imprimeurs,  ipiand  on 
e  les  mai'ciianils  de  bas  fuitsau  métier  avaient 
î  point  d'èlre  assommés  par  IfS  berjrers  du 
i  mis  en  pièces  par  les  ti'icoleuBes  de  Vitré, 
mdaie  it  pius  ou  du  moins  qui  ne  vcndnii^nt 
m  de  bas  Iricolés  à  l'aiguillo.  Lo  chevalier 
len  mëuielemi'Sà  marlaiiie.Monrrancet  à  ses 
les,  qui  lui  avuientfuit  des  queslioos  sur  Un 


a'on        ! 


CLOUS  DE  GRAISSESAC 
BAS  DE  NÎMES.  Les  Français,  continua-tril,  préleii' 
avoir  invente  cette  célèbre  machine  ou  métiei"  à  fa 
quer  les  bas.  Je  voudruis  bien  que  cela  fût;  mu 
parail,  d'iiitrès  le  Denier  royal,  petit  livre  publié 
1620,  que  ce  sont  les  .\nglais.  L'histoire  devrai 
savoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  machine  fut  porté 
France  vej's  1CC6,  et  comme  une  espèce  de  se 
acheté  fort  cher  à  l'Angleterre.  On  la  renferma  n 
térieusement  au  château  de  Madrid,  dans  le  boif 
Boulogne.  En  1672,  le  privilège  accordé  à  Hu  a; 
expiré,  l'usage  do  celte  fabrication  devint  généri 
s'étendit  bientôt  de  Paris  aux  autres  villes.  En  11 
il  s'étendit  encore  davantage  :  car  il  firt  permis  r 
seulement  de  fabriquer,  au  métier  à  bas,  dfi  la  e 
mais  encore  toute  sorte  de  matières.  Depuis,  les 
d'étoffe  sont  tombés,  et  tous  les  jours  les  bas  à 
guille  tombent.  A  Nitne?,  les  bas  de  soie  sont  t 
et  à  bon  marché,  deux  choses  qui,  autre  port,  se  t 
vent  rarement  ensemble. 


Qui  maintenant  veut  savoir,  continua  le  cheva' 
comment  on  fait  tes  clous  de  Ghaissesac  ?  J'ai  ?i  gra 
envie  de  le  dire  I  Le  voici  :  Le  cloulier  prend 
mince  barre  de  fer,  la  fait  rougir,  la  coupe  à  la  I 
gueur  du  clou,  en  forme  la  pointe,  l'introduit  dnn 
cloutitTo  ou  plai|ue  d'acier,  percée  de  trous  de  di' 
ses  grandeurs  pour  les  diverses  esp"'ces  de  ch 
rive  latèle;  et  en  quelques  coups  de  mar  eau  v 
1b  clou  terminé.  C'est  de  cette  manière  qu'un  fait  | 
tout  It'S  clous,  et  que  je  les  ai  vu  faire  à  Graisseï 
OÙ  tout  le  monde  vit  de  la  vents  des  clous,  où  loi 


Hâ  DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE 

monde  fait  des  clous,  —Même  le  maire?  dit  M.  Mon- 
franc.  —  Ma  foi,  répondit  le  chevalier,  je  ne  sais  s'il 
y  a  un  maire  ;  mais  s'il  y  eu  a  un  il  fait  des  clous. 


Ne  nous  parlerez-vous  pas  un  peu  des  savons  dr 
Mahsëille  ?  dirent  les  dames.  Volontiers,  répondit  le 
chevalier. 

Jusqu'au  milieu  du  siècle  actuel,  r-\  ne  les  a  faits 

qu'avec  des  graisses,  des  huiles,  de  l'amidon,  de  la 
chaux.  L'art  n'en  était  guère  que  là,  quand  enfin  on  y 
a  ajouté  l'eau-forte,  la  couperose,  l'ocre  rouge,  l'in- 
digo, qui  ont  donné  une  nouvelleforce  et  une  nouvelle 
couleur  aux  savons', 

A  Marseille,  vous  verriez,  dans  de  vastes  ateliers, 
ces  matières  bouillir  sur  des  fourneaux  où,  lorsque 
par  la  coction  elles  ont  été  réduites  à  la  consistance 
d'une  pâte,  on  les  coupe  en  pains  carrés,  en  pains 
longs,  agréablement  marbrés  ou  veinés  de  toutes  sor- 
tes de  couleurs  et  de  nuances. 

Je  fus  obligé  d'aller  deux  fois  à  Marseille  pour  voir 
faire  le  savon.  J'ignorais  qu'on  n'en  faisait  pas  en 
été. 

•*■ 

Le  chevalier  se  plut  ensuite  à  parler  â  la  '  petite 
Monfranc  des  parfumeries  de  Grasse.  Miidemoiselle, 
bien  des  personnes  de  votre  sexe  me  di'-raandent  où 
l'on  fait  la  pommade  pour  le  teint  ?  je  réponds  :  A 
Grasse  !  oà  l'on  fait  les  éventails  parfumés,  les  toi- 
lettes de  senteur,  le  lait  virginal?  je  réponds  ;  A  Grasse  ! 


HUILE   DAIX 


lis 


à  Grasse  !  Bien  des  hommes  me  demandent  aussi  où 
Ton  fait  le  tabac  à  la  rose,  les  savonnettes  à  Torange, 
les  huiles  à  parfumer,  les  perruques  odorantes?  je  ré- 
ponds encore  :  A  Grasse  !  à  Grasse  !  On  fait  aussi  à 
Grasse  toute  sorte  de  poudres  à  poudrer,  de  pâtes 
à  laver  les  mains,  toute  sorte  d'épongés,  toute  sorte 
de  racines  à  nettoyer  les  dents,  toute  sorte  de  cires, 
toute  sorte  de  sachets,  de  coussinets  parfumés, 
toute  sorte  de  cassolettes,  de  pastilles  à  brûler,  toute 
sorte  d'essences,  toute  sorte  de  parfums.  Il  est  une 
ville  où  Ton  ne  travaille  que  pour  Todorat,  c'est 
Grasse. 

Depuis  quelque  temps,  les  dames  seules  interro- 
geaient, et  c'était  à  elles  seules  que  s'adressait  le 
chevalier.  Mesdames,  leur  dit-il,  vous  allez  mainte- 
nant savoir  comment  se  fait  Thuile  d'Aix. 

Quand,  au  mois  de  décembre  et  de  janvier,  nous 
sommes  auprès  d'un  bon  feu,  enfermés  entre  nos 
\  doubles  portes  et  nos  doubles  fenêtres,  les  Proven- 
çaux sortent  pour  aller  faire  leur  principale  récolte. 
Alors,  les  olives  sont  rouges,  elles  sont  mûres.  On 
les  gaule  ;  on  les  recueille  sur  de  grands  draps  ;  on 
les  porte  au  moulin  ;  on  les  écrase  avec  une  meule  ; 
on  les  jette  dans  de  grandes  cuves  d'eau  ;  bientôt 
l'huile  se  détache,  surnage  ;  elle  est  versée  dans  des 
barils,  et  envoyée  dans  toutes  les  parties  du  monde. 


é> 


Monsieur,  lui  dirent  encore  les  dames,  en  conti- 
nuant leurs  questions,  vous  avez  été  ^n  Dauphiné, 


•cri 
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VOUS  avez  vu  faire  et  vous  nous  direz  comment  se 
font  les  GA^'TS  DE  Grenoble. 

On  prentl,  leur  repondil-il,  des  peaux  de  chevreau 
DU  d'agneau,  on  les  débourre  dans  de  la  chaux,  on  les 
adoucit  dans  des  bains  de  son,  dans  une  pâte  de  fa- 
rine, d*œufs,  d*alun,  de  sel,  et  ensuite  on  les  teint. 
Quand  ces  peaux  sont  prêtes,  on  les  taille  en  géants, 
on  les  coud,  on  les  brode,  on  les  lustre,  on  les  par- 
fume avec  de  la  gomme  odorante  ou  avec  des  fleurs. 

Mesdiimos,  ajouta  le  chevalier,  si  cela  pouvait 
avoir  quelque  intérêt  pour  vous,  je  vous  dirais  encore 
que  le  tannage  de  ces  peaux  s'appelle  mégisserie, 
que  les  peaux  des  gants  pour  homme  au  heu  d'être 
mégissées  sont  huilées.  Je  vous  dirais  que  les  peaux 
de  chèvre,  les  maroquins,  sont  tannés  au  sumac,  et 
que  les  peaux  de  mouton,  les  parchemins,  ainsi  que 
les  peaux  de  veau,  les  vélins,  sonl  tannés  et  blanchis 
à  la  craie.  Vous  avez  vu  comment  on  tannait  les  cuirs 
des  soidicrs.  Ce  sonl  là  toutes  les  principales  bran- 
ches de  Tart  du  tannage. 

En  nous  parlant  des  FONDEmEs  du  Puy,  le  chevalier 
nous  contait  une  petite  histoire  Lorsque  je  voyageais 
dans  le  Vêlai,  nous  dit-il,  je  fis  connaissance  au  Puy 
avec  un  fondeiir  nommé  Larigot,  à  qui  je  demandai 
s'il  descendait  du  fameux  Larigot,  fondeur  de  la  fa- 
meuse cloche  de  Rouen  qui  porte  son  nom,  et  qui  est 
si  grande  qu'on  est  obligé  de  faire  boire  ceux  qui  en 
tirent  la  corde,  d'où  est  venu  le  proverbe  déboire  à  lire 
Larigot.  Oui,  merépondit-il,  j'en  descends,  comme 
Louis  XIV  de  saint  Louis.  Je  suisNormand;  mon  pèra 
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et  mes  aïeux  sont  Normands  :  rien  n'est  plus\Tai;  et  rien 
n'est  encore  pins  vrai  que  mon  père  ai  la  à  fondre 
Einmaïuul,  et  que  moi  j'ai  soufllé  le  Iburneau  où  a  clé 
fondu  le  bronze  de  la  statue  de  la  place  des  Vicloirc»s. 
Nous  ne  sommes  pas  de  nouveaux  venus  dans  la 
fonderie.  Mais,  continua  Larigot,  puis(iue  nous  voulez 
a])prendre  les  principmx  proccdùs  de  notre  art, 
apprenez  d'ab  vrd  ceux  de  la  fonte  dos  statues,  je  vais 
vous  les  décrire.  Et  il  me  les  décrivit  fort  systc- 
mnliquement  et  fort  clairement. 

Le  maître  chez  qui  je  travaillais  à  Paris,  continua- 
t-il,étaitundes  nombreux  et  habiles  fondeurs  qui  Ton- 
dirent la  statue  de  Louis  XIV.  L'art  de  fondre  les  clo- 
ches, me  dit-il,  n'est  que  celui  de  fondre  les  siatuos, 
ou  bien  que  celui  de  fondi-e  l'artillerie.  Les  moules  se 
font  tous  au  moyen  de  la  cire.  La  différence  est  dans 
le  noyau  du  moub,  qui  forme  la  cnvité  de  la  cloche  ou 
du  canon,  dont  la  pmportio'i  est  déterminée  p  ir  la 
gravité  du  son  ou  la  grossem»  du  boulet,  tandis  ([ue 
la  proi>orti  lU  du  noyau  du  moule  de  la  statue  est  ar- 
bitraire. La  différence  est  aussi  dans  le  métal  :  celui 
des  sialuos  est  moitié  cuivre  rouge,  moiiié  cuivre 
jaune  ;  celui  djs  cloches  est  composé  de  qu  iire  par- 
ties de  cuivre  et  d'ime  cininu'ème  d'étain,  rt  celui  de 
l'artillerie  l'est  de  neuf  parties  de  cuivre  et  d'une 
dixiè  ne  d'étain. 

J'avais  demeuré  plusieurs  années  à  Paris,  il  me 
semblait  que  je  possédais  assez  bien  notre  art  ;  je 
voulus  l'apprendre  encore  mieux  chez  les  plus  habiles 
fondeurs  du  monde  :  j'allai  en  Lorrains,  oii,  à  cause 
de  mon  nom  de  Larigot,  je  fus  parf  litement  accm  illi. 

Je  demeurai  quelque  temps  dans  ce  pays,  d'où,  par 
le  conseil  d'un  de  mes  camarades,  je  vins  au  Puy  com- 
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pléter  mon  instruction.  En  arrivant,  j*entrai  dans  une 
boutique  qui  devint  bientôt  ma  boutique  ;  j'y  vis  une 
jeune  personne  qui  bientôt  aussi  devint  ma  femme. 

Les  amis  de  mon  beau-père  me  firent  connaître.  Je 
fondis  pour  les  monastères  des  pupitres,  des  aigles  ; 
mais  j*étais  ou  mal  payé  ou  payé  fort  tard. 

Je  fondis  des  cloches  ;  mais  j'étais  encore  plus 
mal  payé,  et  souvent  j'usai  de  mon  droit  de  les  re- 
prendre, de  faire  affront  à  leurs  saints  ou  plutôt  aux 
paroisses  qui  en  portaient  le  nom. 

Je  me  suis  enfin  réduit  à'  la  fonderie  pacifique  de 
mon  beau-père.  Je  jette  en  sable«  comme  lui,  des 
chandeliers,  des  croit,  des  cuillères,  des  clochettes. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  les  clochettes  ont  de 
débit  dans  le  midi  de  la  France  :  on  en  met  aux  bœufs, 
aux  vaches,  aux  moutons,  aux  chèvres,  aux  chevaux 
de  bât  ;  on  en  met  aux  mulets,  par  colliers  et  par 
rangées  de  plusieurs  douzaines.  Les  chemins  du  midi 
de  la  France  sont  bien  autrement  retentissants  que 
ceux  du  nord.  C'est  ce  que  je  ne  savais  pas  et  ce  que 
devraient  savoir  tous  les  fondeurs.  Je  n'ai  jamais  été 
aussi  pauvre,  aussi  triste,  que  lorsque  j'ai  fondu  des 
cloches  ;  je  n'ai  jamais  été  aussi  riche,  aussi  content, 
aussi  gai,  que  depuis  que  je  fonds  des  clochettes. 
Monsieur,  dans  notre  état  et  peut-être  dans  tous,  il 
n'y  a  que  malheur  ou  bonheur,  cloches  ou  clochet- 
tes (1).  1 


'  (1)  Avant  la  Révolation,  la  France,  pour  ce  qui  était  des 
sonnettes  à  bestiaux,  était  divisée  en  France  non  sonnante  et 
en  France  sonnante.  La  France  sonnante  était  au  delà  de  la 
Loire.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  sonnettes 
que  portaient  entre  autres  les  mulets.  Je  les  ai  vus,  et  il  me 
semble  encore  les  entendre.  Les  vieux  maîtres  fondeurs  qui 
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Maître  Larigot,  lui  dis-je,  la  fonte  des  caractères 
^  D^iMPRiMERiE  appartient- gIIg  à  votre  art  ?  Oui,  me  ré- 
\  pondit-il,  et  je  veux  qu'afm  que,  dans  la  suite,  il  soit 
î  vrai  que  notre  famille  en  a  exercé  toutes  les  parties,  * 
un  de  mes  petits  Larigot  rapprenne  ;  elle  n'est  certes 
pas  très-difficile.  Avec  un  poinçon  d'acier,  Sur  lequel 
est  gravée  une  lettre  en  relief,  on  frappe  sur  un  mor- 
ceau de  cuivre  une  lettre  en  creux  :  c'est  la  matrice. 
On  y  fond  une  composition  de  plomb,  mélangé  d'un 
tiers  de  fer  ou  d'un  quart  de  cuivre  :  ce  sont  les  carac- 
tères. On  les  classe,  on  les  frotte,  nettoie  :   c'est 
tout. 


M.  Monfranc  aime  beaucoup  les  fromages  de 
RoQfUEFORT.  On  sait  qu'ils  viennent  du  Rouergue  ; 
et,  bien  que  les  Rouergais  en  allant  à  Paris  passent 
par  Nevers,  il  n'avait  pas  trouvé  l'occasion  d'appren- 
dre comment  se  font  ces  fromages.  Heureusement  le 
chevalier,  qui  les  aime  beaucoup  aussi,  avait  été  sur 
les  lieux. 

Le  caillé  qu'on  emploie,  dit-il  à  M,  Monfranc, 
est  fait  de  lait  de  brebis  et  d'un  peu  de  lait  de  chèvre; 
il  est  brisé  Jusqu'aux  plus  petites  parties.  Lorsqu'il 
est  retiré  des  formes,  il  est  ceint  d*une  bande  de  toile, 
et  c'est  alors  un  fromage  qui  est  porté  au  séchoir, 
aux  caves,  oii  on  lui  donne  le  sel  en  l'en  frottant  sur,' 
les  deux  plats  de  sa  surface.  Ensuite  on  racle,  à  plu- 


m 


par  leur  âge,  pouvaient  avoir  été  les  fils  ou  les  apprentis  des 
maîtres  du  dix-septième  siècle,  me  rapportaient  qu'ils  leur 
avaient  entendu  dire  que  de  leur  temps  il  y  avait  bien  plus  de 
sonnettes. 
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rises,  le  duvet  ou 
UT  la  croûte  ;  aprè 
bleltes,  au  milieu 
lar  les  interstices 
ées.  Ce  fromage  d 
nt,  vous  tient  touj< 
foas  le  rend. 


3  grandes  routes 

t  l'état  des  routes  ou 
e  de  poinis  les  tron 

Le  magnifique  sjstè 
t  Geule  per  les  Ron 
ins  le  moyen  âge  ;  cet 
1  morcellement   réocl 

pour  raltacher  enir 
i  diverses  population 
lorilé  des  rois  oui  été 
e  l'autre,  que  la  sol 

ant  pas,  tes  seigneu 
leurs  banlieues,  ne  s 
|ni  pouvaient  leur  Ëti 
is  le  règne  de  Louis 

généraoi  du  pays;  t 
iié  laisse  encore  bea 
lemple,  entre  mille  i 
lue,  sur  tes  quatre  gri 
e  adm  in  i  s  Ira  tir  d'une  ; 
I  Paris,  élait  à  peu  pr 
:,  ils  êlalent  soumis  i 
DUveol  y  inlerceplaie 
e  témoignent  encore, 


f 


CHANDELLES   DE  RHODEZ  119 

s'adressant  à  M.  Monfranc,  le  Rouergue  manque 
de  commerce.  On  ne  parle  guère  des  chandelles  de 
Rhodez.  C^est  pourtant  dans  cette  ville  que  j'ai  vu  une 
des  plus  belles  chandelleries  de  France.  Peut-être, 
medira-t-on,  Tauriez-vous  trouvée  moins  belle  si 

Du  reste,  les  populations  étaient  souvent  les  premières  à  se 
montrer  hostiles  au  perfectionnement  de  la  viabilité.  La  force 
des  préjugés  populaires  était  encore  si  grande  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  qu'à  cette  époque  des  habitants  de  la  gé- 
*/  néralité  d'Auch  adressèrent  à  leur  intendant,  M.  d'Étigny,  les 
protestations  les  plus  vives  au  sujet  des  routes  qu'il  voulait 
établir  dans  cette  généralité  :  «  Monseigneur,  est-il  dit  dans 
cette  singulière  supplique,  les  bourgeois  et  manants  de  la  gé- 
néralité d'Auch  ont  entendu  parler  du  projet  que  vous  auriez 
conçu  d'ouvrir  dans  toutes  les  directions  des  voies  de  commu- 
nication. Ils  viennent,  les  yeux  remplis  de  larmes,  vous  sup- 
plier de  vouloir  bien  examiner  la  position  où  vous  allez  les 
réduire...  C'est  notre  ruine  certaine  que  vous  méditez;  nous 
allons  être  inondés  de  toutes  sortes  de  denrées...  Nous  n'ex- 
portons guère,  mais  du  moins  notre  marché  nous  est  réservé  et 
assuré...  Pouvons-nous  lutter  pour  la  culture  du  blé  avec  les 
plaines  de  la  Garonne?  pOur  celle  du  vin,  avec  le  Bordelais? 
pour  l'élève  du  bétail,  avec  les  Pyrénées?  pour  la  production 
de  la  laine,  avec  les  landes  de  la  Gascogne,  où  le  sol  n'a  i  oint 
de  valeur?  Vous  voyez  bien  que  si  vous  ouvrez  des  communi- 
cations avec  ces  diverses  centrées,  nous  aurons  à  subir  un 
déluge  de  vin,  de  blé,  de  viande  et  de  laine.  Monseigneur,  jie 
prétendons  pas  être  plus  sages  que  nos  pères;  loin  de  créer 
pour  les  denrées  de  nouvelles  voies  de  circulation,  ils  obs- 
truaient fort  judicieusement  celles  qui  existaient...  Nous  osons 
donc  espérer  que  vous  laisserez  la  généralité  d'Auch  dans  l'heu- 
reux isolement  où  elle  se  trouve.  »  —  Tout  le  système  écono- 
'mique  du  moyen  âge  est  admirablement  résumé  dans  ces  lignes, 
et  Ton  n'a  rien  à  ajouter  pour  en  faire  comprendre  les  consé- 
quences. Ce  curieux  passage  montre  en  outre  jusqu'à  quel 
point  la  théorie  de  l'isolement  avait  pénétré  les  esprits,  et 
comment,  quand  le  pouvoir  prenait  de  bonnes  mesures,  le  pro- 
grès venait  se  briser  contre  1«8  résistances  locale^.— Lt 
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iez  vu  celles  de  Pari 
,  même  celles  du  fi 
es  de  la  rue  Neuve- 
indelles  se  vend  sept 
tllerie  de  Rhodez  e 
.  On  y  fait  des  chaQ< 
I  en  usage  par  Brés. 
d'étain,  au  milieu  di 

Ijrique  appartient  av 
li,  avec  ses  enfante 
LS  occasion  de  m'ent 
I  habitué  de  la  cath 
ique.  Il  me  fit  voir 
tels  il  clarifiait  les  si 
is-serrées.  Les  règl 
employer,  dans  la  l 
our  la  moitié  ;  maii 
que  des  suifs  de  mo 
incore,  je  vous  prie, 
|u'il  fait  soleil  ou  qu 
1  d'épaisses  bannes  i 
à  la  rosée  de  la  nuit 
■es  ateliers,  je  lui  à 
i  des  rois.  Il  m'en 
e  coloriées  de  diveri 
t  en  relief .  Il  ne  fait  gu 
sont  trop  minces  ;  ni 
lies  sont  trop  grosse 
ens,  moitié  suif,  moi 

ir,  me  dit-il  en  me  « 
un  peu  surpris  de  v( 
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mêler  aux  travaux  d'un  atelier;  mais  il  me  paraît 
qu'aux  heures  où  les  autres  clercs  ne  font  rien,  il  n'y 
a  pas  mal  à  faire  de  la  chandelle. 


^3 
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La  haute  Auvergne,  qui  tient  au  haut  Rouergue, 
continua  le  chevalier,  sans  que  personne  lui  eût  fait 
de  nouvelle  question,  manque  aussi  de  routes  et  de 
commerce.  Elle  est  de  même  un  peu  retardée  pour 
les  arts.  J'en  excepte  celui  du  chaudronnier.  Qui  ne 
connaît  les  chaudrons  d'Aurillac  !  La  ville,  située 
dans  un  large  vallon,  est  peuplée  d'un  si  grand  nom- 
bre d'ouvriers  en  cuivre,  que  lorsqu'on  y  arrive  on 
l'entend  avant  de  la  voir. 

Je  visitai,  continua-t-il,  plusieurs  de  ces  bons 
chaudronniers.  Je  remarquai,  que  ce  qui,  dans  ces 
pays,  entretient  la  splendeur  de  l'art,  c'est  que  les 
habitants  mettent  leur  luxe  dans  le  nombre  et  la  gran- 
deur des  ustensiles  de  cuivre.  Il  n'y  a  pas  de  si  pau- 
vre, de  si  petite  maison,  oii  les  tablettes  n'en  soient 
chargées.  Dans  les  autres  pays,  bien  des  personnes 
endurent  le  froid  pour  avoir  de  la  soie  et  des  galons; 
dans  ces  pays,  beaucoup  de  bonnes  gens  font  maigre 
chère  pour  étaler  dans  leurs  cuisines  grand  nombre 
de  marmites. 


^ 


.'ta 


Les  dames  firent  une  question  au  chevalier  sur  les 
SUCRERIES  DE  Clekmont.  Il  Icur  répondit  en  s'adres- 
saut  d'abord  à  l'académicien.  Monsieur,  lui  dit-il,  si 
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VOUS  n'avez  pas  connu  le  grand  prieur  de  France  (1) 
vous  en  avez  sans  doute  entendu  parler.  Un  jour  que 
j'étais  à  lui  faire  la  cour,  il  vint  un  jeune  ecclésiasti- 
que, vermeil  et  frais  comme  Taurore.  Petit  abbé,  lui 
dit  le  grand  prieur,  que  tu  es  heureux  d'être  aumônier 
d'un  beau  monastère,  de  confesser  les  jeunes  reli- 
gieuses !  c'est  pour  toi  qu'on  prépare  les  pâtes  de 
pomme,  les  pâtes  de  coing,  les  pâtes  d'abricot,  les 
conserves  aux  fleurs,  les  dragées  ambrées,  les  mas- 
sepains à  l'orange,  les  massepains  soufflés,  les  me- 
ringues, les  biscuits  glacés,  les  amandes  à  la  praline, 
les  pistaches  colorées,  les  oranges,  les  poncires  con- 
fits ;  c'est  pour  toi  qu'on  a  inventé  les  sultanes,  les 
mousselines  craquantes.  Le  grand-prieur  ne  finissait 
pas,  car  il  aimait  un  peu  toutes  ces  friandises.  Mais, 
lui  cïît  le  jeune  ecclésiastique,  nous  sommes  deux  au- 
môniers, et,  d'après  le  règlement,  c'est  le  vieil  au- 
mônier qui  confesse  les  jeunes  religieuses,  et  c'est 
moi  (fui  confesse  les  vieilles.  Ah  !  maudit  règlement  ! 
s'écria  le  grand-prijur  en  appuyant  ses  deux  mains 
sur  les  deux  épaules  de  Taumôriier.  Mon  ami,  retour- 
ne-t'en au  plus  vite  ;  va-t'en  dire  de  ma  part  à  ton 
évêque  que,  s'il  ne  révoque  son  règlement,  c'en  est 
fait  de  ce  bel  art  de  la  confiserie  !  J'ajoute,  continua 
le  chevalier,  en  se  tournant  vers  les  dames,  qu'on 
tiouve  à  Clermont  les  divers  objets  pour  lesquels 
avait  peur  le  grand  prieur  ;  ils  y  sont  faits  en  toute 
perfection. 
Suivant  l'auteur  des  Délices  de  la  France^  les  con- 

(1)  Sous  I*ancienne  monarchie,  on  donnait  le  nom  de  grands 
prieurs  de  France  aux  princes  de  la  famille  royale  qui  tenaient 
du  roi  quelques  grandes  abbayes  en  bénéfice.— L. 
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fiseurs  de  Clermont  sont  les  premiers,  ceux  de  Paris, 
ceux  de  Verdun,  réclament  :  c'est  un  procès  à  juger 
au  dessert. 


<çy 


A  chaque  siècle  les  cartes  s'amincissent,  dit 
M.  Monfranc  au  chevalier,  qu'il  semblait  précéder 
dans  sa  tournée.  Oui,  lui  répondit-il,  et  cela  est  si 
vrai  qu'aux  fabriques  des  cartes  de  Thiers,  je  Fai  en- 
tendu dire  aussi  à  un  fabricant  chez  qui  j'étais  entré. 
Toutefois,  ajouta  ce  fabricant,  je  défie  le  siècle  pro- 
chain de  les  amincir  encore  :  car  elles  ne  sont  plus 
composées  que  d'une  feuille  de  papier  gris  collée  en- 
tre deux  feuilles  de  papier  blanc.  Je  voudrais  bien 
voir,  lui  dis-je,  comment  avec  ces  papiers  on  fait  des 
cartes.  Monsieur,  me  répondit-il,  on  les  ajuste,  on 
les  liSse,  on  les  rogne.  Il  les  ajusta,  les  lissa  et  les 
rogna  devant  moi.  Ensuite,  me  dit-il,  on  leur  donne 
les  couleurs.  Il  les  leur  donna  devant  moi,  au  moyen 
de  feuilles  de  cuivre  qui  laissaient  passer  le  pinceau 
par  des  ouvertures  découpées  en  cœurs,  en  trèfles, 
en  piques,  en  carreaux  (l).  Les  figures  des  rois,  des 
dames  et  des  valets,  étaient  en  noir,  et  collées  à  la 
carte,  où  elles  remplaçaient  d'un  côté  le  papier  blanc. 
11  leur  appliqua  successivement  chaque  différente 
couleur,  par  le  même  procédé  des  planches  grillées. 
Voilà  un  sizain  prêt,  me  dit-il  ;  on  ne  le  vend  que 
quelques  sous,  et  il  y  a  telle  carte  qui  fera  gagner 
dix  mille  pistoles.  Et  qui  par  conséquent  les  fera  per- 
dre, lui  dis-je.  Monsieur,  ajoutai-je,  ce  serait  une 

(i)  Voir  plus  haut  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  dos  cartes. 
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chose  bien  morale  si,  au  lieu  des 
vous  mettez  sur  les  cartes,  vous  y 
Cette  carte  enleva  à  une  mère  la  do 

carte  enleva  à  un  père  tout  le  bien 

Celle  carte  fut  la  cause  qu'un  honnête  homme  se 
passa  l'épée  au  travers  le  corps  !  Cette  carte  occa- 
sionna le  désespoir  d'un  jeune  homme  qui  se  précipita 
dans  la  rivière  !  Monsieur,  me  répondit  le  cartier  avec 
la  logique  d'un  homme  qui  veut  absolument  vendre 
ses  cartes,  je  ne  vois  pas  que  je  sois  obligé  d'opérer 
mon  malheur  pour  empêcher  celui  des  autres;  si  je 
ne  fabriquais  plus  de  cartes,  je  n'aurais  plus  qu'à 
aller  me  noyer  ou  me  pendre  :  j'aime  autant  que  les 
autres  y  aiUeat. 


M.  Monfranc,  par  politesse,  répétait  cette  ex- 
pression du  chevalier,  qu'on  entendait  la  ville  d'Au- 
rillac  avant  de  la  voir.  Oui,  cela  est  vrai,  Monsieur, 
lui  dit  le  chevalier,  et  on  pourrait  l'appliquer  à  la  pro- 
vince de  Forez,  d'où  nous  viennent  les  quincailleries 
DE  Saint-Etienne,  avec  cette  différence  qu'on  l'en- 
tend de  plus  loin,  car  elle  fait  plus  de  bruit. 

Toutes  les  montagnes  sont  remplies  de  chutes 
d'eau  qui  mettent  en  mouvement  de  lourds  ma;  teaux 
de  cinq  ou  six  cents  livres.  Vous  voyez,  de  tout  côté, 
des  usines,  des  forges,  des  ateliers,  oJi  l'on  ne  cesse 
de  battre,  de  limer,  de  travailler  le  fer.  i 

C'est  de  là  que  nous  viennent  les  haches,  les  bê- 
ches, les  hoyaux,  les  cisailles,  les  croissants  ;  ce  n'est 
pas  tout  :  lus  marteaux,  les  encluTnes,  les  tenailles, 
les  vrilles,  les  poinçons,  les  alênes  ;  ce  n'est  pas  tout; 
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les  serrures,  les  cadenas,  les  verrous,  les  fiches,  les 
gonds,  les  pentures  ;  ce  n'est  pas  tout  :  les  boucles, 
les  boutons,  les  anneaux,  les  chandeliers,  les  bri- 
quets, les  cuillères,  les  fourchettes,  les  éperons,  les 
brides,  les  étriers,  les  fusils,  les  pistolets,  les  dagues, 
les  épées,  enfin  tous  les  objets  de  quincaillerie. 

Qui  dit  ouvrage  du  Forez  ne  dit  pas  toujours  bon 
ouvrage,  mais  dit  toujours  ouvrage  à  bon  marché,  à 
si  bon  marché,  que  souvent  je  n'avais  pu  comprendre 
comment  on  pouvait  le  donner  à  ce  prix,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  vu  la  merveilleuse  rapidité  avec  laquelle  on 
le  finit  presque  aussitôt  qu'on  le  commence. 

D'après  les  questions  qui  venaient  de  lui  être  faites, 
le  chevalier  allait  parler  des  brocarts  de  Lyon  (1).  Ma- 
dame Monfranc  était  fort  attentive,  mais  ses  demoi- 
selles l'étaient  davantage  ;  elles  avaient  le  cou  tendu 
et  s'étaient  rapprochées  du  chevalier,  qui  leur  dit  : 
Mesdames,  lorsque  j'allai  pour  la  première  fois  à 
Tours,  je  vous  parle  de  bien  des  années,  c'est-à-dire 
du  temps  où  les  fabriques  de  soie  y  étaient  le  plus 
florissantes,  où  il  y  avait  quarante  mille  ouvriers,  où 
Jelles  faisaient  entrer  tous  les  ans  dix  millions  dans  la 
iprovince,  je  ne  pouvais  assez  admirer,  assez  témoi- 
gner mon  admiration.  Honneur  à  Jacques  de  Boulas  ! 
m'écriai-je,  honneur  au  père  des  plus  belles  fabri- 

(i)  On  donnait  le  nom  de  brocarts  aux  étoffes  dans  lesquelles 
on  mêlait  des  ûls  d*or,  d'argent  et  d'argent  doré.  Au  dix-sep- 
tième siècle,  Lyon  employait  chaque  semaine  deux  cent  mille 
livres  pour  Tachât  de  métaux  précieux  destinés  à  cette  fabrica- 
tion, 8oU  dix  millions  quatre  cent  mille  livres  par  année.^J^. 
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ques!  Un  étranger,  qui  m'entenrlit,  me  tira  à  part  et 
me  dit  :  Gardez  votre  étonnement,  vos  magnifiques 
expressions,  vos  superlatif:^,  pour  les  fabri  jues  de 
Lyon.  Je  continuai  a  m'extasier,  à  parler  de  même. 
Je  rroyfiis  qu'il  n'y  avait,  qu'il  ne  pouvait  exister  des 
fabri' jues  de  velours,  de  damas,  supérieures  à  celles 
de  Tours. 

Que  ce  bon  étranger  avait  raison,  que  je  fus  dé- 
trompé, lorsque  je  vis  celles  de  Lyon,  où  l'on  ne 
comptait  pas  tnoinsde  dix-huit  mille  métiers  (1),^  lors- 
que je  vis  ces  im  nenses  magasins  (|ue  viennent 
remplir  de  soie  la  France,  1  Espagne,  l'Italie,  la  Grèce 
et  même  la  Chine;  lorsque  je  vis  ouvrer,  iiler,  dévi- 
der tant  de  machines  qui,  chacune,  remplacent  tant 
de  mains,  lant  de  fuseaux  ;  lorsque  je  vis  Iiler  l'ar- 
gent à  travers  cent  quarante  lilières  d'ncier,  dont  la 
première  a  l'ouverture  si  large  que  le  doigt  y  pass'^rait 
et  dont  la  demi  Te  ne  laisserait  point  passer  un  che- 
veu ;  lorsque  je  vis  ensuite  ces  lils  d'argent,  dorés  ou 
non  dorés,  a  latis  si  ingénieusement,  aller  vôtir  les 
fils  de  soie  ;  lorsque  je  vis  ees  Qls  de  soie  ainsi  velus 
et  plaqués,  passer  dans  les  mains  du  tisserand  en  ga- 
lons ou  du  tisserand  en  étolfes  !  C'est  surtout  dans 
les  mains  du  tisserand  en  étoffes  qu'ils  brillent  et 
qu'ils  éclatent.  Tantôt  l'habile  ouvrier  tisse,  sur  un 
fond  d'or,  des  fleurs,  des  ramages  d'argent;  tantôt 
sur  un  fond  d'argent,  il  tisse  des  fleurs,  des  ramages 
d'or.  Mais  ne  croyez  pas  qu'il  prodigue  ces  métaux 

(1)  Dans  les  dornicres  années  du  règne  de  Louis  XIV,  ce 
nombre  n'élail  plus  que  de  quatre  mille,  par  suile  des  désastres 
qu'avaient  entraînés  pour  notre  industrie  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  et  la  concurrence  que  les  exilés  prolestants  faisaient 
aux  fabriques  indigènes.— L« 
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sans  goût  :  il  ne  leur  permet  de  paraître  que  là  où 
l'œil  les  cherche  elles  applaudit,  là  où  les  nuances 
de  la  soie  en  sonl  rehaussées.  Les  nouveaux  progrès 
du  (leshin,  de  la  pcinlure  et  do  la  Lrodeiie,  ont  ren- 
du les  éiolfes  d'or,  d'arp^ent,  les  brocarts  de  Lyon, 
supérieurs  à  toutes  les  étoffes  de  ce  p:enre  qu'on  fa- 
brique da  is  les  ma  .ufac-tures  de  Marseille  (1),  des 
autres  villes  de  la  France  et  deTEurope;  les  bro- 
carts de  Lyon,  qu*on  paye  jusqu'à  vingt  louis  d'or 
l'aune/  sont  devenus,  dans  toutes  les  cours,  dans 
toutes  les  riches  villes  du  monde,  une  parure  géné- 
rale, une  parure  sans  laquelle  on  ne  peut  être  paré. 


é^ 


Bientôt  ce  fut  à  M.  Monfranc  à  être  attentif. 
Le  chevaher  était  passé  dans  la  Franche  Comté.  Il 
parla  des  fusils  de  Besançon,  et  d'abord  de  la  manière 
dont  le  canon  était  fabriqué.  On  prend,  dit-il,  une 
langue  barre  de  fer  plate  que  l'on  fait  rougir  et  que 
l'on  courbe  parallèlement  sur  une  tringle  d'acier  que 

(1)  Je  congcrve  dons  mes  cartons  une  porlie  de  l'original  du 
travail  du  régent  avec  le  conseil  de  régence,  apostille  de  sa  main. 
Sur  la  feuille  du  20  uovenibre  1715,  on  lit:  «  Les  sieure  Moul- 
chi,  Rousseau  et  Salomon...  Ils  furent  chaigés,  pa»  un  arrut 
du  conseil,  en  1707,  de  la  règle  de  la  manufacture  royale  des 
étoffes  de  soye,  or,  argent,  établie,  vingt-cinq  ans  auparavant, 
à  Marseille,  sous  la  conduile  du  sieur  Fabre,  auquel  la  commu- 
nauté donnait  huit  mille  francs  cl>aque  année  pour  Tutililé  de 
,cet  establissement  à  l'Est- it  et  au  commerce,  en  ce  que  les 
étoffes  qui  s'y  fabriquent,  se  débittant  dans  les  Eschetles  du 
Levant,  elles  y  Uennent  lieu  de  piastres^  qu'il  faudroit  y  en- 
voyer..., ils  sont  obligés  d'abandonner  la  manufacture,  qui  oo 
cupG  quatre  ou  cinq  cents  personnes,  et  elle  tombera...  » 
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Ton  soude  longitudinaleinent  à  coups  de  marteau.  Le 
canon  est  ensuite  fermé  à  son  extrémité  la  plus 
épaisse,  ensuite  foré  du  trou  de  la  lumière,  ensuite 
essayé.  On  le  garnit  ensuite  du  fût,  ensuite  do  la  bat- 
terie. 

La  fabrication  et  la  trempe  des  diverses  pièces  de 
la  batterie  sont  fort  compliquées  dans  leurs  nombreux 
détails. 

Je  vis  aussi  fabriquer  des  orgues,  c*est-à-dire  des 
fusils  sextuples,  décuples.  Je  m'étonne  que  les  chas- 
seurs ne  songent  pas  à  avoir  des  fusils  doubles  (1). 


4> 


Cela  est  vrai,  poursuivit  le  chevalier  en  répondant 
à  M.  Monfranc.  Bien  sûrement  je  ne  suis  pas 
sorti  de  la  Franche-Comté  sans  avoir  visité  la  manu- 
facture de  fer-blanc  de  Chenesay,  et,  pour  preuve, 
je  vais  vous  en  faire  connaître  successivement  les 
procédés  : 

L'ouvrier  plonge  les  feuilles  de  fer  battu  dans  de 
Feau  forte  ;  et,  lorsque  la  surface  en  est  parfaitement 
nettoyée,  il  les  plonge  dans  de  Tétain  fondu,  et  il  les 
laisse  refroidir  peu  à  peu  dans  des  étuves.  Je  me 
trouvai  tout  content  de  connaître  un  art  de  plus  et  un 
bel  art.  Ah  !  me  dis-je,  que  le  ferblantier  de  notre 
ville  vienne  à  son  ordinaire  me  vendre  ses  ouvrages 


(1)  Le  fusil  décuple  ou  Forgue,  dont  Tassassin  Fieschi 
a  fait  un  si  sanglant  usage  au  boulevard  du  Temple,  était 
déjà  connu  à  la  fln  du  dix-septième  siècle.  Mais  je  ne  vois 
point  qu'avant  le  milieu  du  siècle  suivant  0|i  connût  le  fusil  a^ 
deux  coups. 


"f 
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fort  cher  en  me  disant,  comme  on  disait  autrefois, 
qu'on  ne  fait  pas  de  fer-blanc  en  France  (1)! 

Dans  un  de  ces  entr'actes  de  la  conversation,  ou, 
si  Ton  veut,  dans  une  de  ces  petites  pauses  qui  ont 
lieu  lorsqu'on  a  fini  de  parler  sur  un  sujet  et  qu'on 
va  parler  sur  un  autre,  le  chevalier  dit  à  madame 
Monfranc  et  à  ses  demoiselles  :  Je  ne  sais  trop,  mes- 
dames, si  vous  avez  oublié  de  me  demander  ou  si 
j'ai  oublié  de  vous  dire  comment  se  fait  la  moutarde 
DE  Dijon.  Dans  tous  les  cas,  le  voici  :  Quand  on  arrive 
dans  les  environs  de  cette  ville,  on  voit  beaucoup  de 
terres  toutes  couvertes  de  sénevé  :  c'est  la  graine  do 
la  moutarde.  On  la  sème  au  printemps  ;  on  la  cueille 
en  été  ;  quand  elle  est  cueillie,  on  la  vanne,  on  la 
purge;  et,  quand  on  veut  en  faire  usage,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  la  moudre  et  de  la  faire  détremper  avec 
du  moût  ou  du  vinaigre. 

En  France,  le  commerce  de  la  moutarde  est  consi- 
dérable. On  dit  qu'à  Paris  il  n'y  a  pas  moins  de  six 
cents  moutardiers,  tous  roulant  leur  brouette.  Ils 
i  doivent,  d'après  leurs  statuts,  être  proprement  ha- 
billés, et  ils  le  sont.  Je  ne  sais  si  d'après  leurs  sta- 
tuts ils  doivent  aussi  avoir  dans  leur  salle  d'assemblée 


(1)  Il  fallait  que  les  deux  fabriques  de  fer-blanc  établies  par 
Colbert  eussent  péri  vers  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  puisque  le  préambule  des  lettres  patentes  du  14  sep- 
tembre 1720,  relatives  à  la  nouvelle  fabrique  de  fer-blanc  dans 
la  haute  Alsace,  à  Moisevaux,  porte  :  «  Et  comme  nous  sommes 
informés  qu'il  ne  se  fabrique  point  de  fer-blanc  dans  notre 
royaume,  et  qu'on  le  tire  tout  des  pays  étrangers...  » 


■ci 
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les  portraits  de  leurs  doyens,  mais,  ainsi  que  d'autres 
communautés  d'artisans  (1),  ils  les  ont. 

Et  vous,  Monsieur,  continua  le  chevalier  en  s'adres- 
sant  de  nouveau  à  Monsieur  Monfranc,  je  suis  bien  4' 
sûr  que  vous  avez  oublié  de  me  demander  si  j'avais 
été  visiter  les  chapelleries  de  Caudebec  et  de  Rouen;  " 
je  vous  aurais  répondu  que  j'y  avais  été.  Écoutez-moi, 
je  vous  prie. 


é> 


Je  revenais  de  Dijon  ;  je  passais  par  Mâcon.  Les 
CHAPEAUX  DE  Macon  uc  sout  pas  très-rcnommés  ;  ce- 
pendant j'entrai  dans  une  chapellerie  d'assez  belle 
apparence.  Le  maître  chapelier,  grand  parleur,  et 
peut-être  un  peu  désœuvré,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  montrer  ce  qu'il  savait.  Monsieur,  me  dil-il 
d'abord,  vous  voyez  mes  teintureries  :  eh  bien  !  il  y  a 
trente  ans,  elles  m'auraient   été  presque   inutiles. 

(1)  Je  possède  Tétat  des  meubles  meublants,  effets  et  argen- 
terie de  confrairie,  appartenant  à  la  communauté  des  maîtres 
passemcnliers-boutonnicrs  de  la  ville  de  Paris.  La  dale  en  est 
du  4  août  175j.  On  y  li!  :  «  ...  Cinquanle  chaises  et  un  fauteuil... 
vingt  morceaux,  tant  grands  que  petits,  de  grosse  tapisserie, 
à  fond  bleu  fleurdelisés,  faisant  le  tour  de  ladite  chambra  de 
bureau...  un  petit  établi  de  bois  de  chêne  sur  ees  quatre  pi- 
liers, et  un  tiroir  de  pareil  bois,  servant  ledit  établi  à  faire  des 
chefs-d'œuvre...  sept  tableaux  peints  sur  loile,  représentant 
les  doyens  de  ladite  comniunauté  dans  leur  cadre  carré,  de  bois 
doré  et  sculpté...  un  autre  tableau,  peint  sur  loile,  représenlant 
saint  Louis,  patron  de  iLdile  confrairie  de  ladite  .communauté, 
dans  son  cadre  de  bois  doré  et  sculpté  :  un  autre  tableau, 
peint  sur  telle,  rcprésenlant  Louis  XV,  avec  ses  attiùbuls 
royaux,  dans  60a  cadre  à  ûlets  de  bols  dorés...  » 
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Les  gens  du  commun  ne  portaient  que  des  chapeaux 
de  paille  ou  des  chapeaux  blancs.  Il  l'allait  avoh'  de  la 
fortune  pour  porter  un  chapeau  noir  ;  et  encore  dans 
le  fond  des  provinces  on  appelle  chapeau  noir  un 
homme  qui  a  un  certain  rang  et  qui  jouit  d'une  cer- 
taine fortune  (1).  Monsieur,  me  dit-il  encore,  vous 
voulez  savoir  comment  à  Mâcon  nous  faisons  les  cha- 
peaux :  c'est  comme  partout. 

On  prend  d'abord  de  la  laine  fine  cardée  avetf  les 
mélanges  qu'on  veut  y  joindre,  et  on  l'étend  sur  une 
claie.  — Au  moyen  d'un  instrument  appelé  arçon,  de 
la  forme  d'un  grand  archet,  on  la  fait  voler  ou  sauter 
brin  à  brin  ;  on  la  distribue  également  en  quatre  par- 
ties ou  capades,  qui  'ont  une  forme  triangulaire.  — 
On  foule,  on  feutre,  une  à  une,  ces  capades  ;  on  leur 
donne  la  consistance.  —  Ensuite  on  les  feutre  toutes 
ensemble,  sur  une  plaque  de  fer,  au-dessous  de  la- 
quelle est  du  charbon  allumé,  et  de  ces  quatre  capa- 
des ou  de  ces  quatre  pièces  triangulaires  on  n'en  fait 
plus  qu'une  seule  pièce,  qui  a  la  forme  d'un  capuche. 
—  Le  chapeau  étant  alors  bâti,  on  le  foule  de  nou- 
veau, en  le  trempant  de  temps  en  tempsdans.de  l'eau 
bouillante  mêlée  de  lie  de  vin.  —  Au  sortii»  de  la  fou- 


(1)  Dans  les  villes  du  Midi,  avant  la  Révolution,  chapeau 
noir  s'employait  comme  synonyme  d'homme  riche  ou  aisé.  On 
dieail  :  Il  y  avait  là  lous  les  honnêtes  gens,  tous  les  chapeaux 
noirs.  On  peut  voir  dans  les  tableaux  et  les  gravures  du  dix- 
septième  siècle  la  forme  successive  des  chapeaux  ;  on  la  voit 
Irès-diïflinclcment,  gurlout  aux  tapisseries  des  Gobelins.  On  y 
voit  le  pot  à  beurre  dont  parle  Scarron  dans  son  Roman  co- 
mique, le  chapeau  à  une  aile  relrouSïôc,  le  chapeau  à  deux 
ailes  retroussées,  et  euûn  lo  chapeau  à  trois  ailes  retroussées 
et  à  trois  cornes. 
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lerie,  le  chapeau,  qui  n*est  toujours  encore  qu'un  ca- 
puche de  feutre,  est  mis  sur  une  forme  de  bois,  oîi  il 
reçoit  la  forme  de  chapeau.  —  On  le  fait  sécher  à 
rétuve.  —  On  lui  donne,  non,  comme  autrefois,  un 
premier  noir  seulement,  mais  souvent  un  second, 
mais  souvent  même  un  troisième.  —  On  l'apprête  : 
j'entends  qu'avec  une  brosse  ou  avec  la  main  on  fait 
pénétrer  dans  le  feutre  la  colle,  qui  lui  donne  du 
corps  et  l'affermit.  — On  le  redresse;  on  l'arrondit 
dans  certaines  parties  ;  on  l'aplatit  dans  d'autres.  — ! 
On  lui  donne  le  lustre,  c'est-à-dire  qu'on  le  lisse  avec  V 
une  brosse  trempée  dans  de  l'eau  claire  ;  on  lui  met 
une  coiffe  de  couleur. 

Le  chapeau  est  terminé,  il  s'agit  maintenant  de  le 
ganser  à  trois  cornes  :  vous  entendez  bien  que  je 
veux  parler  de  cette  nouvelle  manière  incommode, 
ridicule,  qui  d'abord  a  tant  fait  rire,  qui  maintenant 
ne  fait  plus  rire. —  Maître,  on  ne  iraisonne  pas  avec 
la  mode  ;  passons,  je  vous  en  prie,  à  la  fabrication 
des  chapeaux  fins,  des  chapeaux  de  loutre,  des  cha- 
peaux de  lièvre,  des  vigognes,  demi-vigognes,  des 

^^  castors,  demi-castors,  des  chapeaux  de  sept  sortes. 

.Mon  chapelier  était  un  peu  embarrassé;  il  m'avoua 
que  dans  le  pays  on  ne  connaissait  que  son  genre  de 
fabrique.  J'ai  été,  luidis-je  alors  en  me  rengorgeant 
peut-être  un  peu,  dans  les  chapelleries  de  la  Norman- 
die ;  ce  ne  sont  pas,  comme  vous  savez,  les  moin- 
dres. 

Pour  fabriquer  le  castor  pur,  du  reste  j'aurais  dû 
simplement  dire  le  castor,  car  aujourd'hui  les  castors 
mélangés  sont  défendus,  voici  comment  on  s'y  prend  : 
D'abord  on  fait  avec  le  poil  du  castor  ce  que  vous 
faites  avec  la  laine  ;  mais  avec  quel  soin  sont  exécu- 
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tées  toutes  les  opérations  dont  vous  m'avez  parlé  ! 
quelle  multiplicité  de  feutrages,  de  bains  !  Quant  à  la 
teinture,  elle  se  fait  avec  le  bois  d'Inde,  la  noix  de 
galle,  la  couperose  et  le  vert-de-gris. 

A  Caudebec,  continuai-je,  on  feutre  la  laine  d'a- 
gneau ou  Tagnelin  avec  le  poil  de  chameau  et  le  duvet 
d'autruche  :  c'est  une  invention  des  fabricants  de 
cette  ville. 

A  Rouen,  j'ai  vu  feutrer  avec  l'agnelin,  le  lièvre  et 
la  vigogne. 

Ce  qui  surtout  y  est  à  examiner,  c'est  l'apprêt  :  là 
un  ouvrier  ne  se  sert  que  de  la  main  pour  coller  les 
chapeaux  ;  et  quant  à  sa  colle,  qui  est  toujours  excel- 
lente, c'est  son  secret. 

Autrefois  vous  ne  pouviez  faire  des  chapeaux  au- 
dessus  de  cinquante  francs  ;  depuis  Colbert  vous  le 
pouvez. 

Je  quittai  ce  brave  homme. 

Entre  les  grands  plaisirs  de  ma  vie,  je  compte  celui 
d'avoir  enseigné  un  maître  chapelier  à  faire  des  cha- 
peaux. 

Nous  voyons  quelquefois  chez  M.  Monfranc  une 
jeune  personne  de  quinze  à  seize  ans.  Elle  est  jolie 
comme  un  ange  ;  mais  elle  ne  se  contente  pas  d'être 
jolie,  elle  veut  être  aimable.  Pendant  le  séjour  du 
chevalier  à  Nevers,  elle  vint  à  la  maison,  et  à  son  tour 
elle  fit  une  petite  question.  Elle  voulut  savoir  com- 
ment on  faisait  les  couteaux  de  Moulins. 

Mademoiselle,  répondit  le  chevalier,  le  couteher 
prend  une  petite  barre  d'acier  ;  il  la  chauffe,  il  la  bat 
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11,  de  maniêro  ù  l'amincir  d'un  côté  ;  il  la 

longueur  convenable.  11  la  perce  à  l'extré- 
iée  ù  sa  poiiile,  rour  qu'elle  puisse  recevoir 

doit  l'ail  ichcr au  manclie;  il  laruel  encore, 
barre  devient  ardenie,  plus  ardeute,  fouge, 
lige  rose,  enfin  excessivemont  ardente, 
se  à  la  CD'.deur  blanche.  Si  alors  on  la  plon- 

l'eau,  c'est-à-dire  si  on  lui  donnait  la 
iffet  serait  d'en  ti-op  resserrer  les  pores  ; 
•ait  trop  vive,  trop  cassanle  :  on  prend  le 
1  elle  est  couleur  de  rose,  ou  mieux  encore 
—  Les  kmcs  plus  fines,  ou  lames  en  étoffe, 
)sées  d'une  lame  mince  d'acier,  enfermée 

lames  minces  de  fer,  qu'on  recouvre  de 
i,  «lu'on  fait  chauffer  à  un  feu  de  cliarbon, 

qu'on  incorpore  ensemble  à  force  de  les 
û  les  battre.  —  Les  opérations  du  chauffage 
mpe  se  répèlent  plusieurs  fois. —  Enfin  le 
adresse  les  lames  avec  \it\  marteau,  les  ai- 
1  meule  :  elles  sont  prèles. 
nème  principe  de  procédés  pour  les  lames 

X  manches  des  couteaux,  il  y  en  a  de  toute 
haque  manche  montre  assez  claii'emenl 
',  de  quoi  il  esL  fait. 

âello,  (lit  le  chevalier,  en  répondant  à  une 
leslion ,  les  étrangers  n'ont  pas  besoin 
les  couteliers  de  Moulins:  les  couteliers 
sez  d'eux-mêmes  leur  ofi'rir  des  couteaux 
iberges.  Quand  j'eus  fait  à  l'un  d'eux  une 
e  emplette,  je  lui  dis  :  Monsieur  le  moilre, 
votre  avis  sur  le  rang  des  diverses  cou- 
France.  La  coulellurie  de  Moulins,   me 


FAIENC 

réponiîit-il,  est  éga'e  à 
Ohàlellerault  et  de  Lan 
.es  rasoirs,  et  peut-être 
"seaux.  Dans  quelle  pnrt 
lerie  a-t-e'le  fait  le  plus 
qu'il  mo  répondrait  que 
point  du  toul,  il  me  rof 
nents  de  chirurgie.  Je 
jes  ÎDstruinents  de  chL 
tout,  il  enjendait  parlei 
dit.  Coutellerie deMouUi 
de  Moulins  ! 


Monsieur,  dit  encore 
valier,  je  ne  vous  demai 
siter  notre  faïencerie; 
notre  faïence  de  Neveri 

Miidemoiselle,  lui  rép 
été  très-content  de  la 
préparent  la  terre  marn 
emploient,  irès-conient 
trissent,  l'épurent,  très 
la  forme  des  vases.  J'ai 
j'ai  aussi  vu  faii-e  l'ém 
plomb,  du  sable  et  du 
content  de  ces  opéralic 
des  peintures  bleues,  j( 
fres,  des  dessins  qui  so 
y  sont  fixés  par  la  seco 
pas  mieux  à  Rouen,  doi 
cbetée  est  si  conaue.  'V 


y 


\ 
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plus  en  plus  dignes  de  leur  ancien  maître,  Bai*thélemy 
Boursier, 


^ 


Un  soir,  M.  Monfranc  dit  au  chevalier  que  les 
perruquiers  voient  leurs  pratiques  de  si  près  qu'ils  les 
reconnaissent  au  bout  de  vingt  ans.  Ordinairement 
cela  est  vrai,  lui  répondit  le  chevalier,  mais  cela  ne 
l'est  pas  toujours. 

Je  logeais  à  Paris ,  rue  des  Amandiers,  chez  Le 
Gland,  maître  perruquier-baigneur.  Longues  années 
après  je  le  revis  à  Nemours ,  sur  la  porte  de  sa  bou- 
tique, ayant  son  ancienne  enseigne  :  Perruques  de 
Paris.  Il  ne  me  reconnut  pas.  Je  lui  en  fis  des  repro- 
ches ;  je  lui  dis  que  moi  je  l'avais  reconnu  tout  de 
suite.  Ce  n'est  pas  étonnant,  me  répliqua-t-il,  un  magot 
comme  moi  reste  toujours  un  homme  très-distingué. 
En  effet,  il  était  chargé  d'une  énorme  bosse  par  der- 
rière ;  de  plus,  il  avait  la  jambe  droite  plus  courte 
d'un  bon  pouce  que  la  gauche  ;  mais  s'il  boitait  du  pied, 
il  ne  boitait  pas  de  la  langue,  surtout  quand  il  s'agissait 
de  son  art.  11  me  disait  que  son  père  avait  vu,  sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  des  perruques,  et  qu'alors  elles 
étaient  seulement  composées  d'une  calotte  de  taffetas 
à  laquelle  on  attachait  les  cheveux  un  à  un  :  le  perru- 
quier n'avait  pas  trouvé  encore  le  moyen  de  les  as- 
sembler par  tresses;  il  ne  savait  pas  les  rendre 
blonds  en  les  exposant  au  serein,  ni  en  adoucir  la 
couleur  ardente  en  les  trempant  dans  le  bismuth,  ni 
leur  donner  du  ressort  en  les  faisant  cuii*e  dans  de  la 
pâte.  Il  ne  savait  ni  les  dégraisser,  ni  les  brillanter; 
et  eût-il  l'idée  de  cette  élégante  coiffure  qui  aujour- 
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d'hui  couronne  en  dôme,  ou  plus  exactement  en  pain 
de  sucre  fendu,  le  front  de  tous  les  honnêtes  gens,  il 
n'eût  pu  Texécuter. 

Monsieur  Le  Gland,  ajoutai-je  en  riant,  vous  me 
disiez  autrefois  qu'on  ne  faisait  des  perruques  qu'à 
Paris  ;  qu'il  valait  mieux  les  y  payer  jusqu'à  trente 
pistoles  à  M.  Binet,  perruquier  des  pen*uques  du- 
rci, ou  à  M.  Pascal,  perruquier  des  perruques 
de  bon  air,  que  de  donner  trente  sous  de  celles 
qu'on  fait  en  province.  Cela  est  vrai,  me  répondit-il, 
mais  Fontainebleau  est  un  faubourg  de  Paris,  et  Ne- 
mours un  faubourg  de  Fontainebleau  :  qui  dit  perru- 
que de  Nemours  dit  perruque  de  Paris.  Je  fis  semblant 
de  me  payer  de  cette  monnaie  de  barbier. 

Monsieur  Le  Gland,  lui  dis-je*  encore,  autrefois 
vous  me  répétiez  souvent  que  Paris  fournissait  des 
peiTuques  à  toute  l'Europe  ;  que  vous  étiez  obligé  de 
faire  venir  des  cheveux  de  la  Suède,  du  Danemarck, 
de  la  Russie,  de  la  Pologne,  de  l'Allemagne,  de  la 
Flandre.  En  faites- vous  toujours  venir?  Non,  me  ré- 
pondit-il, je  me  suis  aperçu  qu'il  n'y  avait  que  les 
cheveux  français  qui  allassent  bien  aux  visages  fran- 
çais. Et  comment  faites-vous,  lui  dis-je,  pom*  vous 
en  procurer?  Oh  !  me  répondit-il,  rien  n'est  plus  aisé. 
Je  vais  dans  les  grands  villages  du  Gatinais  ou  de  la 
Brie  ;  j'annonce  que  je  suis  marchand  coupeur  de 
cheveux  ;  je  fais  sonner  quelques  écus  dans  le  fond 
de  ma  poche  :  aussitôt  toutes  les  pauvres  jeunes  filles 
sont  à  tondre. 

La  petite  péronnelle  aux  beaux  seize  ans  fit  encore 
une  question  :  ce  fut  sur  la  heuuheds  Paris.  Monsieur 


i88  DIX- SEPTIEME    SIECLE 

le  chevalier,  quofque  jeune  demoiselle,  j^ai  voulu  voir 

imprimer,  mais  je  n'ai  pas  vu  relier.  Il  nous  arrive  de 
Paris  de  jolies  petites  Imitations,  mai*oquin  rouge;  de 

jolis  pétiis  Eucologes,  maroquin  bleu  ;  de  jolis  petits 
Cantiques,  veau  brun.  Monsieur,  apprenez-moi,  je 
vous  prie,  comment  on  relie.  —  Mademoiselle,  puis- 
que vous  avez  vu  imprimer,  vous  avez  vu  retirer  de 
la  presse  les  feuilles  imprimées.  Ces  feuilles  sont 
étendues,  séchées  ;  ensuite,  au  moyen  de  la  signature 
ou  lettre  suivie  de  chiffres  ordinaux,  mise  au  bas  de 
la  première  page,  de  chaque  feuillet  elles  sont  pliéës  ; 
elles  sont  ensuite  rassemblées  au  moyen  de  la  ré- 
clame ou  mot  mis  au  bas  de  la  dernière  page  de  cha- 
que feuille,  qui  est  le  même  que  celui  qui  commence 
la  feuille  suivante.  Elles  sont  battues  avec  un  large 
marteau  ;  elles  sont  cousues  une  à  une  aux  ficelles 
tendues  à  un  petit  cadre  de  bois  appelé  cousoir.  Le 
livre  est  formé  ;  il  est  détaché  du  cousoir  par  des  coups 
de  ciseaux  donnés  aux  ficelles  ;  il  est  rogné  à  plat  sur 
les  tranches,  c'est-à-dire  sur  le  haut  et  sur  le  bas  des 
pages,  en  creux  sur  la  gouttière,  c'est-à-dire  à  Top- 
pdsite  du  dos,  et  passé  en  couleur  sur  ces  trois  côtés. 
Il  ne  manque 'plus  qu'à  le  couvrir.  Pour  cela,  on  y 
ajuste  leS'COuvertUres  de  carton  qu'on  y  attache  par 
^és  nerfs,  ou  plutôt  par  ses  ficelles,  qui  ont  deux, 
trois  pouces  dé  longueur,  qui  soilt  passées  dans  les 
trous  des  cartons  ou  plat  du  livre,  dont  ensuite  on 
form'è'te  dos  eti  le  sert*ant  entre  deux  ais  et  en  l'ar- 
rondissant,  en  faisant  saillir  les  nerfs  pat*  esi^aCés 
égaux.  Enfin  le  livre  est  redbuvert  de  basane,  de  veau 
^  ou  de  maroquin. 

Aais,  coritfriua^e  chevalier,  voulez-vous  votre  livre 


1 
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doré?  Oui^  sans  doute.  Le  relieur  le  prend,  le  met 
entre  deux  petites  planches  et  le  serre  fortement  ;  il 
en  ratisse  légèrement  les  tranches  et  la  gouttière, 
qu'il  enduit  crabord  d'une  couche  de  sanguine  et  de 
bol  d* Arménie,  ensuite  d'une  couche  de  blanc  d'œuf 
sur  laquelle  il  applique  une  feuille  d'or  qu'il  fixe,  qu'il 
laisse  sécher,  qu'il  lisse  et  qu'il  brunit.  S'il  dore  la 
couverture,  il  emploie  la  colle,  le  blanc  d'œuf,  et  ap 
plique  sur  la  feuille  d'or  des  fers  chauds  qui  impri- 
ment les  ornements.  —  Monsieur  le  chevalier,  où 
sont  les  meilleurs  relieurs  ?  —  A  Paris  :  leurs  belles 
et  propres  reliures  brunes,  noirâtres,  se  sont  propa- 
gées dans  toute  l'Europe,  qui  suit  aussi  la  mode  de 
Paris  pour  l'habillement  des  livres. 


sy 


Monsieur,  dit  madame  Monfranc  au  chevalier,  il  y 
bien  du  plaisir  à  voir  faire  la  porcelaine  de  Saint- 
Cloud  avec  cette  pâte  de  poudre  de  coquille  brisée  et 
de  gomme  dont  on  parle  tant.  Madame,  lui  répondit 
le  chevalier,  à  Saint-Cloud  et  sans  doute  partout  on 
fait  la  porcelaine  avec  une  terre  sablonneuse,  qu'on 
pétrit,  qu'on  épure,  qu'on  travaille,  qu'on  cuit  comme  la 
poterie  de  terre.  —  Quoi!  il  n'y  a  pas  d'autre  sorcel- 
lerie? —  Pas  d'autre. 


é' 


Allons  nous  promener,  dit  un  jour  le  chevalier,  je 
vous  parlerai  de  Torfévrerie  de  Rheims,  et  je  vous 
ferai,  à  la  promenade,  l'histoire  de  M.  Lacoste, 
riche  orfèvre  de  cette  ville.  La  famille  Monfranc  sortit 
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d*après  cette  invitation.  Quand  nous  fûmes  à  mi-côte, 
à  un  point  de  vue  qui  domine  sur  la  Loire,  le  chevalier 
reprit  ainsi  : 

M.  Lacoste  alla  dans  sa  jeunesse  à  Paris  pour 
y  terminer  son  apprentissage;  et,  comme  il  ma- 
niait avec  une  égale  habileté  le  crayon,  le  marteau 
et  le  ciseau,  il  fut  admis  chez  Balin  et  chez  Delaunay, 
qu'il  n'appelait  pas  des  orfèvres,  mais  bien  des  sculp- 
teurs en  argent  et  en  or.  Il  avait  travaillé  avec  eux  à 
ces  beaux  meubles  d'orfèvrerie  qui  ornaient  les  mai- 
sons royales  :  à  ces  grandes  balustrades  d'argent,  à 
ces  grandes  tables  d'argent,  à  ces  grands  bancs  d'ar- 
gent, que  l'ambassadeur  de  Siam  avait  de  la  peine  à 
soulever  ;  à  ces  grands  chandeliers  d'argent  hauts  de 
huit  ou  neuf  pieds,  â  ces  grands  bassins  d'argent  de 
dix  ou  douze  pieds  de  tour  ;  à  ces  grands  cadres  de 
miroir  en  or  massif,  pesant  jusqu'à  quinze  ou  vingt 
livres.  Mais  quand  il  vit,  dans  des  temps  de  détresse, 
fondre  à  la  monnaie  ces  chefs-d'œuvre  qui  avaient  été 
dessinés  par  Le  Brun,  qui  avaient  coûté  dix  millions 
et  qui  n'en  rendirent  pas  trois,  il  quitta  Paris  (1).  Ce 

(1)  En  1689  et  1690,  Louis  XIV,  à  bout  de  ressoiu'ces,  envoya 
à  la  Monnaie  un  nombre  considérable  de  pièces  d'orfèvrerie. 
Ce  n'étaient  point  seulement,  comme  dans  les  siècles  antérieurs, 
des  vases,  des  hanaps,  des  aiguières,  des  flambeaux,  qui  formaient 
le  mobilier  de  la  couronne ,  c'étaient,  comme  le  dit  Monleil, 
des  meubles  complets  en  argent  massif,  tels  que  guéridons, 
tables,  fauteuils,  tabourets,  pots  à  fleurs,  caisses  d'orangers, 
balustrades  de  lit;  deux  de  ces  balustrades  pesaient  ensemble 
sept  mille  cent  quatre-vingt  cinq  marcs  neuf  onces. 

Outre  les  meubles,  il  existait  encore  à  Versailles  une  quantité 
considérable  de  statuettes  et  de  bas-reliefs  en  vermeil  et  en 
argent  ciselé.  Malgré  la  beauté  du  travail,  tous  ces  objets  furent 
fondus,  ainei  que  les  toilettes  de  toutes  les  dames  de  la  cour, 
y  compris  celle  de  la  dauphine. 
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que  je  regrettai  le  plus,  me  disait-il  un  jour,  ce  ne 
furent  pas  les  profits  de  mon  état,  ce  fut  de  ne  pouvoir 
plus  espùrer  de  devenir  garde-juré.  Tous  les  orfè- 
vres de  Paris  (1),  nous  vivons  dans  Tespoir  de  le  de- 
venir, d'être  revêtus  de  la  robe  à  manches  de  velours, 
enfin  d'avoir  Thonneur  de  porter  un  des  glorieux  bâ- 
tons du  dais  aux  solennelles  entrées  des  rois.  Toute 


«    .JS 


Louis  XIV  ne  respecta  même  pas  la  statue  équestre  de  son 
père. — Voir r Inventaire  conservé  à  l'hôtel  des  archives  de  Paris, 
sous  le  numéro  K.  862,  et  Dangeau,  édit.  Didot,  p.  333-334.— L. 

(1)  Les  orfèvres,  Tun  des  corps  de  métier  les  plus  riches  et  les 
plus  influents  de  la  capitale,  étaient  très-nombreux  dans  la  section 
du  pont  Neuf  et  de  Tîle  Notre-Dame.  En  1700,  on  en  comptait 
trente-six  sur  le  quai  qui  porte  leur  nom,  treize  dans  la  rue  du 
Harlay,  douze  sur  la  place  Dauphine,  six  sur  le  quai  de  THor- 
loge,  trois  rue  de  Lamoignon,  un  cour  du  Palais. 

Un  recensement  général  du  mobilier  de  la  bourgeoisie  pari- 
sienne, fait  en  1700,  nous  montre  quelle  était  à  cette  date  la 
richesse  des  bourgeois  de  Paris.  Ce  recensement  constate 
qu'on  trouvait  chez  les  simples  particuliers,  outre  la  vaisselle 
plate,  des  soufflets,  des  grils,  des  sonnettes,  des  écritoires  en 
argent,  de  petits  ménages  en  argent  à  l'usage  des  jeunes  filles, 
des  tentures  en  tapisserie  à  fleurs  d'or  et  d'argent,  des  garni- 
tures de  cheminée  à  crépines  d'or,  des  guéridons  et  des  fau- 
teuils d'ébène  massif  à  pieds  en  argent  massif  ou  doré,  des 
chaises  de  velours  à  galons  d'or,  des  bureaux  en  bois  de  vio- 
lette et  en  bois  d'olivier,  des  bibliothèques  ornées  d'incrusta- 
tions d'ivoire  ou  d'écaillé.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
que  la  menuiserie  de  luxe,  Tébénisterie  et  la  marqueterie 
Avaient  atteint,  au  dix-septième  siècle,  un  degré  de  perfection 
qu'elles  n'ont  jamais  dépassé.  Ce  que  Benvenuto  avait  fait  au 
moment  de  la  Renaissance  pour  la  ciselure  et  Torfévrerie,  co 
qu'avait  fait  Palissy  pour  la  faïence  modelée  et  peinte.  Boule 
le  fit  sous  Louis  XIV  pour  Tébénisterie;  il  créa  dans  cette 
branche  la  marqueterie  de  métaux  sur  écaille.  Ses  meubles  se 
répandirent  par  toute  TEurope,  et  ils  sont  restés  classiques 
comme  les  œuvres  des  écrivains  du  dix-septième  siècle.— L. 
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notre  vie  nous  voyons  ce  glorieux  bâton,  et  en  mou- 
rant nous  le  voyons  encore. 

1 

,    On  s'aperçut  que  le  chevalier  aimait  avec  un  plaisir 

J  particulier  à  parler  des  arts  de  son  pays  ;  le  bon  aca- 
/  déinicien  n*eut  garde  d'oublier  dans  ses  questions  la 
SELLERIE  DE  Nancy.  Le  chevalior  lui  répondit  en  s'a- 
dressant  toujours  à  lui  : 

Je  vous  ai  dit,  Monsieur,  que  je  demeure  à  Nancy. 
Lorsque,  Tannée  passée,  j*y  arrivai  après  une  longue 
absence,  quel  plaisir  de  retrouver  mon  appartement, 
ma  chambre',  mon  feu,  mon  bonnet,  ma  robe  de 
chambre,  mon  fauteuil,  mon  lit  !  Au  moment  où  je 
descendis  de  voilure,  plusieurs  voisins  vinrent  me 
faire  leurs  félicitations.  Anselme,  sellier,  fut  un  des 
plus  empressés.  Anselme,  dès  qu'une  voiture  s'arrête 
à  la  poste  aux  chevaux,  va  aussitôt  en  faire  le  tour, 
et  sa  sollicitude  pour  les  voyageurs  ne  tarde  pas  à 
découvrir  quelque  réparation  urgente,  dont  il  se 
charge  volontiers.  Je  remarquai  que  par  habitude  An- 
selme faisait  le  tour  de  ma  chaise  de  poste.  Mon  ami, 
lui  criai-je,  c'est  inutile,  tu  vois  bien  que  j'arrive. 

La  sellerie  de  Nancy  est,  comme  vous*  dites,  fort 
connue  (i),  et  ce  n'est  pas  sans  raison  :  les  selliers  y 

(1)  Les  seUiers  de  cette  ville  ont  toujours  passé  pour  fort 
habiles  ;  ils  ont  été  en  concurrence  avec  les  selliers  des  régi- 
ments. Nancy,  par  sa  position,  a  toujours  été  une  ville  de  gar- 
nison de  cavalerie. 
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sont  fort  habiles.  Anselme,  qui  ne  la  cède  en  adresse 
ni  en  intelligence  à  aucun  d'eux,  est,  je  ne  s.ûs  com- 
ment, un  des  plus  pauvres.  Bien  ^u*il  ait  fait  mettre 
hardinieiit  en  grosses  lettres  sur  son  enseigne  :  An- 
selme, SELLIER-CARROSSIER,  il  n*a,  je  crois,  jamais  fait 
à  Nancy,  de  carrosse,  de  phaéton  ou  de  cabriolet;  mais 
ce  titre  le  flatte,  et  comme  il  a  été  dragon  et  qu'il  est 
mauva's  railleur,  personne  à  cet  égard  ne  le  querelle. 
Quelques  jours  après  mon  arrivée,  je  passai  devant 
sa  boutique  et  le  surpris  cousant  un  bât  d'âne.  Je  me 
mis  avec  une  intention  marquée  à  regarder  l'ensei- 
gne. Monsieur,  me  dit  Anselme  un  peu  décontenancé 
dans  cette  ville  il  faut  faire  un  peu  de  tout  pour  vivre 
Mon  ami,  lui  répondis-je  en  riant,  va,  sois  tranquille  ! 
je  te  garderai  le  secret.  Et  pour  le  réjouir  un  peu,  je 
vantai  l'utilité  et  ^excellence  de  son  art.  Alors  An- 
selme, tout  glorieux,  étala  ses  diverses  connaissan- 
ces, rappela  son  voyage  à  Versailles,  où  il  n'avait 
voulu  voir  ni  le  château,  ni  les  jardins ,  ni  les  eaux, 
mais  seulement  les  remises  des  voitures,  la  sellerie  : 
Monsieur,  me  dit-il,  j'examinai  longtemps  et  avec  at- 
tention les  superbes  voitures  de  velours,  de  glaces, 
d'or  et  de  nacre  ;  j'examinai  plus  longtemps  et  avec 
plus  d'altention  les  grandes  salles  toutes  lambrissées, 
toutes  entourées  de  rangées  des  plus  belles  selles  à 
la  française,  à  l'anglaise,  de  selles  brodées,  de  hous- 
ses les  plus  riches,  de  bri.les  d'or,  d'argent  et  de 
vermeil.  Anselme  ne  finissait  pas  ;  il  ne  pouvait  finir. 
Mon  ami,  lui  dls-je  en  lui  frappant  sur  l'épaule,  c'est 
beau,  très-beau,  mais  que  tout  cela  ne  t'empêche 
point  de  te  remettre  à  ton  bât. 

J'ai,  continua  1^  chevalier,  un  frère  marié  à  Pont-à- 
Mousson  ;  je  vaiâ  tous  les  ans  passer  cliez  lui  qjuaî* 
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ques  mois  de  Tannée  ;  c'est  pour  moi  un  temps  d'é- 
tude et  de  retraite,  où  j'aime  à  être  seul  ;  il  n'y  a  que 
deux  personnes  qui  aient  chez  moi  les  entrées  libres* 
c'est  mon  frère  et  La  Tulipe  (1). 


é' 


La  Tulipe  est  un  ancien  anspessade  (2)  de  mon  régi- 
ment ;  il  s'est  marié  en  Flandre,  et  en  est  revenu  dans 
la  Lorraine  avec  une  petite  pension  militaire,  une 
femme,  une  assez  nombreuse  ïamille  et  le  talent  de 
faire  de  fort  bonne  bière  de  Pont-a-Mousson. 

Une  après-midi  de  l'été  dernier,  il  vint  me  porter  six 
bouteilles  de  celle  qu'il  venait  de  faire.  Mon  capitaine, 
ce  sont,  dit-il,  les  premières  tirées  de  la  futaille  ;  elle 
moussera  ou  La  Tulipe  est  un  poltron.  La  Tulipe,  lui 
dis-je,  tu  t'enrichis  à  faire  de  la  bière  (3),  je  veux 
aussi  m'enrichir  et  avoir  comme  toi  une  petite  bras- 
serie :  dis-moi  un  peu  comment  s'y  prendre.  Mon  ca- 
pitaine, me  répondit-il,  vous  aurez  ou  du  froment  ou 
du  seigle  ;  vous  y  joindrez  un  peu  d'avoine  ;  vous  y 
mêlerez  un  quart  d'orge  hâtive,  germée  et  ensuite  sé- 

(1)  Dans  les  années  de  Louis  XIV,  et  jusqu'à  la  Révolution, 
\es  soldats  prenaient  tous  un  sobriquet,  et  n'étaient  pas  même 
portés  sous  leur  vrai  nom  sur  les  contrôles. — L. 

(2)  Anspessade,  on  lancepessade,  soldats  qui  sous  l'ancienne 
monarchie  aidaient  les  caporaux,  et  les  remplaçaient  en  cas 
d'absence  ou  de  maladie  ;  ils  avaient  la  haute  paye.— L. 

(3)  La  bière  était  fort  répandue  au  moyen  âge  sous  le  nom 
de  cervoise.  Le  nombre  considérable  d'ordonnances  et  de  sta- 
tuts de  métiers  relatifs  à  la  brasserie  qui  se  rencontrent  sous  les 
rois  de  la  troisième  race  prouve  qu'il  s'en  faisait  une  très- 
grande  consommation.  En  1369,  le  nombre  des  brasseurs  de 
Paris  était  de  vingt  et  un.  —  L. 
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chée.  Vous  ferez  mou'jre  ces  grains,  vous  en  jetterez 
la  farine  dans  une  futaille,  vous  y  verserez  de  l'eau 
chaude,  ensuite   de  l'eau  froide.   Si  vous  voulez  la 
rendre  vineuse,  vous  y  mettrez  quelques  bottes  de 
fleurs  de  houblon.Vous  y  jetterez  aussi  quelques  poi- 
gnées de  sucre  et  d'aromates  si  vous  voulez  l'adoucir 
et  la  parfumer.  Lorsque  cette  mixtion  aura  fermenté 
quatre  ou  cinq  jours,  vous  la  ferez  cuire  dans  des 
chaudières  de  cuivre  oii  vous  la  ferez  brasser  avec 
des  râteaux  de  bois  ;  voilà  tout.  Il  ne  vous  restera 
plus  qu'à  l'entonner,  et  pendant  quelques  jours  à  lui 
laisser  jjter  l'écume  par  le  bondon.  Mais,  tu  ne  m'en- 
seignes pas,   lui  dis-je,  à  faire  de  petite,   de  forte 
bière,  de  la  bière  blanche,  de  la  bière  rouge,  de  la 
bière  de  mars.  Ces  différentes  sortes  de  bière,  me  ré- 
pondit-il, dépendent  du  plus  ou  moins  de  temps  du 
brassage  ou  de  la  cuisson  ;  et  quant  à  la  bière  de  mars, 
on  l'appelle  ainsi,  parce  que  le  mois  de  mars  est  le 
plus  propice  à  la  fabrication;  toutefois,,  vous  vous 
doutez  bien  que  pendant  les  onze  autres  mois  nous 
brassons  de  la  bière,  mais  c'est  toujours  de  la  bière 
de  mars.  Allons,  lui  dis-je,  me  voilà  aussi  savant  que 
toi  ;  nous  serons  ici  deux  qui  feront  de  la  bière.  Oh! 
mon  co:  itaine,  me  répondit-il,  vous  ne  saurez  pas  le 
plus  fin  et  le  meilleur  du  métier.  Quoi  î  lui  dis-je,  est-ce 
que  tu  jetterais  dans  la  bière  un  chien  écorché  pour 
la  rendre  d'une  qualité  supérieure?  Mon  capitaine,  me 
répondit-il,  pour  faire  de  la  bière  supérieure,  il  n'y  a 
d'autre  chien  écorché  que  l'habitude  de  la  fabrication, 
c'est-à-dire  l'expérience.  En  ce  cas,  lui  répliquai-je 
en  lui  touchant  dans  la  main,  voilà  qui  est  fait,  je  de- 
viens ton  associé.  Silvestre  !  criai-je  au  sommelier  de 
mon  frère,  je  viens  de  conclure  un  excellent  marché 
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avec  La  Tulipe  ;  le  pot-de-vin  est  vingt  bouteilles  de 
mon  Champagne  rouge. 


J*ai  aussi  une  sœur  mariée  dans  un  château  des 
Vosges,  dit  encore  le  chevalier.  Un  jour  que  j'avais 
été  la  voir,  je  la  priai  de  me  procurer  Toccasion  de 
parler  à  un  de  ses  vitriers.  Cassez,  de  grâce,  un  car- 
reau. Oh!  me  répondit-elle,  nous  en  avons  bien  assez 
de  cassés.  Rampin,  vitrier  du  château,  fut  appelé 
dans  la  même  journée.  Tout  en  répondant  à  mes 
questions  sur  le  verre  des  Vosges,  il  tailla  les  car- 
reaux avec  son  diamant  ,  les  ajusta,  les  fixa  au 
châssis  par  quelques  légères  pointes  de  fer,  en  colla 
les  quatre  côtés  avec  quatre  bandes  de  papier,  opéra 
avec  propreté,  fil  et  finit  son  ouvrage  en  quelques  mi» 
nutes.  Maître  Rampin,  combien  vous  est-il  dû?  lui 
demanda  ma  sœur.  Madame,  vos  carreaux  sont  de  six 
pouces  ;  c'est  la  moitié  du  pied  carré  :  c'est  huit  sous 
chacun.  Le  pied  carré  de  verre  commun  vaut  sept 
sous  et  demi,  et  celui  de  verre  blanc  quinze  sous  ; 
ajoutez  le  posage  :  cette  mode  de  grands  carreaux 
coûte  fort  cher.  Les  vieux  maîtres  disent  que  dans 
leur  jeunesse  les  plus  grands  carreaux  n'étaient  que 
de  deux  pouces,  et  qu'ils  avaient  vu  faire  les  premiers 
châssis  de  bois  pour  des  verres  de  cette  dimension. 
Les  gens  riches  veulent  tous  de  grands  carreaux.  Ils 
ont  raison,  répondis-je,  il  faut  convenir  qu'autrefois 
on  élait  bien  sot  d'ombrager  les  vitres  d'un  bel  ap- 
partement par  une  vilaine  grille  de  plomb  losangée. 
Monsieur,  me  répondit  Rampin,  nous  savions  alors 
que  faire  des  petits  morceaux  de  verre,  tandis  qu'au 
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jourd'hui,  pour  les  mettre  à  profit,  il  ne  nous  reste 
guère  que  nos  lanternes  des  rues,  toutes  en  petits 
carreaux  assemblés  avec  du  plomb  comme  les  lan- 
ternes de  Paris. 

Rampin.me  parla  ensuite  tant  que  je  voulus  : 

Du  verre  de  bouteille  ou  de  la  manière  de  faire  les; 
bouteilles.  —  Le  verrier  fait  fondre,  par  la  chaleur! 
de  son  four,  la  frite,  la  matière  du  verre,  y  plonge  sa 
felle  ou  tuyau  de  fer,  l'aspire  comme  un  enfant  aspire 
Teau  de  savon  avec  un  chalumeau,  retire  sa  felle, 
soufïle  dedans,  et  en  fait  sortir  un  grand  globe  de 
verre  qu'il  porte  suspendu  au  bout  de  sa  felle  sur  une 
pierre  conique,  l'y  appuie,  l'y  enfonce,  et,  par  ce 
moyen,  forme  le  creux  du  cul  de  la  bouteille.  Il  ré- 
trécit à  l'extrémité  opposée  le  globe  et  forme  le  cou 
de  la  bouteille,  dont  il  orne  le  gouleau  d'un  anneau 
de  même  matière.  La  bouteille  est  terminée  ; 

Du  verre  de  vitre  en  plat,  que  le  verrier  fait  en 
soufHant  le  verre  de  sa  felle  sur  une  dalle  de  marbre  ; 

Du  verre  en  table.  —  Le  verrier  roule  sur  une 
plaque  de  fer  le  verre  sorti  de  sa  felle,  avec  lequel  il 
forme  un  cylindre  qu'il  fend  longitudinalement,  qu*il 
porte  au  four  où  ce  cylindre  s'ouvre  à  la  chaleur  du 
feu  comme  une  mince  feuille  de  papier. 

Rampin  avait  été  à  la  manufacture  de  cristaux  d'Or- 
léans. Il  nous  parla  de  ses  beaux  cristaux,  les  uns 
blancs,  les  autres  colorés,  qu'on  travaille  en  bossage, 
en  relief,  et  pour  la  fabrication  exclusive  desquels 
Bernard  Perrot,  écuyer,  a  obtenu  un  brevet  ou  privi- 
lège de  quinze  ou  vingt  ans. 

Il  avait  été  aussi  à  La  Fère  ;  il  avait  vu  faire  les 
glaces  d'après  le  nouveau  procédé,  qui  consiste  à 
verser  la  Mte  en  fusion  sur  une  table  de  métal  bordée 
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de  deux  règles  de  fer  de  la  même  épaisseur  que  celle 
qu'on  veut  donner  à  la  glace,  et  de  promener,  avant 
que  la  frite  soit  refroidie,  sur  ces  règles  un  lourd  rou- 
leau de  fer  qui  applanit  la  frite  ou  verre  de  la  glace, 
et  la  force  à  se  distribuer  également  dans  toutes  les 
parties.  Ce  procédé  est  dû  à  TheVard. 

Enfin,  après  avoir  demeuré  une  semaine  chez 
M.  Monfranc,  le  chevalier  partit  un  jour  de  grand 
matin,  laissant  pour  les  différentes  personnes  de  la 
maison,  suivant  leur  sexe,  leur  âge,  leurs  goûts,  sous 
rétiquette  d'échantillons  de  plusieurs  manufactures, 
des  soieries,  des  dentelles,  des  bijoux.  Ce  généreux 
chevalier,  qui  parcourt  la  France  pour  apprendre  les 
arts,  n'a  pas  besoin  d'apprendi'e  celui  de  donner  :  per- 
sonne ne  le  connaît  mieux  que  lui. 
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L'histoire  de  l'industrie  au  dix-huitième  siècle,  telle  que 
Monteil  nous  la  donne  ici,  est  placée  dans  un  cadre  nouveau 
L'auteur  suppose  que  le  fils  du  notaire  Bernard,  réquisitionné 
pour  les  armées  de  la  République,  a  été  fait  prisonnier  et  con- 
duit en  Russie.  Le  jeune  soldat  utilise  les  loisirs  forcés  que  lui 
fait  la  captivité  en  étudiant  les  industries  du  pays;  il  signale 
aux  habitants  les  nombreuses  lacunes  de  ces  industries  nais- 
santes, et  leur  indique  ce  qui  se  fait  en  France. 

Durant  la  période  qui  s'étend  de  la  mort  de  Louis  XIV 
à  1792,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  les  maîtrises  et  les 
jurandes  sont  abolies,  les  choses  en  ce  qui  touche  la  législa- 
tion industrielle  se  passent  exactement  comme  au  dix-septième 
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sicclo.  Lorsque  le  Trésor  a  besoin  d'argent,  il  met  en  vente 
des  lettres  de  maîtrise;  il  crée  sur  les  ports,  les  halles  et  les 
marchés  des  offices  parfaitement  inutiles,  tels  que  ceux  de  con- 
trôleurs aux  empilements  de  bois,  d'essayeurs  de  beurre  salé, 
de  rouleurs  de  tonneaux,  et  par  les  droits  qu'il  attache  à  ces 
offices,  et  qui  sont  le  profit  des  titulaires,  il  grève  de  surtaxes 
onéreuses  la  production  et  la  consommation.  Lorsqu'un  nou- 
veau procédé  est  mis  en  circulation,  les  corps  de  métiers 
s'ameutent  contre  lui,  et  quelquefois  même  il  est  proscrit  paï 
le  gouvernement;  lorsqu'une  nouvelle  manufacture  s'établit, 
elle  est  soumise  à  des  règlements  toujours  minutieux  et  souvenl 
absurdes,  quoique  rédigés  en  conseil  du  roi,  et  sous  la  prési- 
dence de  Sa  Majesté. 

Malgré  les  obstacles  qui  arrêtaient  leur  essor,  l'industrie  et 
les  arts  industriels  sous  les  deux  derniers  rois  de  la  dynastie 
capétienne  produisent  des  œuvres  remarquables.  Les  architectes 
Soufflet,  Gabriel  et  Louis  construisent  le  Panthéon,  l'École 
militaire  et  les  deux  colonnades  de  la  place  de  la  Concorde. 
L'intérieur  des  appartements  se  décore  de  glaces,  de  plafonds 
ornés  de  rosaces  ou  de  dessins.  Les  sculpteurs  en  bâtiments, 
Pinault,  Romié,  Robillon,  ornent  les  façades  de  statuettes  et 
de  bas-reliefs.  Les  tapisseries  des  Gobelins  reproduisent  les 
tableaux  ou  les  dessins  des  maîtres  du  temps,  Colin  de  Ver- 
mont,  Detroy,  Coypel,  Carie  Vanloo,  Boucher.  Les  orfèvres 
Ballin,  Germain  et  Renier  soutiennent  la  vieille  réputation  de 
l'école  parisienne.  Les  soieries  de  Tours  et  de  Lyon,  les  toiles 
peintes,  que  la  marquise  de  Pompadour  mit  à  la  mode,  figurent 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  dans  les  toilettes  élé- 
gantes (1). 

(lyYoici  les  chiffres  auxquels  s'élevaient  approximativement,  vers  le 
milieu  du  dix-huiliènie  siècle,  le  produit  de  quelques-unes  de  nos  fabrications 
es  plus  importantes  : 

Sucre  rafCné...... 30  000  OOO  livres 

Savons  de  Marseille 18  OOO  OCO 

Toiles  ordinaires 200  OOO  000 

Drap» 100  000  000 

Bonneterie  de  fil  et  de  coton i4t  000  000 

—            de  laine 35  000  OOO 

Chapellerie ; 20  000  OOO 

Soieries ^130  000  000 


; 
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Ces  divers  articles  pouvaient  rivaliser  comme  qualité  avec  les 
meilleurs  produits  des  manufactures  étrangères;  et  pour  les 
objets  de  luxe  nous  avions  alors,  comme  toujours,  une  incon- 
testable supériorité  sur  toutes  les  fabriques  de  l'Europe. 

Depuis  Vauban,  qui  développa,  en  1707,  dans  la  dîme  royale, 
un  nouveau  système  d'impôts  destiné  à  alléger  les  charges  qui 
pesaient  sur  la  production  et  la  consommation,  jusqu'à  Turgot, 
qui  proclama  la  liberté  des  métiers,  toutes  les  théories  écono- 
miques de  notre  temps  sont  formulées  par  les  publicistes  du 
dix-huitième  siècle,  et  les  états  généraux  s'en  inspirent  directe- 
ment. Pour  la  première  fois,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie, 
la  grande  Encyclopédie  de  d'Alembert  et  de  Diderot  résume, 
dans- un  travail  d'ensemble,  les  procédés  technologiques  et  les 
met  à  la  portée  de  tous,  et,  comme  le  dit  justement  M.  de  La- 
vergne  (1),  «  il  importe  surtout  de  rendre  justice  aux  temps 
écoulés  de  1774  à  1789;  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  quinze 
années  aient  été  stériles,  soit  pour  l'application  des  idées  qui 
devaient  triompher  en  1789,  soit  pour  l'accroissement  de  là 
richesse  publique.  » 

Lavoisier  inventait  la  chimie,  Buffon  publiait  les  Époques  dd 
la  Nature,  Haûy  fondait  la  minéralogie,  Lagrange  écrivait .  la. 
Mécanique  analytique,  Jussieu  perfectionnait  la  botanique, 
Francklin  étonnait  la  France  par  ses  belles  expériences  sur 
l'électricité  ;  Chappe,  empruntant  au  physicien  Amanton  sesidées 
fiur  la  transmission  instantanée  des  signes  graphiques  à  longues 
distances,  étudiait  la  construction  des  télégraphes;  Papin,  au 
début  même  du  siècle,  avait  fait  fonctionner  la  vapeur,  et  si 
notre  fortune  industrielle  est  si  grande  aujourd'hui,  c'est  quo 
nos  ancêtres  du  dix-huitième  siècle  nous  en  ont  transmis  les 
premiers  capitaux  scientifiques.— L. 

(1)  Economie  rurale  de  la  France,  1861,  pag.  2-^. 
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M.  L'AVOCAT  BERNARD 


Un  soir  M.  Tàvocat  Bernard,  à  qui  son  jeune  fils 
donnait  des  raisons  d'audience,  prit  dans  un  mouve- 
ment de  colère  la  montre  qu'il  venait  de  lui  acheter, 
et  la  brisa  contre  un  pavé.  Le  lendemain,  le  fils  la  ra- 
justa sans  instrument. 

Ce  jeune  artisan-né  fut  enlevépar  la  réquisition  mi- 
litaire aux  cahiers  et  aux  livres  de  droit  qu'il  détestait, 
et,  jeté  dans  un  des  bataillons  de  l'armée  d'Italie,  il 
donna  une  nouvelle  forme  aux  bâts  de  mulet,  les 
rendit  plus  légers,  plus  solides.  Il  leur  donna  aussi 
un  nouveau  nom,  celui  de  bâts  révolutionnaires.  En 
récompense,  on  le  fit  passer  dans  l'administration. 
Malheureusement  notre  armée,  un  jour,  eut  du  pire  ; 
les  bagages,  quoique  portés  sur  les  nouveaux  bâts 
révolutionnaires,  ne  purent  aller  assez  vite  :  ils  furent 
pris,  et  M.  Bernard,  emballé  dedans,  se  trouva  trans- 
porté, sans  coup  férir,  tout  au  milieu  de  la  Russie. 

Au  commencement,  il  ne  fut  pas  trop  bien  traité;  mais 
bientôt  l'empereur  Paul  (1)  s'étant  pris  d'amitié  pour. 


(1)  Paul  I»,  empereur  de  Russie,  né  en  1754,  mort  en  1801. 
Il  fit  un  voyage  en  France,  en  1776,  et  fut  proclamé  czar 
en  1796.  Après  être  entré  dans  la  seconde  coalition  contre  la 
France,  il  fit  alliance  avec  le  premier  consul,  «t  se  montra  Fun 
de  ses  plus  grands  admu*ateurs. — L. 
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LES    OUVRIERS    EN    TERRE. 

Un  jour  d'été,  je  me  promenais  d'assez  grand  ma- 
tin, le  long  du  Dniester,  le  Borystène  des  anciens, 
qui  ressemble  beaucoup,  dans  cette  partie  de  son 
cours,  à  notre  Lot.  Quand  je  fus  à  un  détour  que  fait 
ce  fleuve  pour  aller  du  levant  au  couchant,  je  me 
crus  dans  le  vallon  de  Saint-Laurent  en  bonne  terre, 
car  l'une  des  rives  était  bordée  aussi  de  belles  prai- 
ries comme  celles  de  Saint-Laurent,  et  Tautre  rive  of- 
frait une  agréable  colline,  au-dessus  de  laquelle  était 
bâti  aussi,  comme  sur  la  colline  de  Saint-Laurent,  un 
château.  Il  y  avait  encore,  comme  à  Saint-Laurent,  un 
petit  hameau  à  droite  de  la  colline  et  un  autre  petit 
hameau  à  gauche. 

A  l'extrémité  de  ce  dernier  hameau,  je  trouvai  plu- 
sieurs maçons  qui  bâtissaient  une  pauvre  maison 
d'herbe  et  de  boue,  à  peu  près  comme  les  castors 
bâtissent  leurs  demeures.  Je  les  abordai  ;  ils  m'avouè- 
rent qu'il  y  avait  dans  le  pays  assez  de  pierre  pom* 
bâtir,  mais  que  l'usage  était  de  gâcher.  Il  vaudrait 
mieux  piser,  leur  répondis-je  ;  et  je  leur  enseignai  ce 
que  c'était  que  piser.  Le  propriétaire  survint  ;  je  le 
persuadai.  Malheureusement  sgi  maison  était  à  peu 
près  terminée,  et  nous  ne  pûmes  faire  l'expérience  de 
ma  méthode  que  sur  la  porcherie. 

Ce  jour-là  nous  préparâmes  les  instruments  ;  le 
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lendemain  nqus  élevâmes  en  pierre  et  en  mortier  un 
mur  d*enceinte  de  deux  pieds  de  haut.  Nous  portâ- 
mes par-dessus  de  la  terre  grasse  que  nous  tassâmes 
avec  une  grosse  masse  carrée,  entre  deux  planches 
assujetties  au  mur  par  des  claies  ou  traverses.  Quand 
à  force  de  tasser,  cette  terre  fut  devenue  comme  une 
longue  pierre  de  la  dimension  du  mur,  nous  chan- 
geâmes le  moule  ou  les  deux  planches.  Nous  portâ- 
mes, nous  tassâmes  successivement  de  nouvelle  terre 
sur  tout  le  pourtour  du  mur  d'enceinte.  Sur  cette  pre- 
mière assise  nous  en  mîmes,  nous  en  tassâmes  une 
autre  de  la  même  manière  ;  sur  cette  autre,  une  au- 
tre et  une  autre,  jusqu'à  la  hauteur  convenable.  En- 
suite nous  posâmes  la  charpente,  la  couverture. 

C'était  assez,  il  me  semble;  j'aurais  pu  prendre 
congé  de  ces  bonnes  gens,  continuer  mon  chemin  ; 
mais  leur  admiration  était  si  sincère,  si  grande,  que 
je  voulus  l'augmenter. 

Quand  les  murs  du  pisé  furent  secs,  j'en  fis  piquer 
la  surface  avec  la  pointe  d'un  marteau  ;  je  les  fis  re- 
vêtir, au  balai,  d'un  enduit  de  chaux  et  de  sable,  que 
je  fis  Usser,  et  j'y  peignis  à  fresque,  avec  de  la  suie 
et  du  jus  d'herbe,  une  riche  colonnade. 

Aussitôt  le  hameau  de  la  droite  de  la  colline  et  le 
hameau  de  la  gauche  accoururent,  le  seigneur  à  la 
tête.  Longtemps  ils  demeurèrent  tout  frappés  d'admi- 
ration, fixes,  arrêtés  sur  leurs  pieds,  les  bras  ouverts, 
la  tête  levée  vers  le  ciel.  Enfin  le  seigneur  se  tourne 
vers  moi,  me  prend  amicalement  la  main,  et  me  fait 
cent  questions  auxquelles  je  répondis  :  Monsieur,  le 
noble  art  du  pisé  nous  vient  des  Romains  ;  il  s'était 
conservé  dans  le  Lyonnais  ;  il  a  été  aujourd'hui  mis 
en  vogue  par  Cointcreaux  l'architecte.  Si  vous  voulez 
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bâtir  un  château,  il  faut  s*y  [)ren(lre  comme  pour  une 
porcherie .  Quant  à  la  solidité,  Cointereaux  Tarchi- 
tecte  garantit  ses  constructions  pour  cinq  cents  ans  ; 
et  si,  comme  par  le  passé,  les  ours  et  les  loups  veu- 
lent, aux  mauvais  hivers,  percer  vos  murailles,  soyez 
sur  que,  contre  le  pisé  de  Cointereaux  Tarchitecte,  ils 
perdront  leur  temps  et  leurs  griffes. 

Monsieur,  ajoutai-je,  vous  pouriez  encore,  si  vous 
vouliez,  faire  couvrir  votre  château  d'une  seule  pièce  : 
il  n'y  aqu*à  poser  une  charpente  revêtue  de  planches, 
un  mortier  de  chaux,  de  tuileau  et  de  mâchefer,  dont 
répaisseur  diminue  de  plus  en  plus  vers  le  faîte,  à 
abattre  la  charpente  lorsque  le  mortier  est  sec,  à  pein- 
dre en  couleur  ce  mortier,  ou  plutôt  cette  couverture, 
d'ailleurs  susceptible  de  toute  sorte  de  formes,  de 
toute  sorte  de  sculptures. 

Monsieur,  ajoutai-je  encore,  dans  le  cas  oii  cette 
couverture  ne  vous  conviendrait  pas,  en  voici  une 
autre.  Vous  avez,  m'a-t-on  dit,  parmi  vos  paysans, 
un  potier  de  terre.  S'il  sait  faire  des  pots,  il  saura 
faire  des  tuiles,  il  saura  les  vernir.  Commandez-lui 
d'en  faire  de  deux  ou  trois  pieds  en  carré,  qui  s'agen- 
cent pai'  des  crochets,  des  tenons  ou  des  feuillures. 
Commandez-lui  de  les  vernir.  Vous  en  couvrii*ez  vo- 
tre château,  et  vous  pourrez  même  alors  décorer  de 
vos  armoiries  la  toiture  aussi  bien  que  la  façade. 

lime  fit  de  nouvelles  questions  ;  je  répondis  encore 
à  toutes. 

Nous  n'avons  pas  en  France,  nous  devrions  avoir 
de  ces  toitures,  qui,  par  leurs  couleurs  vives  et  écla- 
tantes, donneraient  à  nos  bâtiments  un  aspect  si  nou- 
veau. 

Nous  avons  un  grand  nombre  de  poteries  ;  une 
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des  meilleures  et  des  plus  belles  est  celle  de  Schnei- 
der de  Sarreguemines  ;  elle  soutient  bien  le  passage 
du  chaud  au  froid,  fait  feu  au  briquet,  et,  par  sa  pâte 
mélangée  de  terre  de  diverses  couleurs,  imite  le  por- 
phyre et  le  granit. 

Je  ne  vous  dirai  pas  quelle  est,  pour  la  bonne  po- 
terie, la  proportion  dé  Targile  et  du  sablon  ;  elle  ne 
peut  être  déterminée  que  par  les  essais  faits  sur  les 
lieux. 

Le  meilleur  des  vernis  métalliques  n'est  que  le 
moins  mauvais.  Les  potiers  de  notre  province  do 
Bretagne  y  ont  renoncé.  Ils  se  contentent  de  jeter 
dans  le  four,  quand  il  est  très-chaud,  quelques  poi- 
gnées de  sel  marin,  qui  se  volatilise,  et  va  former  à  la 
superficie  de  toutes  les  pièces  de  poterie,  rangées 
tout  autour,  un  vernis  fort  solide  et  fort  sain. 

Ce  bon  gentilhomme  russe  ne  pouvait  me  quitter. 
Enfin  il  me  prit  sous  le  bras  et  m'emmena  chez  lui. 

Le  château  de  plusieurs  seigneurs  de  ce  pays  n'est 
guère  plus  grand  que  leâ  maisons  de  nos  jardiniers 
de  Vincennes,  et  la  chère  qu'on  y  fait  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  bonne  ;  mais  il  ne  faut  pas  être 
plus  difficile  que  le  ciel,  qui  se  contente  de  l'intention. 
Le  noble  russe  me  donna  ce  qu'il  avait  de  meilleur, 
et  me  servit  sur  sa  plus  belle  vaisselle. 

C'était  une  faïence  française,  épaisse,  lourde,  ar- 
moriée. Mon  hôte  me  demanda  si  sa  faïence  était  à 
la  dernière  mode.  Les  Gevaudanais  ne  mentent  jamais. 
Je  lui  répondis  qu'elle  était  du  temps  de  la  régence. 
La  faïence  à  la  mode,  lui  dis-je,  est  de  deux  sortes  : 
l'une,  blanche  comme  votre  lait,  peinte  de  fleurs  fraî- 
ches comme  celles  de  vos  prairies;  Tautre,  mince 
comme  du  carton,  ornée  de  légères  sculptures,  de 
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légers  filets  de  couleur,  vient  d'être  imitée  des  An- 
glais, qui,  depuis  longues  années,  Tavaient  imitée  des 
Hollandais.  L'une  est  composée  d'argile  fine,  lavée, 
purifiée,  et  couverte  d'un  émail  blanc  fait  avec  du 
plomb,  de  l'étain,  du  verre  calcinés.  L'autre  est  com- 
posée aussi  d'argile  fine,  blanche,  sassée,  lavée  et 
mélangée  avec  un  cinquième  de  poudre  de  caillou  cal- 
cinée, broyée  au  moulin,  vernie  en  jaune,  et  plus  or- 
dinairement couverte,  comme  la  poterie  de  Bretagne, 
par  la  simple  volatilisation  du  sel  marin.  (Vest  sur 
cette  plate  faïence  qu'on  est  parvenu  à  transporter 
des  estampes,  des  vers  imprimés,  de  la  musique,  et 
à  les  y  fixer  par  la  colle,  le  vernis  et  la  cuisson;  en 
sorte  que,  lorsque  vous  avez  mangé  ce  qui  est  sur 
votre  assiette,  vous  y  voyez  ou  les  Tuileries,  ou 
Saint- James,  ou  le  palais  d'hiver  de  Saint-Péters- 
bourg ;  et,  lorsque  vous  avez  bien  bu,  vous  chantez, 
si  vous  voulez,  une  arielte  l'assiette  à  la  main. 

J'avais  déjà  salué  trois  fois  mon  hôte.  Je  m'en 
allais  ;  j'étais  sur  la  porte.  Il  revint  en  courant  ;  il  te- 
nait sa  pipe.  Puisque  rien  ne  peut  vous  retenir  plus 
longtemps,  me  dit-il,  vous  m'enseignerez  du  moins 
comment  vous  faites  les  pipes.  Très-volontiers,  lui 
répondis-je.  On  prend  de  l'argile  la  plus  fine  ;  on  la 
bat  sur  une  table  avec  une  barre  de  fer  ;  on  la  pétrit; 
on  en  fait  de  petits  rouleaux  de  la  mesure  des  pipes. 
On  les  perce  dans  toute  leur  longueur  avec  une  bro- 
che de  fer  huilée  :  c'est  le  tuyau  ;  on  en  élargit  un 
des  bouts  :  c'est  le  fourneau  oii  l'on  met  le  tabac  et  1  j 
feu.  On  les  laisse  sécher;  on  leur  donne  une  légère 
cuisson  dans  le  four.  On  les  en  retire  ;  on  peut  s'en 
servir.  Français,  me  dit  mon  hôte,  je  vous  donne  ma 
pipe  ;  j'en  aurai  une  autre  et  mille  aulres  quand  je 
voudrai  :  je  sais  les  faire. 
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Quand  j'eus  pris  congé  de  ce  bon  seigneur  nisse 
et  que  je  me  fus  remis  en  marche,  je  me  souvins  que 
je  ne  lui  avais  rien  dit  de  Fart  de  faire  des  plafonds, 
qu'il  désirait  connaître.  Je  lui  écrivis  la  lettre  suivante: 
«  Monsieur,  lorsque  vous  aurez  fait  votre  beau  châ- 
teau en  pisé,  il  conviendra  d'en  orner  le  dedans  de 
plafonds,  non  en  planches,  comme  les  anciens  pla- 
fonds de  France,  dans  lesquels  vous  auriez  entendu, 
pendant  les  silences  de  la  conversation,  des  troupeaux 
de  rats  suspendus  au-dessus  de  votre  tête,  mais  en 
plâtre  à  la  nouvelle  mode.  Il  ne  s'agira  que  d'attacher 
aux  solives  des  lattes,  à  deux  doigts  de  distance  l'une 
de  l'autre,  d'en  remplir  les  interstices  avec  du  mor- 
tier gras  mêlé  de  foin,  de  les  revêtir  d'une  couche  de 
plâtre  bien  lissée,  que  vous  ferez  ensuite  peindre  à  la 
colle  ou  au  lait.  Point  de  vieilles  grandes  corniches, 
de  vieilles  grandes  sculptures,  mais  seulement  de  lé- 
gères moulures,  de  légères  baguettes,  de  légers  or- 
nements, et  quand  vous  voudrez  des  modèles  de  ce 
qui  se  fait  de  mieux  en  France,  vous  étudierez  les 
deux  plafonds  de  Boucher,  dont  je  vous  envoie  les 
dessins.  J'ai  l'honneur  d'être...  etc.  » 
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Il  y  a  en  Russie,   a  continué  M.  Bernard,  trois 
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sortes  de  chemins  :  en  terre  battue,  comme  par- 
tout ;  des  chemins  en  pierre,  comme  dans  tous  les 
pays  civilisés ,  des  chemins  en  bois,  comme  en  Po- 
logne. 

Je  voyageais  un  jour  sur  un  de  ces  chemins  en  bois. 
J'avais  faim  ;  j'étais  exténué  de  fatigue.  Tout  à  coup 
j'entends  des  chevaux  derrière  moi.  Je  me  retourne; 
je  vois  une  caravane  de  vingt  ou  trente  Tartares, 
parmi  lesquels  je  ne  pouvais  trouver  une  seule  figure 
chrétienne  à  qui  demander  le  secours  de  quelques 
aUments.  A  la  fin  j'en  distinguai  une  dans  les  derniers 
rangs  qui  me  déplut  moins  :  c'était  un  juif,  mais  c'é- 
tait le  maître.  Je  lui  parlai  russe,  mauvais  russe  sans 
doute,  il  ne  me  comprit  pas.  Je  lui  pai'lai  latin,  il  me 
comprit  moins  encore.  J'essayai  le  français,  il  me 
comprit  et  me  répondit  parfaitement.  Il  me  donna 
quelques  fruits  secs,  un  peu  de  sucre,  un  peu  d'eau- 
de-vie  ;  mes  jambes  me  revinrent,  et  je  pus  le  suivre. 

Que  diriez-vous  que  je  porte  sur  mes  trente  che- 
vaux? me  demanda-t-il.  Peut-être  bien,  lui  répondis- 
je,  de  riches  marchandises  de  l'Orient.  Je  porte,  me 
dit-il,  de  la  pierre.  Je  crus  qu'il  se  moquait  de  moi. 
Soulevez,  me  dit-il,  les  couvertures.  Je  les  soulevai  : 
c'était  véritablement  de  la  pierre  de  diverses  qualités, 
analogue  à  notre  pierre  calcaire  d'Arcueil,  de  Ghâ- 
teau-Landon,  de  Tonnerre,  de  Loches,  à  nos  grès  de 
Fontainebleau,  à  nos  gi'anits  de  Cherbourg,  à  nos 
basaltes  d'Auvergne;  elle  était  toute  tcillje.  J'ai,  me 
dit-il,  dans  mes  ateliers,  une  petite  troupe  de  vos 
Français.  — Cène  sont  pas  des  émigrés  ?  —  Oui.  — 
Ils  doivent  parler  de  Genouillac,  de  Montagnac.  — 
C'est  cela  !  cela  même  !  s'écria-t-il  en  inclinant  la  tête 
vivement  et  à  plusieurs  reprises.  Vous  êtes  sans 
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doute  de  leur  province  ?  —  A  peu  près  ;  maïs,  con- 
tinuai-je,  il  doit  y  avoir  un  chasse-avant  pour  la  sur- 
veillance? —  Il  y  en  a  un.  —  Des  gâcheurs  pour  faire 
le  mortier  ?  —  Il  y  en  a.  —  Des  oiseaux  pour  le  por- 
ter, des  louveurs  pour  percer  les  pierres,  des  bar- 
deurs  pour  les  porter,  des  hallebardiers  pour  les  po- 
ser ?  —  Il  y  en  a,  il  y  en  a,  me  répondit-il  à  chacune 
de  mes  questions.  Toutefois,  il  faut  convenir,  ajouta- 
t-il,  que  la  division  du  travail,  indispensable  aux  pro- 
grès des  arts,  abien  de  la  peine  à  s'établir  dans  la 
Russie.  —  Avez-vous  un  bon  appareilleur  ?  C'est 
Fâme  de  l'atelier.  —  Vous  pouvez,  si  vous  voulez, 
le  voir.  Il  est  dans  ce  moment  parmi  les  gens  de  l'é- 
quipage. Aussitôt  je  courus,  j'examinai  un  à  un  tous 
ces  Tartares  en  turban  et  en  fourrures  :  je  ne  voyais 
aucun  Limousin.  Je  m'avisai  de  demander  en  patois 
du  Gevaudan  s'il  n'y  avait  point  parmi  eux  l'appareil- 
leur.  A  ces  mots,  un  de  ces  Tartares  se  met  à  rire 
aux  éclats.  Je  reconnais  mon  Limousin.  Nous  nous 
embrassons.  Il  me  montre  ses  épures,  ses  modèles 
de  pierre  à  tailler.  Vous  n'en  avez  pas,  lui  dis-je, 
pour  les  nouvelles  fenêtres  gothiques  de  Paris?  Oh! 
me  répondit-il,  cette  vieille  mode,  ressuscitée  depuis 
quelques  années  par  le  mauvais  goût,  ne  peut  vivre. 
Il  avait  raison  ;  quand  je  rentrai  en  France,  elle  ne 
vivait  plus. 

Pave-ton  ici,  lui  dis-je,  les  étangs,  les  pièces 
d'eau?  —  Non.  On  se  contente  d'en  battre  l'encais- 
sement, et  ensuite  de  l'enduire  détende  glaise. — Une 
bonne  couche  de  gravier  et  de  chaux,  ou  tel  autre 
bon  mélange,  conviendi^ait  mieux.  —  Les  mélanges, 
notamment  le  béton,  ne  sont  ici  guère  en  usage.  — 
Par  conséquent,  la  pierre  fondue  ne  Test  guère  non 


^^Â 


^_,,s  Wfniser,  de  les  pétrir, 
t^7''^'î^^*jZ!Ù!es  ewiissés  de  lard,  d'ob- 
"*'■  *"^rt"**^')y="^'"'^"ses  proportions  d'une 
'*'  ,f  f.ï*'"'* -,  fli/nutieuse  ;  c'est  qu'il  est  ensuite 
rfflî/^^'jc  A''*  '^  ciment  pour  joindre  ensemble 
,f,--i!-il'^' .  pièces  de  pierre  fondue.  Toutefois,  con- 
•'■''"t^j  connaît  ici  le  blocage;  véritablement 
'""f  Jus  aisé  que  de  passer  du  sable  à  la' claie,  de 
"..j^^ravec  de  la  chaux,  de  jeter  dans  ce  ciment 
rfiites  pierres,  des  cailloux  brisés,  des  morceaux 
lâchefer.  Le  blocage,  dont  on  construit  assez 
ent  les  murs  des  cabinets  ou  des  pavillons  des 
ns,  fait  surtout  bien  dans  les  soubassements. 
rions  d'autre  cliose,  lui  dis-je  ;  combien  gagnez- 
?  Au  jour  présent,  en  France,  l'appareilleur  a  six 
s  par  jour;  le  tailleur  de  pierre,  cinq  francs  ;  le 
n,  quatre.  Ici,  me  répondit-il,  nous  ne  gagnons 
ant,  à  beaucoup  près,  mais  les  vivres  sont  à  si 
narcbé  qu'au  bout  de  la  semaine  il  nous  reste 
l'argent  qu'en  France. 

continua- t-il,  voulez-vous  savoir  quels  sont 
qui  nous  font  ici  le  plus  travailler,  qui  uljus 
it  le  mieux?  Jevaisvous  le  dire.  Vous  vous  sou- 
:  sans  doute  d'avoir  lu,  dans  les  petites  affiches 
iris  :  Principauté  de...  en  Gallicie,  ville  de...  en 
^e,  avec  tous  ses  revenus,  honneurs,  titres  et 
i  de  souveraineté,  à  vendre.  Eh  bien!  ce  sont 
tits  souverains  russes  ou  polonais-russes  qui 
mt  tout  leur  royaume  et  tous  leurs  sujets,  pour 
aàtir  de  beaux  châteaux  en  pierre,  dans  des  pays 
l'y  a  que  du  bois.  Leur  argent  tomba  danalapo- 


clie  de  notre  maître,  dans  la  nôtre.  On  trouve  d'ailleurs 
ici  tout  ce  qu'il  faut  à  un  Limousin  ;  du  porc,  des  rj- 
vcs  ot  du  travail. 


LES  OUVRIERS  EN    MARBRE. 

A  la  vérité,  continua  l'appareilleur,  nous  sommes 
au  milieij  des  juifs.  Ils  nous  viennent  de  la  Pologne, 
où  il  y  en  a  plus  d'un  million.  Notre  maître  l'est,  et  il 
n'en  est  pas  moins  un  excellent  homme.  Je  suis  sur 
le  point  d'entreprendre  la  fourniture  du  marbre  des 
châteaux.  Il  veut  m'aider  de  sa  bourse  et  de  son  cré- 
dit. Je  ne  puis  que  réussir.  Les  marbres  ne  me  coû- 
teront que  le  transport.  J'en  ai  vu  plus  ou  moins  loin, 
de  toutes  les  qualités.  Je  m'y  connais,  car  je  suis 
marbrier.  Un  Limousin  marbrier  !  lui  dis-je.  Oui  !  oui  ! 
me  répondit-il,  je  suis  marbrier.  En  travaillant  la 
pierre,  j'ai  appris  à  travailler  le  marbre,  de  même 
qu'un  habile  orfèvre,  qui  était  mon  voisin,  a  appris  à 
travailler  l'or  en  travaillant  le  cuivre.  Aujourd'hui,  en 
France,  l'industrieest  libre.  On  ne  vous  demande  plus 
à  quel  titrevous  savez ,  tout  le  mondea  la  permission 
de  savoir.  Dans  plusieurs  grandes  villes,  et  notam- 
ment à  Paris,  je  faisais,  en  marbre,  des  cheminées, 
des  dessus  de  commodes,  des  dessus  de  secrétaires, 
de?  chiffonnières,  des  déjeuners,  des  fontaines,  des 
tables,  des  vases,  des  urnes,  des  monuments  funè- 
bres. Ah  !  combien  d'anciens  monuments  féodaux  ou 
nobiliaires,  renversés  par  la  révolution,  n'ai-je  pas 
retaillés,  pour  en  faire  les  jolis,  les  petits  élégants 
mausolées  qui  couvrent  si  légèrement  les  morts  d'au- 
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jourd'hui  !  J'avais  gagné  beaucoup  d'argent,  mon  as- 
socié me  l'enleva.  La  réquisition  militaire  m'enleva 
moi-même.  J'ai  été  fait  prisonnier,  et,  comme  un 
grand  nombre  de  mes  camarades,  je  me  suis  trouvé 
fort  heureux  d'avoir  été  maçon. 

Je  voulus  alors  lui  enseigner  à  faire  des  reliefs,  en 
dessinant  sm*  le  plat  du  marbre  des  ornements,  en 
les  couvrant  d'un  vernis  ,  en  faisant  manger  ou  creu- 
ser  le  reste  du  plat  par  un  acide.  Je  connaissais  cette 
invention,  me  répondit-il ,  elle  a  plus  de  soixante  ans, 
elle  ne  donne  qu'une  sculpture  plate  et  peu  agréable. 

Teignez-vous,  peignez-vous  vos  marbres  ?  lui  de- 
mandai-je.  Non,  me  répondit-il,  pas  plus  que  mon 
cheval,  car  je  sais  ce  qu'il  en  arriverait  à  la  première 
pluie. 


LES    OUVRIERS    EN    SABLE. 


Nous  nous  séparâmes,  ce  bon  Limousin  et  moi, 
mais  non  sans  nous  être,  comme  on  dit,  donné  plu- 
sieurs poignées  de  main.  A  la  dernière,  il  y  mit  deux 
roubles,  que  la  détresse  me  força  de  ne  pas  laisser 
tomber.  Je  voulus  le  remercier ,  il  me  quitta  brus- 
quement, en  me  criant  que  je  ne  tarderais  pas  à  être 
joint  par  une  autre  caravane  qui  portait  du  sable. 

Une  heure  après,  j'en  aperçus  la  tête.  Ah  !  dis-je  à 
un  des  conducteurs,  la  pierre,  comme  de  raison,  va 
suivre.  Cet  homme,  en  me  répondant,  se  fâcha.  Il  me 
dit  fièrement  qu'il  portait  du  sable  à  faire  du  ven'e , 
qu'il  était  verrier,  qu'il  était  de  la  Bohême.  Je  le  fé- 
licitai d'être  d'un  pays  où  l'on  fait  de  fort  bon  el  de 


OUVRIERS   EN    SABLE 


167 


fort  beau  verre,  dont  nous,  Français,  achetions  autre- 
fois beaucoup,  dont  nous  n'achetons  guère  aujourd'hui, 
parce  que  le  nôtre  ne  pouvait  être  ni  plus  uni  ni  plus 
net.  Il  contesta.  Je  lui  répondis  que,  si  cela  lui  faisait 
plaisir.  Je  dirais  plus  de  mal  que  lui  de  notre  ancien 
verre,  ou  bleuâtre,  ou  verdâtre,  tout  rempli  de  pailles 
ou  de  soufliu'es ,  mais  que,  maintenant,  dans  Tart 
d'épurer  le  sable  et  de  blanchir  la  soude,  le  nitre,  la 
chaux  de  plomb,  nous  n'avions  rien  à  apprendre 
d'aucune  autre  nation,  pas  même  des  Anglais,  car 
nous  faisons  le  flint-glass  comme  nous  faisons  le 
verre  de  Bohême. 

Nos  glaces  du  faubourg  Saint-Antoine,  beaucoup 
plus  nettes,  beaucoup  plus  pures  qu'autrefois,  sont 
aussi  beaucoup  plus  grandes  :  elles  ont  jusqu'à  qua- 
torze pieds  de  hauteur  ;  et  si  nous  les  cassons,  nous 
avons  pour  les  rajuster  Pajot  (1)  qui  les  remet  au  feu, 
les  soude,  les  unit  et  vous  les  rend  plus  belles  que 
lorsau'elles  étaient  neuves. 

Je  lui  parlai  ensuite  de  la  manufacture  du  mont 
Cenis.  Quand  vous  voyez,  lui  dis-je,  dans  les  bou- 
tiques de  Pétersbourg  ou  de  Moscou  des  cristaux 
blancs,  limpides,  parfaits,  façonnés  au  tour,  taillés  à 
facettes,  gi'avés  à  la  flamme  soufflée,  c'est-à-dire  par 
la  lampe  de l'émailleur,  ornés  de  fleurs  colorées,. en- 
richis de  filets,  de  cercles,  de  charnières  d'or,  bril- 

(1)  Dans  le  chapitre  relatif  au  dix-septième  siècle,  Monteîl 
nomme  un  assez  grand  nombre  de  fabricants  et  d'industriels 
en  réputation  de  leur  temps,  et  tout  à  fait  inconnus  aujour- 
d'hui, et  sur  lesquels  il  serait  très-difficile  d'obtenir  des  rensei- 
gnements biographiques.  Nous  ne  donnons  de  notes  que  sur 
ceux  qui  ont  laissé  un  nom  et  une  trace  toujours  reooA- 
naissable  dans  les  progrès  de  notre  industrie.— L. 
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ious  la  forme  de  gobelets,  de  tasses,  de  vases, 
)iles,  de  bonbonnières,  soyez  sur  que  c'estde  la 
[facture  du  mont  Cenis  ;  soyez  sûr  qu'avec  votre 
ission  et  celle  de  bien  d'autres,  cette  manufac- 
ri'est  pas  dans  les  Alpes,  qu'elle  est  française, 
le  est  dans  la  Bourgogne,  qu'elle  appartient  et 
sa  création  aux  frères  Chagot,  nom  connu  de 
ceux  qui  achètent  htitt  ou  dix  sous  un  magni- 
veire  de  trois  ou  quati-e  ft'ancs  il  y  a  seulement 
ues  années. 

us  avons  aussi,  ajoutaî-je,  un  genre  de  verrerie 
iitôt  de  poterie  vitrifiée,  devenu  enoore  à  meil- 
larché  :  c'est  la  porcelaine.  A  Paris,  pour  quatre 
vous  achetez  une  tasse  ;  pour  le  même  prix,  une 
upe;  et  pour  le  double,  un  sucrier.  Maintenant, 
s  la  suiipression  de  l'absurde  privilège  exclusif 
manufiiclure  de  Sèvres,  un  petit  bourgeois,  s'il 
II,  peut  se  faire  servir  en  plats  et  en  assiettes  de 
laine.  Et  cependant,  parce  que  nous  faisons  à 
arche,  nous  ne  faisons  pas  moins  bien,  car  nos 
s,autrefois  nos  maîtres,  ne  s.intpasmôine  aujoui'- 
nos  rivaux.  La  porcelaine  de  Saxe,  ainsi  que 
ie  tous  les  autres  pays,  c^de  à  la  nôtre.  Sans 
,  pour  la  faire  on  peut  trouver  ailleurs,  comme 
e  Limousin,  du  kaolin,  que  Vilaris  découvrit,  :i 
lai-anle  nns,  à  Saint-Yriex,  et,  pour  la  couvrir, 
^unsùc,  qu'on  a,  par  un  second  heureux  hasrird, 
vert  en!:ore  dans  les  environs.  .Aussi,  est-ce 
par  la  matici'e  que  par  les  formes,  les  orne- 
,  les  peintures,  surtout  par  l'éclat  des  couleurs 
jus.somiui's  supérieurs  aux  autres.  Vers  le  mi- 
i  siècle,  'fauniy  trouva  le  moyen  de  fixer  les 
icaux  rouges  sur  la  porcflaiue.  Depuis,  nous 
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avons  laissé  dans  la  Chine  la  porcelaine  delà  Cliine,  et 

maintenant  que  Brongniart  (1)  a  fixé  le  vert  du  chrome, 

.  et  que  Dihl  a  donné  à  toutes  ces  diverses  couleurs 

U*éclat  des  plus  beaux  émaux,,  on  ne  laisse  plus  en 

I  France  la  porcelaine  de  France. 


LES   OUVRIERS  EN   SALPETRE. 


Je  rencontrai  encore  sur  ce  grand  chemin,  qui 
est  très-fréquenté ,  et  un  vrai  chemin  aux  ren- 
contres ,  une  autre  espèce  de  caravane.  Nous 
entrâmes  en  conversation ,  le  conducteur  et  moi. 
Il  me  dit  qu'il  portait  du  salpêtre  et  il  me  de- 
manda d*oii  nous  tirions  le  nôtre.  Nous  le  fai- 
sons, lui  répondis-je;  en  France  nous  sommes  tous 
salpêtriers.  Dès  que  la  patrie. fut  déclarée  en  danger, 
tous,  petits  et  grands,  nous  nous  mîmes  à  fouiller 
les  caves,  les  celliers,  les  églises,  les  cimetières 
abandonnés  ;  nous  en  transportâmes  les  terres  dans 
des  baquets  ;  nous  les  fîmes  tremper  dans  de  Teau  ; 
nous  fîmes  bouillir  cette  eau  dans  des  chaudières  ; 
nous  la  fîmes  réduire  et  encore  réduire  ;  nous  la 
fîmes  évaporer,  cristalliser  dans  des  vaisseaux  en 
beau  et  brillant  salpêtre.  Enfin,  nous  fîmes  tant  et  si 


:m 


(1)  Alexandre  Brongniart,  fils  de  l'architecte  de  ce  nom,  au* 
quel  on  doit  la  Bourse  de  Paris,  né  en  1770,  directeur  de  la 
manufacture  de  Sèvres  en  1800,  mort  en  1847.  Comme  directeur 
de  Sèvres,  Brongniart  a  rendu  de  grands  services;  il  a  fdit  re- 
vivre la  peinture  sur  verre,  fondé  le  musée  céramique,  et  per- 
fectionné les  émaux,  dont  on  ne  s'occupait  plas  depuis  longues 
années. --L. 

II.  10 


DIX-HL'ITIEME    SIECLE 

3,  pendant  la  guerre,  nous  fabriquions  trente  ■ 
rres  de  poudre  par  jour  au  seul  moulin 
telle,  et  qu'à  la  paix  continentale  nous  en 
issez  en  magasin  pour  livrer  cinquante  ba- 
1  quatre  millions  de  cartouches  par  bataille, 
suivant  les    gens  de  l'art ,    est   fort   i>ai- 
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chers  amis ,  a  continué  M,  Bernard  ea 
ant  A  nous ,  qui  a  vu  les  fonderies 
forfîes  de  l'Allemagne  et  de  la  France 
e  grands  enfers;  qui  a  vu  celles  d'An- 
a  vu  de  plus  grands  enfers.  Quand  j'étais  en 
on  m'assura  que  celles  de  la  province  de 
emportaient.  Je  me  trouvais  à  l'occident  de 
empire,  il  fallait  aller  à  l'orient  :  bon  !  quand 
de  voir  une  nouvelle  usine,  que  sont  quatre, 
ts  lieues?  Je  me  mis  en  marche,  j'arrivai.  Je 
en  que  ce  que  j'avais  vu  ailleurs.  Mais  ne  pas 
er  son  étonnement  devant  ces  hauts  four- 
e  vingt-cinq  pieds  d'élévation,  bâtis  sur  les 
de  ceux  du  minéralogiste  Hambourg,  chauf- 
avee  du  charbon  de  bois  qu'on  proscrit  au-  ■ 
li,  chauffés  au  contraire  avec  du  charbon  de' 
'on  proscrivait  autrefois,  enflammôs,  non  par 
fllels ,  mais  par  des  pistons  ou  pompes  ù  air  ; 
ces  rivières  de  métal  en  fusion,  ces  lourds 
,  qui  retentissent  à  plusieurs  lieues,  ces  lourds 
'&,  qui  amincissent  en  larges  rubans  d'épaisses 
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barres  de  fer,  ces  immenses  emporte-pièces,  ces  im- 
menses cisailles  qui  les  découpent  ;  ne  pas  admirer, 
ne  pas  faire  éclater  son  admiration,  était,  et  non  sans 
quelque.risque,  insulter  ces  vastes  et  imposants  ate- 
liers, habitués  à  des  tributs  de  louanges  et  d'exclama- 
tions de  tous  ceux  que  la  curiosité  y  amène  !  Je  me 
hâtai  de  me  retirer. 

De  même  que  dans  nos  pays  d'étoffes,  nous  parlons 
volontiers  laine,  filature,  tissage,  de  même  dans  ces 
pays  de  mine  on  parle  volontiers  métal,  fonte,  fa- 
brication. J'étais  entré  dans  Tauberge  d'une  grande 
fonderie;  j'avais  dîné,  j'étais  assoupi  sur  la  digestion 
d'un  méchant  brouet,  lorsque  je  fus  presque  réveillé 
en  sursaut.  Deux  chefs  d'atelier,  assis  à  la  table  voi- 
sine, disputaient,  en  buvant  leur  bouteille  d'eau  miel- 
lée, avec  autant  de  feu  que  s'ils  avaient  bu  une 
bouteille  devin  nouveau.  L'un  était  Français  et  Nor* 
mand,  à  en  juger  par  son  accent  nasal  ;  l'autre  était 
Anglais,  mais  de  la  Normandie  ou  de  la  Gascogne 
d'Angleterre,  à  en  juger  par  la  finesse  de  son  esprit; 
cependant  le  Normand  et  moi  lui  en  donnâmes  à  gar- 
der. La  dispute  était  sur  la  supériorité  industrielle 
des  deux., nations.  J'encourageais  des  yeux  et  des 
gestes  le  Normand,  qui,  s'apercevant  que  j'étais 
Français,  dit  à  son  adversaire  :  Prenons,  si  vous  vou- 
lez, pour  juge  ce  bon  Russe  qui  est  derrière  vous. 
A  chaque  moment,  je  faisais  semblant  de  ne  pas  bien 
entendre  le  français,  et  je  me  faisais  expliquer  par 
le  rusé  Normand  les  expressions  les  plus  usuelles  ; 
après  quoi,  avec  l'air  chattemite  du  juge  Rominagro- 
bis  de  La  Fontaine,  je  disais  à  chaque  décision  :  An- 
glais bon.  Français  plus  bon. 

Il  fut  d'abord  question  des  ponts  de  fer.  Le  Nor- 
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mand  se  hâta  de  dire  qu*à  la  vérité  il  n'y  en  avait  pas 
encore  en  France,  mais  qu'à  Paris  on  était  sur  le 
point  de  construire  celui  du  Louvre,  que  le  fer  en 
était  pour  ainsi  dire  au  feu. 

Ensuite,  il  fut  question  des  armes  :  l'Anglais  dit 
qu'à  Birmingham  il  se  fabriquait  dix  mille  canons' 
de  fusil  par  mois.  Le  Normand  répondit  qu'à  Pai'is^ 
en  Tan  II,  on  en  fabriquait  jusqu'à  vingt  mille. 

Ensuite  de  la  serrurerie.  Le  Normand,  sans  donner 
à  son  adversaire  le  temps  de  parler,  lui  jeta  pour 
ainsi  dire  au  nez  les  serrures  sonnantes  de  Facque, 
qui  sonnent  une  clochette  quand  on  veut  les  ouvrir 
avec  de  fausses  clefs  ;  les  serrures  prévotales  de 
Duval,   qui  prennent  la  main  du  voleur;  celles  de 
Merlin,  qui  prennent  la  main  du  voleur  et  tirent  un 
coup  de  pistolet  pour  avertir  qu'il  est  pris  ;  et,  ce  qui 
valait  mieux,  toute  la  nouvelle  serrurerie  de  George  t  : 
ses  serrures  à  glace,  à  diamants,  ses  serrures  à 
fausses  entrées,  à  entrées  masquées,  ses  serrures 
secrètes,  dont  on  peut  laisser  la  clef  dessus;   et, 
ce  qui  valait  mieux  encoi'e,   toute  la  serrurerie  du 
pays  d'Eu,  en  Picardie,  qui  occupe  deux  mille  ou- 
vriers et  fournit  à  très-bon  marché  de  tré?s-bon  ou- 
vrage. Il  lui  nomma  aussi  Ghopitel,  serrurier,  inven- 
teur d'un  laminoir  qui  façonne  les  tranches  des  pièces 
laminées,  et  qui  donne  le  moyen  de  fabriquer  des  fe- 
nêtres de  fer  toutes  prêtes  à  recevoir  le  verre.  Il  lui 
nomma  encore  Bernard  et  Canlère,  qui  avaient  enfin 
trouvé  un  vernis  contre  la  rouille. 

On  passa  à  la  coutellerie  ;  on  en  parla  assez  long- 
temps, sans  que  la  victoire  demeurât  incontestable- 
ment à  nos  couteaux  de  Langres,  à  nos  ciseaux  de 
Moulins.  L'Anglais  connaissait   notre  expression  , 
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faire  la  barbe.  Et  les  rasoirs  ?  dit-il  ;  convenez  que 
pour  les  rasoirs  nos  couteliers  feraient  ]b.  barbe 
aux  vôtres.  Ce  n'est  plus  vrai,  lui  répondit  le  Nor- 
mand, depuis  que  Treppoz  a  importé  en  France  la 
fabrication  orientale  et  que  nous  faisons  à  Paris  des 
rasoirs  de  Damas. 

Mais,  repartit  l'Anglais,  avec  quel  acier  ont-ils  été 
fabriqués?  L'acier  français,  s'il  existe,  n'est  guère 
connu.  Aujourd'hui  n'est  pas  autrefois,  lui  répondit 
le  Normand  ;  auj  )urd*hui  que  le  nombre  de  nos  fon- 
deries a  si  considérablement  augmenté,  il  n'est  guère 
possible  que,  sui*  les  six  cent  mille  quintaux  de  fer 
fabriqués  en  France,  nous  ne  fassions  beaucoup  d'a- 
cier naturel  ;  il  n'est  pas  possible  qu'avec  de  bon  fer 
toujours  égal  nous  n'ayons  de  bon  acier  toujours 
égal  ;  il  n'est  pas  non  plus  possible  qu'avec  nos  con- 
naissances chimi  [ues  nous  ne  sachions  bien  cémen- 
ter lé  fer  ,  en  faire  de  bon  acier  au  moyen  du 
charbon  pulvérisé,  de  la  suie,  des  cendres,  du  sel 
marin;  que  nous  ne  sachions  bien  le  fondre  au 
moyen  de  l'argile  et  de  la  chaux.  Je  me  crois  sûp 
que  votre  meilleur  acier  n'est  pas  meilleur  que  celui 
de  notre  Clouet,  fondu  au  creuset  par  stratification 
de  marbre  et  de  craie,  et  je  ne 'sais  même  s'il  est 
aussi  bon  ;  je  pourrais  vous  dire  aussi  que  l'aciérie 
de  Gosselin,  fabricant  à  Souppes,  donne  des  cylindres 
d'une  forme  parfaite,  d'un  acier  parfait. 

L'Anglais  reprit  avec  un  imperturbable  sang-- 
froid  :  J'ai  eu,  moi  qui  vous  parle,  la  bonté  de  croire 
que  vous  ne  savez  pas  plus  faire  les  faux  que  les 
limes,  les  limes  que  les  scies. 

La  faux,  la  faucille,  dit  le  Normand,  ne  sont  qu'une 
grand  couteau  à  foin,  qu'un  grand  couteau  à  blé  ;  la 
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fabrication  en  est,  plus  en  grand,  la  même.  Il  n'y  a 
de  difficulté  qu'à  bien  unir  dans  toutes  les  parties  l'a- 
cier au  fer,  à  donner  une  trempe  égale  à  toute  la 
longueur  du  tranchant.  Vous  me  dites  que  jamais 
vous  n'avez  vu  de  faux  françaises.  Je  le  crois  bien. 
La  fabrique  de  Dilling,  en  Lorraine,  la  vaste  fabrique 
de  Toulouse,  qu'avec  tant  d'habileté  et  de  dépense 
élève  aujourd'hui  Garrigous,  sont  encore  obligées  de 
marquer  de  la  marque  allemande  leurs  faux  pour 
tromper  l'obstination  de  nos  villageois,  habitués  de- 
puis tant  de  siècles  aux  faux  d'Allemagne,  qui  ne 
pourraient  se  servir  des  meilleures  faux  françaises, 
s'ils  les  savaient  françaises. 

Quant  aux  limes,  la  fabrication  en  est  aussi  aisée. 
xFe  prends  une  barre  d'acier  ;  je  la  polis  ou  avec  la 
lime  ou  avec  la  meule.  Je  lui  imprime  un  mouvement 
sous  un  ciseau  fixe  qui  l'incise,  la  taille  ;  lorsqu'elle 
est  incisée,  taillée  des  deux  côtés,  je  la  mets  sur  le 
feu  ;  elle  rougit,  et  je  la  trempe  dans  une  dissolution 
de  corne,  de  suie,  de  sel  marin  ;  j'ai  fait  une  lime.  Et 
si  je  me  sers  de  l'ingénieuse  machine  de  Durand,  je 
taille  à  la  fois  huit  barres  d'acier  ;  je  fais  à  la  fois 
huit  limes.  Vous  avez  beau  faire,  et  beau  rire,  je  ne 
doute  pas  que  les  limes  d'Amboise,  du  bonhomme  Du 
Clusel,  même  que  celles  de  nos  paysans  des  environs 
de  Versailles,  vaillent  les  vôtres  !  Que  si  elles  portentla 
marque  anglaise,  c'est  que  nos  ai'tisans  sont  encore, 
à  cet  égard,  aussi  villageois  que  nos  moissonneurs 
et  nos  faucheurs. 

Quant  aux  scies,  ajouta  le  Normand,  nous  les  la- 
minons, nous  les  trempons,  nous  les  dentons  aussi 
bien  en  France  qu'en  Angleterre.  L'inventour  des 
scies  sans  fin,  notre  Albert,  sera  bientôt  le  grand 
Albert. 
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naissez  si  bien  l'horlogerie  et  les  célèbres  horlogers, 
vous  auriez  dû  nommer  notre  Thiout,  qui,  le  premier, 
a  fait  sonner  les  montres  à  répétition  en  pressant  nn 
bouton  de  la  boîte  ; 

Notre  Julien  Leroy  (1),  qui,  le  premier,  a  rendu 
visible  le  travail  des  montres  sans  les  démonter,  quia 
changé  la  position  des  pièce  3  et  les  a  simplifiées,  qui 
a  imaginé  les  potences,  qui  a  fixé  l'huile  autour  des 
pivots,  qui  a  combiné  les  divers  métaux  de  manière 
à  prévenir  les  effets  de  leur  dilatation  ou  de  leur  res- 
serrement, qui,  enfin,  le  premier,  a  fait  marquer  aux 
montres  le  temps  vrai  ; 

Notre  Lépine,  qui  a  imaginé  des  montres  sans 
chaîne  et  des  montres  à  répétition,  ou,  comme  on  dit 
plus  brièvement,  des  répétitions  à  roulette  ; 

Notre  Bréguet  (2),  dont  les  garde-temps  sont  d'une 
précision  mathématique,  dont  le  balancier  à  para- 
chute, dont  réchappement  double,  méritent  d'être 
mentionnés  dans  l'histoire  de  l'art. 

Vous  ne  pouvez  contester  que  l'horlogerie  de  Pa- 
ris, pour  les  savants  et  les  marins  de  tous  les  pays^ 


(1)  Julien  Leroy,  né  à  Tours  en  1686,  horloger  du  roi 
en  1739,  mort  en  1759,  savant  distingué  et  très-éminent  artiste. 
Son  fils  Pierre,  né  en  1717,  mort  en  1785,  apporta  de  grands 
perfectionnements  aux  montres  marines.  La  famille  Leroy 
occupe  encore  aujourd'hui  Tun  des  premiers  rangs  dans  l'hor- 
logerie française. — L. 

(2)  Bréguet,  horloger-mécanicien,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  du  Bureau  des  longitudes ,  né  en  1747,  mort 
en  1823.  On  lui  doit,  en  outre  des  perfectionnements  très- 
importants  qu'il  a  introduits  dans  l'horlogerie,  l'invention  d'in- 
struments de  marine,  de  physique  et  d'astronomie,  qui  ont  no- 
tablement secondé  le  progrès  des  sciences. — L. 


OUVRIERS    EN    CUIVRE  177 

soit  la  première  du  monde.  Je  ne  pens.e  pas  que  celle 
de  Versailles ,  que  celles  de  Besançon ,  de  Saint- 
Claude,  de  Ferney,  puissent  la  valoir  à  beaucoup 
près ,  mais  il  en  sort  des  montres  du  plus  bas  prix, 
même  de  douze  francs  ;  ces  fabriques  sont  d'ailleurs 
en  concurrence  avec  celle  de  Genève  pour  fournir 
les  trois  cent  mille  montres  neuves  qu'il  faut  tous  les 
ans  à  la  France. 

C'est  dans  la  grande  horlogerie  surtout  que  Paris 
est  supérieur  à  Londres.  Julien  Leroy  est  l'inventeur 
du  mécanisme  horizontal  des  horloges.  Ce  Leroy, 
fils  d'un  autre  Leroy,  fameux  horloger  comme  l'au- 
tre, a  laissé  une  descendance  toute  royale  qui  sans 
doute  continuera  à  régner. 

On  sait  que  Lepaute(l),  constructeur  de  l'horloge  de 
l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  la  plus  grande  qu'on  ait 
vue,  qui  va  pendant  qu'on  la  monte,  a  laissé  aussi  la 
succession  de  ses  talents  à  ses  fils,  qui  ont  perfec- 
tionné les  pendules  astronomiques. 

Il  en  est  de  môme  de  Ferdinand  Berthoud  ;  ses  fils 
ont  agrandi  le  nom  de  leur  père,  si  célèbre  par  ses 
pendules  marines. 

Il  en  est  de  mèijcie  de  Robin.  On  va  admirer  dans 
l'atelier  de  ses  fils  leur  montre  à  treize  cadrans  qui 
marquent  la  différente  heure  de  différentes  villes  du 
monde. 

Janvier,  qui  s'est  fait  connaître  par  sa  pendule  à 
équation ,  se  fera  encore  bien  plus  connaître  par  ses 
nouveaux  mécanismes  des  sphères  célestes. 

(1)  Jules-Baptiste  Lepaute,  mort  en  1802.  Son  frère,  Jean- 
André,  né  en  1707,  mert  en  17S9,  construisit  au  palais  du 
Luxeiiibourg  la  {fremière  horloge  horizontale  que  Ton  ait  vue  h 
Paris.  On  lui  doit  un  traité  d'horlogerie. — L. 
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i  mainteniinL  nous  en  venons  à  nos  cartels  de  Pa- 

dont  les  mouvements  se  fabriquent  à  Dieppe, 
t  là  que  les  merveilles  augmenlent.  Dans  cette 
velle  branche  de  l'art,  l'horlogerie  de  Paris  a  ap- 

la  sculpture,  la  dorure.  Elle  a  représenté  en  stuc, 
narbre,  enrichis  d'ornements  d'or,  les  différentes 
les  de  la  vie,  avec  leurs  personnages  toujours 
irellement,  toujours  gracieuseinent  posés.  Elle  a 
•is  la  dioptrique ,  la  musitiue  ;  et  elle  a  prouvé 
lUe  les  avait  bien  apprises  ;  ses  pendules  de  nuit 
ettent  sur  le  mur  l'image  lumineuse  d'un  cadran 
quan  l'heure.  D'autres  de  ses  pendules  font  en- 
Ire  des  concerts  de  piano  et  de  flûte.  J'ai  toujours 
lu  du  nïal  à  Bofenchen  de  ne  pas  mettre  son  nom 
de  si  beaux  ouvrages. 

'Anglais  ne  savait  plus  que  garder  le  silence,  et, 
son  attitude,  il  prenaitvisiblement  condamnation  ; 
e  semblait  que  ie  Normand,  tout  triomphant,  me 
it  en  me  regardant  i  Je  l'ai  étourdi,  je  vais  niain- 
mt  l'éblouir. 

ffectivement  il  alluma,  si  je  puis  parler  ainsi,  nos 
tte-six  mille  nouvelles  lampes  : 
a  lampe  à  pompe,  de  Chénier.  —  La  lampe  à  dou- 

courant  d'air,  d'Argant.  —  La  lampe  à  tube  de 
'e,  de  Quinquet  et  Lange.  —  La  lampe  à  cuire 
aliments,  de  Quinquel.  — La  lampe  à  air  inflara- 
)le,  de  Furstemberg,  de  Gabriel  ou  de  Lebon,  ou 
ie  ne  sais  qui,  jussiu'à  tant  qu'on  nous  fasse  con* 
re  au  juste  l'inventeur.  —  La  lampe  dite  docimas- 
le,  de  Bertin,  qui  porte  aussi  le  nom  de  fontaine 
"eu,  et  qui  devrait  plutôt  porter  celui  de  lampe 
pyle,  comme  plus  propre  à  en  faire  connaître  le 
, — La  lampe  hydrostatique,  des    frères    Gii-ard, 
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qui  tient  toujours  Thuile  au  niveau  de  la  mèche.  — 
La  lampe  à  réveil,  de  Mounouri,  qui,  après  avoir  con- 
sumé une  certaine  mesure  d'huile,  brûle  un  fil  auquel 
est  attaché  le  ressort  d'une  sonnerie  qui  vous  ré- 
veille. —  La  lampe  de  fer  blanc,  de  tôle.  —  La  lampe 
à  colonne,  à  vase,  à  lyre,  à  cariatides.  —  La  lampe 
à  peintures,  à  dorures.  —  La  lampe  à  moire  métalli- 
que, d'Allard. 

Aujourd'hui,  dit  le  Normand  à  l'Anglais,  les  lam- 
pistes comme  les  horlogers  de  Paris  envoient  leurs 
inimitables  ouvrages  dans  tout  l'univers. 

Voulez-vous,  continua  le  Normand,  parler  des  plus 
petits  ouvrages  de  cuivi'e  ?  Jecker  fond  et  nous  fon- 
dons les  têtes  d'épingle.  —  Voulez-vous  parler  des 
plus  gros  ?  Si  vous  avez  abandonné  l'ancien  moulage 
de  l'artillerie,  si  vous  forez  aujourd'hui  les  canons, 
aujourd'hui  nous  les  forons  aussi.  —  Vous  avez  de 
belles  fabriques  de  cuivre  pour  le  doublage  des  vais- 
seaux ;  nous  en  avons  qui  ne  sont  pas  moins  belles. 
—  Vous  vous  passez  des  fils  de  laiton  de  l'étranger  ; 
nous  nous  en  passons  aussi  depuis  que  Bouclier  de 
L'aigle,  avec  la  blende,  nous  fait  du  laiton  et  du  fil 
de  laiton.  —  Vous  filez,  vous  tissez  le  cuivre  ;  nous 
le  filons,  nous  le  tissons.  Vos  gazes  métalliques  sont 
belles,  soit;  les  nôtres  ne  le  sont  pas  moins.  Je  ne 
puis  cependant  pas  vous  dire  si  notre  Maderpascher 
de  Dole  a  implanté  en  France  cette  nouvelle  branche 
de  l'art.  —  Quant  aux  bronzes,  personne  jamais  ne 
les  a  moulés,  façonnés,  sculptés,  ciselés,  limés,  bril- 
lantes, comme  nos  Parisiens,  comme  notre  Thomire  ; 
personne  jamais  ne  les  a  peints,  vernis,  dorés,  sur- 
dorés, comme  nos  Parisiens,  comme  notre  Ravrio. 
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■leurs  les  Anglais,  ajouta  le  Normand,  si  vous 
1  le  cuivre,  nous  le  laminons  aussi,  et  nous  la- 
.  de  même  le  plomb. 

■ais  trop  d'avantage  à  vous  parler  de  nos  fon- 
les  Gando,  les  Didol  ;  de  leurs  beaux  caractè- 
nprimerie,  faits  de  plomb,  d'un  quart  de  cuivre 

peu  d'antimoine  ;  j'en  aurais  trop  à  voiis  par- 
nos  fondeurs  de  planches  de  caractères  d'un 
3t,  des  inventeurs  du  stéréotypage  français 
1  et  Didot. 

ment  faites-vous  le  minium? demanda  toutaus- 
Anglais.  Comme  vous,  vépondit  tout  aussitôt 
■mand  :  nous  calcinons  le  plomb  ;  nous  en 
is  la  chaux  ;  nous  la  délayons  avec  de  l'eau, 
a  resséchons  ;  nous  la'  tamisons  ;  nous  la  re- 
ts au  feu,  et  nous  avons  du  minium  au  moins 
•ouge,  aussi  bon  que  le  vôtre,  Noos  allons  l'a- 

à  la  fabrique  de  Péeard,  pas  plus  loin  que 

iment  faites-vous  les  crayons  de  mine?  de- 
l'Anglais  d'un  ton  encore  plus  assuré.  Je  ne 

îpondis  le  Normand,  si  nous  les  faisons  comme 
car   vous    gardez   votre  secret;  mais  notre 

(1)  ne  garde  plus  le  sien.  Il  pulvérise  la  mine 


inis'e,  chimiste  el  mécanicien,  né  à  Saint-Cernin 
t  à  Paris  en  180ô,  l'un  des  hommes  les  plus 
de  son  temps.  On  lui  doit  la  fondation  du 
les   arts    et  métiers  de  Paria;    l'invenlion  des 
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de  plomb  en  la  calcinant  dans  un  creuset  ;  il  la  môle 
dans  une  partie  d'argile,  plus  ou  moins  grande,  sui- 
vant qu'il  veut  des  crayons  plus  ou  moins  durs  ;  il 
jette  cette  pâte  sur  une  planche  à  face  striée,  can- 
nelée, de  manière  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  en  retirer  les 
crayons  et  à-les  enchâsser  dans  le  bois. Convenez-en, 
ajouta  le  Normand,  il  y  a  quelques  années  vous 
nous  vendiez  vos  crayons,  peut-être  viendrez-vous 
bientôt  nous  acheter  les  nôtres. 


LES   OUVRIERS  EN  ETAIN. 


Il  est  une  chose  que  vous  ne  nous  achèterez  jamais, 
que  nous  vous  achèterons  toujours  ,  c'est  l'étain  ;  vos 
montagnes  de  la  province  de  Cornouailles  savent  le 
faire  mieux  que  partout  ailleurs.  Elles  le  font  encore 
comme  aux  vieux  siècles;  c'est  qu'elles  l'ont  toujours 
parfaitement  fait.  Du  reste,  l'exportation  de  votre 
étain  est  bien  réduite,  car  l'art  du  potier  d'étain  est 
maintenant  bien  circonscrit. 


crayons  à  la  mine  de  plomb.  Ce  fut  surtout  pendant  l'expédition 
d'Egypte  qu'il  fit  preuve  des  plus  grands  talents.  Après  la  révolte 
du  Caire,  l'armée  française  perdit  tous  les  instruments,  les 
outils  et  les  machines  qu'elle  avait  apportés  pour  son  service. 
Conté  remplaça  tout  :  il  improvisa  des  moulins,  des  ateliers  de 
monnayage  ,des  fabriques  de  poudre ,  des  aciéries,  des  fabriques 
d'étoffes,  d'instruments  de  chirurgie  et  de  précision,  des  fon- 
deries de  canons,  le  tout  eu  un  an.  Monge  disait  de  lui,  «  qu'il 
avait  toutes  les  sciences  dans  la  tête,  et  tous  les  arts  dans  les 
mains.  »  —  L. 

a  ^  il 
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LES   OUVRIERS  EN  ARGENT. 

Sans  doute,  c'est  bien  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  belle  faïence  et  de  belle  porcelaine  qu'on  plane  peu 
de  vaisselle  d'étain  ;  mais  c'est  aussi  parce  qu'on  en 
plane  beaucoup  en  argent.  Tous  les  jours  la  vaisselle 
plate  devient  plus  commune. 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  qui  peut  laisser  reposer 
quelques  écus  achète  des  couverts  frappés  au  mou- 
ton, à  lamporte-pièce,  dont  on  ne  paye  guère  que  le 
poids  et  les  droits  du  contrôle. 


LES     OUVRIERS      EN      OR. 

Vous  en  voudriez  sans  doute  pas  disputer,  qui  vou- 
drait disputer  avec  l'orfèvre  français  de  goût  et  de 
grâce? 

-  Combien  de  fois  n'ai-jepas  vu  à  Bordeaux,  à  Lyon, 
à  Paris,  l'étranger,  qui  précipitait  ses  pas,  s'arrêter, 
marcher  lentement  dans  ces  rues  étincelantes  d'ar- 
gent et  d'or  où  ces  riches  métaux  sont  disposés  en 
soleils  de  cuillers  et  de  fourchettes,  en  pyramides  de 
paletières,  de  théières,  de  tasses,  de  biberons,  d'é- 
cuelles,  de  soupières,  d'huiliers,  de  flacons,  de  toute 
sorte  de  vases,  gravés  en  mat,  en  clair-obscur,  et 
brillantes  par  l'éclat  que  leur  donnent  les  nouveaux 
acides  sulfuriques  nitreux  et  les  nouvelles  décou- 
vertes de  la  chimie. 

Vous  croyez  que  j'ai  fini  ;  mais  j'ai  à  parler  en  par- 
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ticulier  d'Odiot,  comme  ayant  porté  au  plus  haut  de- 
gré les  divers  travaux  de  l'art  ;  et  d'Auguste,  comme 
ayant  ajouté  à  cette  perfection  par  l'invention  de  ces 
mUrices,  avec  lesquelles  il  emboutit,  frappe  en  bos- 
sage les  ornements  les  plus  ordinaires  ou  qui  se  ré- 
pètent le  plus  souvent. 


LES   OUVRIERS   EN    SELS   ET  EN   CHAUX   MÉTALLIQUES. 

L'Anglais  laissait  aller,  laissait  dire  le  Normand  ; 
semblable  à  un  renard,  il  se  tenait  embusqué ,  pour 
s'élancer  à  son  avantage.  Mon  camarade,  lui  dit-il, 
oui,  vous  avez  raison,  tous  les  pays  ne  connaissent 
que  votre  orfèvrerie  ;  tous  les  pays  ne  veulent  que 
vos  marchandises.  Vous  n'achetez  rien  aux  autres  ; 
vous  avez,  au  contraire,  reçu  de  votre  sol  et  de  votre 
industrie  le  privilège  de  tout  leur  fournir. 

Il  y  a  plus,  ajouta-t-il  en  riant,  et  en  cherchant 
même  à  rendre  bien  ostensible  son  rire,  vous  allez 
porter  en  Prusse  le  bleu  de  Prusse,  en  Espagne  le 
blanc  d'Espagne,  en  Pologne,  en  Russie,  les  potasses 
de  Pologne,  les  soudes  de  Russie  ;  et  il  continua  à  lui 
rappeler  la  longue  nomenclature  des  objets  de  ce 
genre  que  nous  tirions  autrefois  de  l'étranger,  à  la 
grande  diminution  de  notre  numéraire. 

Ali!  répondit  le  Normand,  avec  un  air  d'assurance 
qu'il  avait  imperturbablement  conservé,  vous  êtes  en- 
core venu  cette  fois  débarquer  à  Berghen,  et  comme 
le  général  Brune  (1),  je  vous  tiens  entre  mon  armée  et 
la  mer  ;  écoutez  bien. 

(1)  Brune,   maréchal   de   France,    né    à  6rives-l a-Gaillarde 
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Notre  Révolution,  dans  sa  guen*e  contre  l'Europe, 
appela  à  sa  défense  tous  les  arts,  toutes  les  sciences. 
La  chimie,  la  science  par  excellence,  qui  procède  par 
décomposition  et  recomposition,  fut  alors  forcée  de 
'  descendre  des  chaires,  non  comme  autrefois  pour  en- 
trer dans  les  salons,  mais  bien  dans  les  ateliers.  Là, 
elle  vit  par  des  yeux  tous  exercés,  tous  ouverts  par 
l'intérêt,  et  de  ce  jour  datent  ses  progrès,  sinon  les 
plus  étonnants,  du  moins  les  plus  utiles. 

De  ce  temps  nous  faisons  du  bleu  de  Prusse  :  ou 
comme  Lassoue,  avec  des  acides  ferrugineux  et  du 
zinc;  —  ou  comme  Clouet,  avec  du  gaz  ammoniacal  et 
du  charbon  pur  ;  —  ou  comme  La  Polie,  avec  des 
dissolutions  de  couperose,  de  vitriol,  de  fer  et  de 
soude. 

Nous  faisons  le  blanc  d'Espagne,  pour  les  peintu- 
res, avec  des  craies,  des  marnes  purifiées,  en  les  dis- 
solvant dans  de  Teau. 

Nous  faisons  les  potasses  de  Pologne,  les  soudes 
de  Russie,  efinn  les  soudes,  aussi  pures,  plus  pures 
même  que  celle  d'Alicante,  seulement  avec  du  sel  de 
cuisine,  et  nous  ne  payons  plus  au  commerce  étranger 
ou  dix,  ou  vingt,  ou  trente  millions;  j'aime  mieux 
dire  trente  millions  ;  car  on  ne  saurait  trop  faire 
éclater  la  gloire  des  inventeurs  dans  les  arts  méca* 
niques,  tous  inconnus  dans  nos  livres  que  le  public 
veut  bien  encore  nommer  histoires  :  car  on  ne  saurai! 
trop  célébrer  le  nom  de  Leblanc  et  de  ses  pareils. 


en  1763,  assassiné  par  les  royalistes  à  Avignon  en  1815.  Général 
en  chef  de  Tarmée  de  Hollande  en  1799,  il  balUt  les  Anglo- 
Russes  à  Berghcn,  à  Alkemaar,  àCastricum,  et  leur  imposa  une 
capitulation  humiliante.— L, 
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Nous  faisons  de  bon  alun,  de  l'alun  de  Liège,  de 
Talun  purgé  de  fer,  de  l'alun  de  Rome  et  du  meilleur, 
par  plusieurs  méthodes,  avec  plusieurs  sels.  Nous 
faisons  de  Talun  de  toutes  pièces,  comme  le  dit  et 
comme  le  fait  Tinventeur  Ghaptal. 

Nous  faisons  de  même  la  couperose  d'Angleterre  ; 
nous  la  faisons  comme  Bérard. 

Nous  faisons  l'acide  sulfuriquesipai*faitement,  que, 
dans  cette  fabrication,  tout  le  soufre  est  absorbé  ; 
nous  le  faisons  comme  Clément  Désorines. 

Nous  faisons  du  sel  ammoniac  d'Egypte,  ou  par  la 
distillation  des  matières  animales  combinées  avec  l'a- 
cide de  sel,  comme  Dizé  (1),  ou  avec  de  l'acide  de  sel 
et  l'alcali  volatil,  comme  Ghevremont. 

Nous  faisons  tout  pour  ne  pas  acheter,  de  même 
que  vous  faites  tout  pour  vendre. 

Mais  vous,  qui  brûlez  ou  qui  brûliez  en  efBgie  le 
pape,  pour  vous  avoir  excommuniée  de  l'Église,  vous 
devriez  bien  aussi,  parce  qu'ils  vous  excommunient 
de  nos  marchés,  faire  pendre  en  effigie  nos  fabricants, 
surtout  nos  chimistes,  qui  les  dirigent,  et  Berthollet, 
Ghaptal,  VauqueUn,  au  haut  de  l'échelle  (2).  N'est-ce 


(1)  Dîzé,  phannacîen  en  chef  des  hôpitaux  militaires  en  1792, 
professeur  à  l'École  de  pharmacie,  membre  de  l'Académie  do 
médecine,  né  à  Aires  (Landes)  en  1764,  mort  en  1852.  On  lui 
doit  la  découverte,  en  collaboration  avec  le  chirurgien  Le- 
blanc, de  la  soude  artifîcÎGJJey  par  la  décomposition  du  sel 
marin,  découverte  qui  vaut  à  la  France  plus  de  20  millions  par 
an,  —un  procédé  de  dessic.ation  et  de  conservation  des  viandes, 
et  une  encre  indélébile. 

(2)  Berthollet,  célèbre  chimiste,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  de  chimie  aux  Ecoles  normale  et  poly- 
technique, né  en  1748^  mort  en  182^.  On  lui  doit,  entre  autres, 


^C-'-^> 
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pas,  dit  le  Normand  en  s'adressant  à  moi,  que  tous  • 
ces  braves  gens-là  sont  pendables  ?  Je  feignis  de  ne 
pas  comprendre.  Mais  enfin,  poursuivit-il,  à  qui  don- 
nez-vous la  palme  ?  Et  il  m'expliqua  assez  longtemps 
ce  que  c'était  que  donner  la  palme.  Quand  je  vis  qu'il 
était  temps  de  comprendre,  je  compris,  et  je  répétai 
le  terrible  jugement  d'Anglais  bon,  de  Français  plus 
bon.  Enfin,  l'Anglais,  furieux,  placé  sans  le  savoiï 


^.. 


(a  découverte  des  propriétés  décolorantes  du  chlore,  et  Tappli 
cation  de  cette  substance  au  blanchiment;  la  découverte  de 
Targent  fulminant,  de  la  poudre  détonante,  du  chlorate  de  po- 
tasse; l'application  du  charbon  à  la  puriflcatîon  des  eaux.  Il  a 
contribué,  avec  Lavoisier,  Guyton  de  Morveau  et  Fourcroy,  à 
établir  la  nomenclature  chimique,  et  publié  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  les  Éléments  de  l'art  de  la- 
teinturCy  2  vol.  in-8<»,  4791  et  1804;  et  la  Statique  chimique^ 
2  vol.  in-8«,  1803.  Il  donne  dans  ce  livre  des  aî)erçus  nouveaux 
sur  les  doubles  décompositions,  et  c'est  de  là  que  sont  sorties 
les  formules  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  lois  de  Ber^ 
thollet. 

—  Chaptal,  comte  de  Chanteloup,  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel  sous  l'ancienne  monarchie,  ministre  de  l'intérieur  sous 
TEmpire,  pair  de  France  sous  la  Restauration,  est  Tun  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  populariser  la  chimie  appli- 
quée à  l'industrie  et  aux  arts.  On  lui  doit  la  fabrication  de  l'alun 
artificiel,  du  salpêtre,  d'un  ciment  destiné  à  remplacer  les  pouz- 
zolanes d'Italie;  le  blanchiment  à  la  vapeur,  et  d'importants 
perfectionnements  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfiirique,  des 
savons  et  du  vernis  des  poteries.    Il  a  publié  de  nombreux 
ouvrages,  dont  le  plus  célèbre  est  la  Chimie  appliquée  aux 
artSj  qui  a  paru  en  1807,  et  a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  Né  à  Nozaret  (Lozère)  en  1756,  mort  en  1832. 
—  Vauquelin,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  professeur 
rÉcole  des  mines  et  au  Muséum,  né  en  1763  dans  le  Calvados, 
mort  en  1829.  On  lui  doit  plus  de  deux  cent  cinquante  mémoires 
sur   toutes  les  branches  des  sciences  naturelles,    et  la  dé- 
couverte du  chrome  et  de  la  glucine.— L. 


^ 
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entre  un  Normand  et  un  Gascon,  me  dit,  en  se  tour- 
nant vers  moi  :  J'en  appelle  à  tous  vos  compatriotes! 
Je  me  levai  en  feignant  Timpassibilité  d'un  juge, 
avec  la  différence  que  je  saluai  les  pïaideurs,  gaivoir  : 
l'Anglais  très-respectueusement,  et  le  Normand  plus 
respectueusement  encore  ;  après  quoi  je  sortis  et 
partis  dans  le  moment  :  car  il  importait  à  l'honneur  ' 
national  qu'on  ne  pût  pas  découvrir,  par  im  plus  long 
séjour,  que  j'étais  Français. 


LES  OUVRIERS  EN  TOURBE. 


i  •  ti 


Je  courais,  je  me  sauvais  ;  il  me  semblait  que  je  ' 
sauvais  non-seulement  la  gloire  de  la  France,  mais 
encore  celle  de  la  Normandie  et  de  la  Gascogne; 
j'allai  tomber  dans  une  tourbière.  Elle  était  intacte. 
Mes  amis,  dis-je  avec  empressement  aux  premiers 
villageois  que  je  rencontrai,  vous  avez  dans  votre 
voisinage  d'excellente  tourbe  ;  vous  pouvez  la  rendre 
encore  meilleure  en  la  carbonisant,  et  rien  n'est  plus 
aisé.  11  suffit  de  la  mettre  dans  un  four  construit 
comme  les  fours  à  chaux,  d'allumer  quelques  bûches 
de  bois  au-dessous  de  la  grille,  et  quand  elle  sera  dé- 
gagée par  la  combustion  de  toutes  les  matières  qui 
produisent  la  fumée  et  l'odeur,  il  n'y  aura  plus  qu'à 
l'étouffer,  en  fermant  toutes  les  ouvertures  du  four. 
Oh  !  me  répondirent-ils ,  après  la'avoir  froidement 
écouté,  qu'avons-nous  besoin  d'apprendre  à  brûler  la 
terre,  tandis  que  nous  ne  savons  que  faire  de  notre 
bois  ? 
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LES  OUVRIERS  EN  HOUILLE. 

Je  découvris  aussi  une  houillère  ;  elle  était  égaler 
ment  intacte.  Je  vis  bien  qu'ainsi  que  la  tourbière 
elle  resterait  telle  ;  cependant  je  ne  pus  m'empêcher 
de  dire  à  de  pauvres  laboureurs  que,  sans  qu'ils  s'en 
doutassent,  ils  travaillaient  une  terre  féconde  en  char- 
bon qu'ils  pouvaient  approprier  à  bien  des  usages, 
même  à  la  cuisson  du  pain,  en  le  purifiant,  en  le  des- 
soufrant par  une  demi-combustion.  Français  !  me  di- 
rent-ils, grand  merci  de  vos  enseignements;  Dieu 
nous  a  placés  dans  un  pays  de  bois  et  de  forêts,  de 
même  qu'il  vous  a  placé  dans  un  pays  d'eau-de-vie, 
de  vin  blanc  et  de  vin  rouge. 


LES  OUVRIERS  EN  BOIS. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  est  connu  en  Russie, 
en  voici  la  preuve.  J'étais,  si  je  ne  me  trompe,  ou  si 
je  ne  mens,  à  Odessa,  oii  je  me  gardai  bien  de  ne 
pas  me  dire  Français  :  car,  par  sa  probité  et  ses 
vertus,  le  gouverneur,  le  duc  de  Richelieu,  y  a  rendu- 
ce  nom  chéri  et  honorable.  Voilà  qu'au  son  des  instru- 
ments de  la  ville  on  proclame  l'annonce  d'une  grande 
vente  de  meubles;  le  peuple  y  court,  j'y  cours. 

On  commença  par  les  meubles  communs,  on  en 
vint  ensuite  aux  meubles  d'acajou  ;  le  préposé  aux 
encans  ne  cessait  de  crier  :  C'est  de  France,  de  Pa- 
ris, du  faubourg  Saint-Antoine.  Dès  que  les  enchères 
se  ralentissaient,  aussitôt  le  nom  du  faubourg  Saint- 
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Antoine  les  ranimait.  Je  vis  vendre  des  secrétaires, 
des  armoires,  des  commodes,  des  porte-vases,  des 
porte-cuvettes  à  trépied ,  des  tables  de  toilette  à  mi- 
roir carré,  à  miroir  ovale,  fixe,  pliant.  On  se  disputa 
longtemps  un  superbe  lit  en  forme  de  tombeau  anti- 
que, orné,  ainsi,  que  les  autres  meubles,  de  bronzes 
dorés  ;  le  ciel  était  un  beau  cercle,  acajou  et  or,  qui 
suspendait  les  rideaux.  Je  vis  vendre  toute  sorte 
d'autres  meubles  de  ce  même  bois  à  la  mode ,  fau- 
teuils, canapés ,  tables ,  billai'ds  ;  je  ne  sais  en  ce 
genre  ce  qu'on  ne  vendit  pas.  A  Pai*is,  pour  quinze 
cents  francs,  deux  mille  francs,  on  a  Tameublement 
complet  et  assez  beau  ;  en  Russie,  il  se  vendait  vieux 
le  double,  le  triple,  et  je  vis  comment  les  seigneurs 
se  muaient  encore  en  bois  aussi  bien  qu'en  pierre  (1). 

Les  pays  étrangers  ont  notre  ébénisterie,  notre 
menuiserie  portative  ;  ils  ne  peuvent  avoir  notre  me- 
nuiserie fixe,  nos  planchers  à  compartiments  de  bois 
de  couleur,  nos  lambris  ornés  des  arabesques  de 
Barthélémy. 

Mais  ils  peuvent  avoir  et  ont  nos  légers  wiski,  nos 
élégantes  voitures  à  ciel  ouvrant  et  fermant,  nos  gon- 
doles, que  l'art  du  menuisier-carrossier  et  l'art  du 
serrurier  ont  rendues  si  douces,  qu'elles  sont  pour 

ainsi  dire  ondoyantes. 

< 

(1  Deux  changements  notables  ont  eu  lîeu  dans  la  forme  des 
meubles,  au  dix-huitième  siècle  ;  le  premier,  sous  la  Régence  ; 
le  second,  sous  Louis  XVI.  Les  meubles  de  la  Régence  sont 
beaucoup  moins  massifs  que  ceux  de  Louis  XIV.  Ils  sont  très- 
élégants  comme  décoration  ;  ^mais  leur  forme,  sous  le  rapport 
de  l'ensemble,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Sous  Louis  XVI,  ils 
sont  plus  corrects  de  forme,  mais  moins  élégants  comme  déco- 
ration. A  cette  dernière  date,  la  marqueterie  pn  boie  est  très 
à  la  mode.  —  L. 

11 
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Sans  doute  les  charpentes  des  Russes  ne  valent 
pas  les  nôtres  :  Buffon  ne  leur  a  pas  enseigné  comme 
à  nous  les  principes  de  la  force  des  bois  ;  le  charpen- 
tier Mugneron  ne  leur  a  pas  appris  à  cintrer  les  bois 
des  jantes,  à  leur  donner  une  courbure  fixe,  à  les 
tremper  comme  les  métaux,  à  en  raffermir  les  fibres. 
Mais  quand  nous  disons  que  notre  nouvelle  charpente 
est  nouvelle,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
parler  devant  quelqu'un  qui  ait  lu  le  traité  d'architec- 
ture de  Delorme.  Pourquoi  ne  pas  vouloir  convenir  que 
notre  charpente  actuelle  est,  dans  ses  essais  les  plus 
étonnants,  la  charpente  du  seizième  siècle?  Pourquoi 
avoir  honte  du  seizième  siècle? 

En  traversant  les  grandes  forêts  de  la  Cherso- 
nèse ,  j'étonnai  bien  plusieurs  paysans  russes  ;  ils 
étaient  les  uns  à  fabriquer  du  goudron,  les  autres  à 
couper  du  bois,  les  autres  à  faire  du  charbon.  Je  leur 
dis  qu'en  France  nous  n'avions  plus  besoin  du  gou- 
dron du  Nord  ;  qu'en  fondant  le  nôtre  à  vases  clos, 
suivant  la  méthode  de  Darrac,  nous  faisions  mainte- 
nant du  goudron  aussi  bon  que  le  meilleur  goudron 
connu  dans  le  commerce.  Je  leur  dis  qu'on  tirait  un 
très-fort  vinaigre  de  bois,  en  le  brûlant,  en  le  carbo- 
nisant dans  une  corne  métallique  ;  que  cette  décou- 
verte était  due  à  Lebon.  Je  leur  dis  qu'en  France  le 
bois  était  devenu  si  cher  que  nos  physiciens ,  et,  à 
leur  suite,  Guraudau,  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
mais  qui  était  fort  connu  à  Paris  et  ailleurs,  avait 
imaginé  des  fourneaux  économiques  où ,  avec  u-.i 
morceau  de  bois  pas  plus  gros  que  le  poing,  on  cui- 
sait cinq  plats,  où,  avec  une  feuille  de  papier,  on 
faisait  chauffer  un  bouillon  ;  que  Guchet,  fort  connu 
aussi  à  Paris  et  ailleurs,  mettant  de  même  en  prati- 
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que  les  découvertes  des  physiciens,  faisait,  avec  du 
charbon  réduit  en  poudi'e,  des  filtres,  des  fontaines 
dépuratoires,  qui,  dans  le  moment,  changeaient  Teau 
la  plus  sale,  la  plus  bourbeuse,  en  eau  la  plus  belle, 
la  plus  limpide  ;  que  le  grand  chimiste  BerthoUet 
conservait  pendant  les  voyages  de  mer  du  plus  long 
cours  les  liquides  renfermés  dans  des  futailles  légè- 
rement brûlées  en  dedans.  Ces  bons  paysans  de 
m'entourer,  de  manifester  par  leurs  signes  Fétonne- 
ment,  la  surpriso,.  et  peut-être  même,  si  j'y  avais  re- 
gardé de  plus  pr  js,  Fincrédulité. 

■ 

LES    OUVRIERS  EN  ROSEAU. 

Bon  goût  des  Français,  merveilleuse  adresse  des 
Russes  ;  voilà  un  proverbe  à  faire.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  les  Russes  sont  adroits  :  je  leur  tres- 
sai un  de  nos  faulauils  d'été,  un  fauteuil  tendu  en  ro-  * 
seau;  ils  en  tressèrent  plusieurs  autres  et  tous  plus 
beaux  que  le  mien. 

LES    OUVRIERS    EN    JONC. 

Les  Russes  font  nos  coffrets,  nos  paniers,  nos  cor- 
beilles en  jonc  ;  ils  les  font  mieux  que  nous. 

Je  leur  enseignai  à  teindre  le  jonc,  pour  en  faire 
des  chaises  comme  les  nôtres. 

LES    OUVRIERS   EN   PAILLE. 

Je  leur  enseignai  aussi,  pour  faire  d- autres  chaises 
comme  Iqs  nôtres,  à  teindre  la  paille  ;  je  leur  ensei- 
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gnai  à  la  tailler,  à  l'adoucir,  à  la  tresser  ;  je  leur  en- 
seignai à  la  blanchir  par  les  acides,  à  en  faire  des 
chapeaux.  Quelques  jours  après  vous  auriez  vu  mille 
élégantes  têtes  de  jeunes  Parisiennes  se  mirer  dans 
les  eaux  du  Volga. 


LES  OUVRIERS  EN  IVOIRE. 


En  Russie  tout  le  monde  est  mal  peigné,  me  disait 
un  jeune  fat;  c'était,  je  crois,  la  seule  observation 
qu'il  avait  faite  en  deux  années  sur  les  peuples  de  ce 
vaste  pays.  Elle  est  du  reste  vraie.  Les  Russes  ne  se 
servent  en  général  que  de  peignes  de  corne  ou  de 
bois  ;  ils  ne  savent  pas  faire,  ou  ne  font  pas,  ou  ne 
font  guère  de  peignes  d'ivoire.  J'ai  d'ailleurs  trouvé 
chez  eux  les  instruments  dont  nos  peigniers  se  ser- 
vent, et  notamment  l'ingénieuse  double  scie  avec  la- 
quelle  on  sépare  les  dents  du  peigne  que  le  carrelet 
a  marquées.  L'art  de  travailler  l'ivoire,  qui,  en  France, 
s'il  n'est  mort,  meurt  dans  plusieurs  parties,  n'est  pas 
encore  né  chez  eux. 


LES  OUVRIERS  EN  os. 


M.  Bernard  a  continué  :  Vous  savez  aussi  bien 
que  moi ,   disais-je  aux   Russes,  à   combien   d'u- 
sages dans  les  arts  les  os  des  animaux  sont  em- 
ployés. Les  Russes,  comme  s'ils  l'avaient  su,  me 
aisaient  tout  en  souriant  un  signe  affirmatif,  un  si- 
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gne  de  politesse.  —  Vous  savez  que  nous  les  tour- 
nons et  que  nous  en  faisons  mille  divers  jolis  petits 
ouvrages.  —  Nous  les  brûlons  aussi  pour  en  fabri- 
quer du  noir  de  fumée,  de  Tencre  de  la  Chine.  —  En- 
fin, depuis  les  expériences  de  Cadet  de  Vaux  (1), 
nous  les  cassons,  nous  les  faisons  bouillir,  nous  en 
faisons  de  la  gélatine,  qui^  à  défaut  de  viande,  est 
fort  bonne  pour  assaisonner  la  soupe  et  les  légumes. 


LES  OUVRIERS  ENCORNE. 

Vous  savez  ou  vous  saurez,  disais -je  encore  aux 
Russes ,  que  nous  amollissons ,  que  nous  fondons  la 
corne,  que  nous  la  façonnons,  que  nous  la  limons, 
que  nous  la  soudons,  que  nous  la  colorons.  —  Vous 
savez  ou  vous  saurez  qu*avec  des  dissolutions  d'ar- 
gent et  d'acide  nitrique,  passées  sur  la  surface  aux 
endroits  non  enduits  de  vernis  ou  de  cire,  nous  imi- 
tons la  marbrure  de  l'écaillé  de  tortue.  —  Je  vous  di- 
rai* encore  qu'aujourd'hui  notre  Rochon,  au  moyen 
d'une  châsse  ou  cadre,  tendu  de  gaze  métallique, 
plongé  et  replongé  jusqu'à  épaisseur  convenable 
dans  une  cuve  de  colle  de  poisson,  en  tire  des  lames 

(1)  Cadet  de  Vaux,  pharmacien  en  chef  du  Val-de-Grâce 
inspecteur  général  de  la  salubrité,  est  l'un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  populariser  les  notions  de  l'hygiène  pu- 
blique. On  lui  doit,  entre  autres,  l'assainissement  des  hôpitaux 
et  des  prisons,  et  la  suppression  des  cimetières  à  l'intérieur  de 
Paris.  Il  s'est  occupé,  avec  Parmentier,  de  la  propagation  des 
pommes  de  terre,  de  l'emploi  des  os  dans  l'agriculture  et  l'ali- 
mentation, de  la  fabrication  des  vins,  ot  de  la  boulangerie.  Né 
en  1743,  mort  en  1828.— L. 
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illesde  la  plus  grande  dimension,  qui  ont  la 
irence  des'feuilles  de  corne,  et  qui,  lorsqu'on 
ernies  des  deux  côtés,  en  ont  aussi  la  soliJiié. 


LES  OUVRIERS  EN  GRAISSES. 

'épargnais  pas  mes  enseignements  aux  Rus- 
3  ne  me  lassais  pas  de  les  enseigner.  Mes 
lous  remplaçons  maintenant,  dans  la  fabrica- 
s  savons,  les  huiles  par  les  graisses.  —  Ctiap- 
s  a  appris,  et  je  vous  apprendrai  si  vous  vou- 
js  rempiacsp  aussi  par  des  rognures  de  peaux 
servent  à  aucun  usage.  ^  Dites  !  mes  bons 
ne  voudriez-vouB  pas,  comme  en  France,  pu- 
lar  la  chaux  et  l'alun,  le  soif  de  votre  chan- 
ûmmune?-et,  aussi  bien  que  nous,  avec  de 
if  de  mouton  purifié  par  le  nitre,  le  sel  ammo- 
/ec  des  mèches  mélangées  de  coton  et  de  lin 
nent  imbibées  de  camphre,  faire  de  la  chan- 
jpelée  économique?  Sachez  aussi  qu'aujour- 
n  parfume  les  suifs  par  une  infusion  d'herbes 
pantes  ;  sachez  encore  qu'on  blanchit  les  chan- 
avec  du  sel  marin  oxygéné,  ou  que  tantôt  on 
l,  ou  que  tantôt  on  les  enduit  d'un  vernis  de 


LESOUVRIERS   EN  PEAUX 


Berné  dans  mes  courses  en  Russie  et  notam- 
Smolensk  un  assez  grand  nombre  d'arts.  Je 


r. 
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fus  surpris  dans  cette  ville  et  renfermé  par  l'hiver. 
Mon  hôte,  à  qui  j'avais  enseigné  à  faire  de  nouvelle 
chandelle  de  Munich,  c'est-à-dire  de  la  chandelle  fort 
grosse,  à  mèche  de  bois  de  sapin,  recevait  avec  plai- 
sir ses  voisins  qui  venaient  veiller.  Il  y  avait  beaucoup 
d'artisans,  et,  comme  la  ville  est  entourée  de  forêts 
ou  de  pâturages,  il  y  avait  surtout  beaucoup  d'ou- 
vriers en  peaux.  Avant  les  contes  de  revenants,  or- 
dinairement de  la  même  fabrique  que  ceux  de  France, 
nous  parlions  des  arts  du  pays. 

Les  Russes  se  croient  fort  savants  dans  l'art  de 
travailler  les  peaux  (1)  :  ceux  que  je  voyais  aux  veil- 


(1)  L'Importante  industrie  de  la  tannerie  n'a  fait  de  notre 
temps,  en  France,  que  des  progrès  peu  sensibles.  On  a  essayé 
divers  procédés  nouveaux,  qui  n'ont  donné  que  de  médiocres 
résultats,  et  les  anciennes  méthodes  sont  encore  généralement 
suivies.  En  voici  rindication  : 

La  première  opération  du  tannage  consiste,  quand  la  peau 
est  encore  fï*aîche,  à  la  débarrasser  du  poil  et  à  l'empêcher  de 
se  putréûer.  On  obtient  ce  résultat  de  trois  manières  :  par  la 
chauffe^  pour  les  cuirs  très-forts;  ou  bien  par  la  chaux  à  rétat 
laiteux  ;  ou  bien  encore  par  la  cendre  des  foyers. 

La  seconde  opération  consiste,  lorsque  le  poil  est  enlevé,  à 
plonger  les  peaux  dans  des  cuves  nommées  fossements  ou 
bossements,  où  elles  plongent  dans  une  eau  qui  contient  du 
tannin  en  dissolution;  elles  gonflent  au  contact  du  tannin,  et 
restent  un  mois  dans  les  cuves. 

La  troisième  opération  consiste,  quand  les  peaux  sont  sorties 
des  cuves,  à  les  placer  dans  des  fosses  de  trois  mètres  de  pro- 
fondeur; sur  chacune  des  peaux,  rangées  dans  les  fosses,  on 
étend  une  couche  de  tan,  c'est-à-dire  d'écorce  de  chêne  râpée, 
dont  l'épaisseur  varie  suivant  la  force  de  la  peau.  Tous  les  trois 
mois,  on  renouvelle  l'opération,  et,  après  un  an,  le  cuir,  com- 
plètement modifié  et  imputrescible,  passe  aux  mains  du  cor- 
royeur,  qui  rassouplit,  enlève  les  rugosités,  et  lui  donne  le 
dernier  degré  de  perfection. — L. 
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lées  de  mon  hôte  se  glorifiaient.  Ils  me  parlaient  de 
leur  tannage  au  sumac,  à  la  noix  de  galle  ;  je  convins 
avec  plaisir  que  les  cuirs  de  Russie  étaient  fort  re- 
cherchés dans  les  marchés  de  l'Europe  :  ils  se  glori- 
fièrent davantage. 

Enfin,  après  avoir  été  forcé  de  les  écouter  encore 
longtemps,  je  pus  leur  dire  qu'en  France  nous  avions 
ajouté  aux  anciens  moyens  de  débourrer  et  de  gon- 
fler les  peaux  la  dissolution  de  la  houille,  la  dissolu- 
tion de  la  tourbe,  la  dissolution  de  Tacide  sulfurique, 
rétuve  à  la  vapeur  de  ce  même  acide  ;  que  nous 
avions  ajouté  aux  anciens  procédés  du  tannage  celui 
de  Séguin,  le  plus  expéditif  de  tous,  qui  consiste  à 
combiner  le  plus  promptement  possible  les  principes 
astringents  du  chêne  avec  la  gélatine,  la  substance 
de  la  peau,  en  tenant  dans  une  dissolution  de  tan  les 
peaux  placées  verticalement  et  séparées  l'une  de 
l'autre. 

Je  pus  aussi  leur  dire  que  Delvau  faisait,  que  nous 
faisions  des  tiges  de  bottes  sans  couture  ;  qu'ils  pou- 
vaient en  faire  comme  lui,  comme  nous  ,  en  dépouil- 
lant la  jambe  des  animaux  sans  fendre  la  peau. 

Ils  ne  m'écoutèrent  guère  quand  je  leur  parlai  de 
nos  maroquins,  de  nos  peaux  chamoisées,  imitant  les 
diverses  couleurs,  les  divers  dessins  coloriés  des 
étoffes,  les  divers  velours,  et  je  ne  sais  même  s'fls 
retinrent  le  nom  du  fabricant  Dolfus. 

Ils  ne  m'écoutèrent  guère  non  plus  quand  je  leur 
parlai  de  nos  nouvelles  reliures  à  dos  brisé,  de  l'in- 
vention deBradel  ;  de  nos  reliures  gravées  au  fer  sur 
le  dos  et  sur  les  plats,  teintes  en  jaune,  en  bleu,  en 
rose,  en  vert,  en  toute  sorte  de  couleurs,  qui  servent 
si  bien,  dans  une  nombreuse  bibliothèque,  à  fair©  con- 
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naître  au  premier  coup  d'œil  les  divers  ouvrages. 

Mais  ils  me  donnèrent  une  grande  attention  quand 
je  leur  dis  qu'un  de  nos  selliers,  nomnié  Navarre, 
avait  imaginé  des  arçons  mobiles  au  moyen  desquels 
il  faisait  des  selles  à  tous  chevaux. 

Ils  m'en  donnèrent  aussi  une  grande,  une  très- 
grande,  quand  je  leur  dis  que  nos  cordonniers  fai- 
saient des  souliers  dont  la  couture  ne  pouvait  pourrir, 
puisqu'ils  étaient  cousus  avec  du  fil  de  fer  assoupli, 
ou  dont  les  diverses  pièces  tenaient  avec  les  seuls 
clous. 

Ils  m'en  donnàrent  une  bien  plus  grande  encore  et 
ils  applaudirent  quand  je  leur  appris  qu'aujourd'hui 
en  France  les  femmes  ne  portaient  plus  les  talons 
hauts,  qu'elles  n'y  étaient  plus  sur  un  haut  pied. 


LES    OUVRIERS    EN    CRIN. 

Mes  amis,  leur  dis-je  un  soir,  vous  avez  du  crin 
comme  nous.  Vous  devriez  bien,  comme  nous,  le  dé- 
graisser, le  teindre,  le  tisser,  en  faire  comme  nous, 
des  meubles  d'été,  des.  fauteuils,  des  canapés  à  fleurs, 
à  paysages.  En  France,  Bardel  a  contribué  à  perfec- 
tionner cette  nouvelle  fabrication. 


LES  OUVRIERS  EN   CHEVEUX. 

Jeunes  filles,  3is-je  aux  jeunes  veilleuses,  allons! 
venez,  partons  pour  la  France  1  N'est-ce  pas  que  celles 
qui  êtes  brunes  voudriez  peut-être  avoir  la  chevelure 
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londe  ?  Eh  bien  !  le  sieur  Poitevin  vous  lui  donnera 
ette  couleur,  avec  un  peu  de  chélidoine  et  de  safran; 
t  il  donnera  la  couleur  noire  à  la  chevelure  de  celles 
ni  êtes  blondes  et  qui  voulez  avoir  des  cheveux  noirs  ; 
our  cela  il  n'emploiera  qu'un  peu  d'ébène  et  de  mine 
e  plomb,  mêlés  à  un  peu  de  camphre,  ou  plus  sim- 
lement  il  se  contentera  de  les  peigner  avec  un  pei- 
;ne  de  plomb.  Si  vous  voulez,  faites  mieux  ;  livrez 
os  cheveux  au  sieur  Lumont  :  il  vous  tondra,  vous 
lettra  à  la  mode,  vous  coiffera  d'une  petite  perruque 

mèches  flottantes,  à  tire-bouchons,  avec  ou  sans 
oupdevent.  Ne  craignez  pas  dépasser  pour  vieilles; 
i  n'y  a  chez  nous  que  les  jeunes  femmes  qui  portent 
lerruque. 

Et,  dis-je  aux  hommes,  vous  qui  avez  passé  cin- 
[uante,  soixante  ans,  qui  commencez  à  devenir  chau- 
es,  qui  êtes  chauves,  qui  grisonnez,  qui  blanchissez, 
enez  aussi  en  France.  Le  sieur  Rochefort  a  une  col- 
Bction  de  têtes  de  bois  de  toutes  les  dimensions,  où 
ûrement  le  modèle  de-  la  vôtre  se  trouvera.  Il  vous 
ient  toujours  toute  prête  une  perruque  faite  au  tour 
ie  votre  visage.  Que  si  vous  ne  voulez  qu'un  toupet, 
3  sieur  Berlandeux,  rue  du  Pas-de-la-Mule,  en  fait 
.  ressort  et  à  jour,  où  seront  très-artistement  mêlés 
3s  "cheveux  que  vous  avez  avec  ceux  que  vous  n'avez 
las. 


LES  OUVRIERS  EN  FOURRURES  ET  EN  POILS. 

On  est  fort  habile  en  Russie  dans  l'art  de  préparer 
es  fourrures  ;  cela  doit  être  :  on  en  .  porte  les  trois 
[uarts  de  l'année.  Quant  à  nous,  il  faut  avouer  que 
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nous  n'y  entendons  plus  rien  :  nous  n'en  portons 
plus. 

Ah  !  les  mauvais  chapeliers  que  ceux  de  ce  pays-là! 
Quand  je  leur  expliquai  le  procédé  du  secretage,  qui 
n'est  plus  aujourd'hui  un  secret,  car  la  dissolution  de 
mercure  dans  Teau-forte  mélangée  d'eau  de  puits^ 
dont  les  fabricants,  depuis  quarante  ou  cinquante  ans, 
arrosent  le  feutre  des  chapeaux  de  poil  de  lièvre,  de 
lapin  ou  de  castor,  est  connue  de  tout  le  monde,  je 
m'aperçus  qu'ils  ne  connaissaient  que  très-imparfai- 
tement les  autres  opérations.  Je  leur  fis,  sans  repro- 
che, pendant  plusieurs  veillées,  un  bon  cours  de 
chapellerie,  à  la  lueur  de  la  chandelle  à  mèche  de 
bois. 

Les  Russes  filent,  ainsi  que  nous,  la  bourre  de  va- 
che. 

Les  Russes  font  aussi,  comme  nous,  les  brosses  ; 
ils  prennent  des  flocons  de  soies  de  porc,  les  pUent 
en  deux,  en  engagent  la  tête  dans  les  rangées  de 
trous  d'une  petite  planche  ou  ronde  ou  carrée,  sui- 
vant la  forme  qu'ils  veulent  donner  à  la  brosse.  Ils  les 
y  attachent  par  la  ficelle  passée  dans  le  pli,  les  fixent 
par  la  colle-forte  à  la  planche,  qu'ils  recouvrent  d'un 
cuir. 

Les  Russes,  comme  nos  jeunes  gens  du  bel  aiir,  se 
lavent  et  se  brossent  les  cheveux. 


LES  OUVRIERS  EN   LAINE. 

Vous  savez,  continua  M.  Bernard,  comme  le  prin- 
temps est  long  à  venir  de  Montpellier  à  Monde  ;  il  est 
encore  plus  long  à  venir  de  la  Turquie  dans  la  Russie, 
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Il  vint  enfin,  et  je  pus  continuer  à  parcourir  les  pro- 
vinces et  les  ateliers. 

Les  laines  russes  ne  sont  pas  mauvaises,  et  cepen- 
dant les  étoffes  le  sont,  et,  qui  pis  est,  elles  sont  fort 
chères.  C'est  que  les  opérations  de  fabrique  sont  mal 
faites  et  ordinairement  faites  en  petit,  par  conséquent 
d'une  manière  dispendieuse. 

Je  disais  à  ces  bons  artisans,  qui,  sous  leur  chapeau 
à  pain  de  sucre,  portaient  une  tête  fort  routinière  : 

Lavez  vos  laines  sur  le  dos  des  brebis.  —  Dégrais- 
sez vos  laines  dans  des  lavoirs  à  cuves  d'eau  chaude, 
à  cuves  d'eau  froide  ;  et  à  l'exemple  de  nos  riches  fa- 
bricants, faites  venir  d'Espagne  des  laveurs,  surtout 
des  tireurs  de  laine,  des  triadors.  -^  Blanchissez  vos 
laines  avec  de  l'acide  de  sel  marin  oxygéné.— Gardez- 
les  en  grand  avec  la  carde  brisoire,  la  carde  flnissoire 
de  Douglass  ;  et  je  leur  en  expliquai  le  mécanisme, 
ainsi  que  celui  des  autres  nouveaux  instruments, 
dont  je  leur  conseillai  l'usage.  —  Filez  vos  laines, 
non  à  la  vieille  manière,  à  la  quenouille,  au  rouet, 
mais  avec  les  nouvelles  machines. 

Collez  les  chaînes  avec  de  la  fécule  de  pommes  de 
terre.  —  Élargissez  vos  métiers,  vos  ensouples  ;  tis- 
sez à  la  navette  volante  que  l'Espagne  a  inventée,  que 
l'Angleterre  a  perfectionnée. 

Foulonnez  vos  étoffes,  non,  comme  autrefois,  avec 
la  terre  à  foulon,  mais  avec  une  dissolution  de  po- 
tasse. —  Lainez-les  avec  les  chardons  métaUiques 
otx  avec  les  nouvelles  machines  à  lainer.  —  Tondez- 
les  avec  la  machine  de  Leblanc-Paroissien,  qui  tond 
comme  la  main  du  tondeur.  —  Pressez-les  au  cylindre. 

Apphquez,  ainsi  que  Dobo  et  Richard,  les  machines 
du  travail  du  coton  à  celui  de  la  laine. 


^ 
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Imitez  Delanie,  Pélou,  Lecamus,  Grandin,  qui  ont 
succédé  aux  Pagnons,  aux  Rousseaux  ;  imitez,  pour 
les  draperies  communes,  Guibal  ;   et  pour  les  drape- . 
ries  fines,  superfines,  pai'faites,  imitez  Décretot,  que 
tous  les  fabricants  de  la  France  imitent. 

Ces  braves  gens-là  voulaient  d'ailleurs  faire  du  Ca- 
simir comme  les  Anglais.  Comme  les  Anglais,  vous 
ferez  bien,  leur  dis-je  ;  comme  les  Français  qui  font 
comme  Gensse-Duminy,  vous  ferez  mieux.  Le  Casi- 
mir, ajoutai-je,  n*est  qu'un  drap  fin,  croisé,  fait  à 
trois  marches,  dont  la  fabrication  a  été  portée  d'An- 
gleterre en  France  par  Casimir. 

Comment  faire  des  schalls  de  Cachemire  ?  me  de- 
mandèrent-ils un  jour.  Rien  n'est  plus  facile,  répon- 
dis-je,  pour  qui  sait  filer  ses  laines  à  une  finesse  du 
numéro  600,  pour  qui  sait  les  tisser  à  marches  plus 
ou  moins  nombreuses,  suivant  les  dessins  des  di- 
verses palmes,  ou  pour  qui  sait  les  imprimer  avec  des 
planches.  Qui  fait  en  France  le  mieux  les  schalls  de 
Cachemire?  me  demandèrent-ils.  Ternaux,  leur  ré- 
pondis-jé  ;  quand  il  s'agit  de  la  plus  délicate,  de  la 
plus  jolie  draperie,  Ternaux  !  toujours  Ternaux  ! 

Mes  amis,  ajoutai-je,  il  nous  prend  quelquefois  en- 
vie de  faire  nos  draps  comme  les  oiseaux  font  leur 
nid,  de  les  feutrer,  depuis  que  cette  envie  prit  au 
chapelier  Chartrain,  il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans. 
Ces  draps,  avec  lesquels  oa  peut  faire  des  habits  et 
des  culottes  sans  couture,  à  la  fabrication  desquels 
oa  peut  employer  les  laines  les  plus  courtes,  rejettent 
l'eau  mieux  que  les  draps  tissés.  ( 

Braves  Russes,  leur  dis-je  encore,  il  me  semble  ^ 
qu'il  fait  dans  votre  pays  autant  de  froid  qu'en  France. 
Vous  devriez  bien  avoir  aujourd'hui,  comme  lesFran- 
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çais,  chacun  votre  gilet  de  tricot  ;  mais  pour  cela, 
vous  devriez  avoir  votre  bonnetier  Mathis,  qui  ajou- 
tât un  nouveau  mécanisme  au  métier  à  bas,  au  moyen 
duquel  les  becs  des  aiguilles  se  garnissent  de  laine 
cardée,  et  vous  donnent  de  bons  et  chauds  tricots 
fourrés  ;  vous  devriez  avoir  aussi  votre  bonnetier 
Sarrazin,  qui  changeât  le  mécanisme  de  ce  métier,  et 
lui  fît  fabriquer  des  mailles  fixes  qui  ne  se  défilent 
pas,  bien  que  la  maille  précédente  manque.  Sans 
doute  vous  avez,  comme  partout,  des  chanoines  ; 
mais  vous  devriez  avoir  aussi  votre  chanoine  Mois- 
son, pour  simplifier  le  métier  à  bas,  le  débarrasser 
de  six  cents  pièces  et  le  rendre  d'un  meilleur  service. 
En  ma  qualité  d'artisan,  je  n'aime  pas  trop  les  beaux 
chanoines  d'autrefois,  s'ils  ne  sont  chanoines  d'Alais. 


LES  OUVRIERS  EN  SOIE.  I 


Bien  des  gens,  qui  n'ont  lu  que  de  mauvaises  géo- 
graphies, continua  M.  Bernard,  vous  disent  hardiment 
En  Russie  il  n'y  a  pas  de  soie.  Messieurs,  il  y  en  a, 
je  vous  l'assure.  Nous  avons  des  mûriers,  les  Russes 
en  ont  ;  nous  avons  des  vers  à  soie,  ils  en  ont  ;  mais 
toutes  leurs  opérations  sont  antiques.  Ils  tirent  la 
soie  des  cocons  comme  nous  la  tirions  autrefois,  en 
la  faisant  bouillir,  tandis  que  nous  la  tirons  aujour^ 
d'hui  plus  pure  et  plus  blanche  par  le  moyen  de  la 
vapeur  de  l'eau,  nouvelle  et  mémorable  invention  de 
Gensoul.  Nous  la  cardons,  nous  la  moulinons,  nous  la 
filons,  nous  la  tissons  :  ils  la  cardent,  ils  la  mouli- 
nent, ils  la  filent,  ils  la  tissent  ;  mais  aigourd'hui 


1.  Cabriolet  Louis  XIV,  1759  (Cliini). 
II.  Tapiisier  da  iviii*  siècle,  d'après  AbnlUDi. 
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nous  sommes  servis  et  par  les  mécaniques  de  Vau- 
canson  (1),  et  par  les  nouvelles  mécaniques  de  Bon- 
nard,  dont  le  fil  est  aussi  fin  que  celui  du  ver  à  soie  ; 
car  c'est  le  même,  c'est  le  fil  élémentaire.  Les  gazes, 
les  tulles  de  Bonnard,  sont  au  plus  haut  point  de  fi- 
nesse physiquement  possible. 

Les  Russes  ont  un  grand  respect  pour  nos  soie- 
ries. Comment  faites-vous,  me  demandaient-ils,  vos 
beaux  velours  à  cinq,  à  six  poils?  Nous  tirons,  leur 
répondis-je,  les  poils  des  fils  de  chaîne  en  dehors  ; 
nous  y  appliquons  une  réglette  grillée,  et  nous  les 
rasons.  Outre  ces  beaux  velours,  ajoutai-je,  nous  en 
avons  encore  d'autres  ;  je  pourrais  vous  parler  de  nos 
velours  de  filoselle  ou  basse  soie,  cardée  avec  les  co- 
cons, de  l'invention  et  de  la  fabrication  de  Duperron; 
de  nos  velours  de  coton  faits  à  la  double  navette  vo- 
lante, inventée  par  Sevenne ,  de  nos  velours  de  gueux, 
dont  ici  bien  d'honnêtes  gens  se  pareraient. 

Les  Russes  ont  encore  un  grand  respect  pour  nos 
brocarts  d'or  et  d'argent  ;  il  me  parut  qu'ils  ne  con- 
naissaient cependant  pas  les  nouveaux  brocarts  sans 
envers  de  Camille  Pemon. 

Ils  ne  connaissaient  pas  non  plus  et  je  leur  fis  aussi 
comiaître  les  nouveaux  rubans  veloutés  de  Dugas. 

Est-il  vi'ai,  me  demandait-on,  que  vous  tissiez  des 
tableaux  de  velours?  —  Rien  n'est  plus  vrai;  Gré- 
goii'e  de  Paris  vous  en  fournira  des  grosses. 

Est-il  vrai  que  vous  imprimiez  des  tableaux  sur  ve- 


(1)  Vaucanson,  célèbre  mécanicien,  né  à  Grenoble  en  1709, 
mort  en  1782.  Outre  des  automates,  dont  la  célébrité  est  restée 
populaire,  on  lui  doit  un  moulin  à  organsiner  la  soie;  un  mé- 
tier à  tisser  les  étoffes  façonnées,  et  la  chaîne  qui  porte  son 
ii«m.^L. 
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lours  ?  —  Rien  n'est  plus  vrai  ;  Vauchelet  vous  en 
fournira  des  milliers  de  grosses. 
'    Est-il  vrai  que  Malié  fasse  le  plus  beau  satin  connu? 
—  Rien  n'est  plus  vi*ai. 

Est-il  vrai,  comme  un  homme  de  votre  nation  nous 
Ta  dit  ces  joui*s-ci,  que  vous  fassiez  de  la  soie  avec 
des  coques  d'araignée?  —  Il  est  vrai  que  le  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Montpellier,  Bon,  dé- 
lassait ses  yeux  fatigués  de  chiffres  à  tirer  des  co- 
ques d'araignée  cette  fine  soie,  dont  quatre-vingt-dix 
fils  ne  forment  que  la  grosseur  du  fil  de  soie  ordi- 
naire. Du  reste,  ajoutai-je,  vous  saurez  qu'il  n'y  a  que 
les  coques  des  araignées  du  Midi  qui  soient  bonnes 
pour  faire  de  cette  espèce  de  soie,  et  que  si  vous  vou- 
lez en  faire,  votre  première  opération  devi'aêtre,  avec 
la  permission  de  l'Angleterre  et  de  l'Europe,  la  con- 
quête de  Constantinople. 

Est-il  vrai,  me  demandait-on  encore,  que  votre  ma- 
nufacture des  Gobelins  ait  cessé  de  faire  sesancieniies 
tapisseries,  votre  Savonnerie  ses  anciens  tapis?  Rien 
n'est  plus  vrai,  leur  répondis-je  encore  :  car  aujour- 
d'hui les  Gobelins,  afin  que  les  couleurs  se  conser- 
vent également  dans  toutes  les  parties  de  la  teinture, 
n'emploient  plus  ou  que  la  soie  seule,  ou  que  la  laine 
seule  ;  car,  d'après  le  nouveau  mécanisme  du  direc- 
teur Guillaumot,  la  chaîne  n'est  plus  enroulée  sur 
l'ensouple  ou  le  cylindre,  •derrière  l'artiste,  mais  ten- 
due devant  lui  comme  la  toile  du  tableau  devant  le 
peintre  ;  car  les  artistes  ont  cessé  de  ne  tisser  que 
des  rois,  des  guerriers  ou  des  pontifes  ;  car  ils  ont 
enfin  peint  sur  leurs  métiers  des  hommes  de  tous 
les  états  ;  car  aujourd'hui  la  Savonnerie  emploie  de 
meilleures  matières,  de  meillem'es  mécaniques  ;  car 
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elle  a  renoncé  à  ses  grands  compartiments,  à  ses 
guirlandes  géométriquement  symétrisées  ;  car  elle 
tisse  maintenant  des  gazons,  des  prairies,  des  chau- 
mes, des  guérets,  des  bords  de  rivières,  des  rivages, 
des  sables,  des  grèves,  des  ccfquillages,  des  planches, . 
des  parquets,  des  pavés  ;  car  enfin  elle  représente, 
sur  ses  nouveaux  tapis  de  pied,  les  divers  objets  qui 
s'offrent  çà  et  là  sous  les  pieds  ;  car  aujourd'hui  la 
Savonnerie  s'est  tii'ée  de  lavieille  et  séculaire  routine. 
Vous  voyez  que  rien  n'est  plus  vrai,  que  les  Gobe- 
lins,  la  Savonnerie,  ont  cessé  de  faire  leurs  anciennes 
tapisseries,  leurs  anciens  tapis,  mais  ces  deux  plus 
beaux  monuments  de  l'art  du  tissage  ne  peuvent  pé- 
rir en  France  tant  qu'elle  sera  France.. 

Un  jour  ils  me  firent  encore  ces  questions  :  Est-il 
vrai  que  notre  noblesse  de  Pologne  et  de  Russie 
porte  beaucoup  d'habits  de  soie  de  friperie  française, 
que  les  juifs  leur  vendent  comme  neufs  ?  Il  peut  en 
être  quelque  chose,  répondis-je  :  car  un  tailleur  pa- 
risien, de  ma  connaissance,  a  reconnu  ici  des  milliers 
d'habits  qu'il  avait  vus  aux  Tuileries  ;  mais  ajoutai- 
je,  cela  n'arrivera  plus.  —  C'est  donc  que  les  juifs 
ne  seront  plus  juifs?  —  Non,  c'est  que  maintenant 
les  Français  ne  portent  plus  que  du  drap  et  du 
nankin. 

LES   OUVRIERS   EN   COTON. 

Et  tout  de  suite  je  leur  contai  l'histoire  d'un  petit 
voyage  que  j'avais  fait  à  Jouy-en-Josas.  Je  parlais 
dans  un  des  plus  riches  ateliers  de  Moscou  ;  j'étais 
entouré  des  directeurs  et  des  chefs  ;  toutes  les  na- 
vettes étaient  suspendues.  Les  ouvriers,  penchés  sur 
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leurs  métiers  qu'ils  avaient  aiTêtés ,  avançaient  la 
tête  afin  de  pouvoir  mieux  entendre. 

Vous  connaissez  de  nom,  leur  dis-je,  la  célèbre 
manufacture  de  toiles  peintes  de  Jouy  établie  par 
Oberkampf  (1)  ;  elle  est  située  à  quelques  lieues  de 
Paris.  J'allai  la  visiter  un  beau  jour  de  printemps. 
Les  bâtiments  ont  trois  cent  soixante-six  croisées, 
nombre  des  jours  de  Tannée  bissextile  ;  et  celui  des 
gardiens  chargé  de  conduire  les  étrangers  vous  en 
fait  la  remarque.  Tous  ces  bâtiments  sont  propres, 
frais ,  simples  ;  des  portes  carrées  sans  ornement, 
des  fenêtres  à  cintre  rond,  tout  unies  :  c'est  le  palais 
des  aiHs  mécaniques,  ce  n'est  pas  celui  des  beaux- 
arts.  Voici  dans  quel  ordre  on  me  fit  visiter  la  mai- 
son : 

D'abord  Tatelier  de  teinture  :  vous  voyez  des  ran- 
gées de  chaudières,  disposées  à  droite  et  à  gauche  ; 
les  grandes  chaudières  sont  chauffées  par  des  con- 
ductem*s  de  vapeurs  :  ce  sont  de  longs  tuyaux  de 
cuivre  qui  viennent  d'un  réservoir  d'eau  bouillante  et 
qui  les  traversent  et  les  chauffent  ;  les  petites  sont 
assises  sur  des  fourneaux  où  brûle  du  charbon  de 
terre.  Là  comme  ailleurs,  les  toiles  reçoivent  la  tein- 


(1)  Oberkampf,  né  en  Bavière  en  1738,  mort  en  France 
en  4815,  a  introduit  en  France  la  fabrication  des  toiles  peintes 
dites  indiennes,  et  y  a  établi  la  première  filature  de  coton.  La 
belle  manufacture  dont  parle  ici  Monteil  eut  pour  origine  une 
toute  petite  maison  du  village  de  Jouy-en-Josas  (Seine-e'.-Oise\ 
dans  la  vallée  de  la  Bièvre.  Oberkampf  s'établit  dans  celle 
maison  avec  un  capital  de  six  cents  francs,  sans  ouvriers,  et  fit 
d'abord  tout  par  lui-même.  Quelques  années  plus  lard,  la  ma- 
nufacture était  fondée,  et  le  village,  qui  comptait  à  peine  deux 
;ents  habitants,  en  compta  bientôt  plus  de  douze  cents.— L. 
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lure  par  Timmersion  qu'opèrent  successivement  des 
tournettes  élevées  au-dessus  des  chaudières. 

Ensuite  l'atelier  d'impression  :  c'est  là  qu'on  ap- 
porte les  toiles  qui  ont  été  blanchies  ou  qui  ont  reçu 
un  fond  de  couleur  aux  teintureries.  On  entre  dans  une 
vaste  salle  entourée  de  tables,  où  sont  assis  des  hom- 
mes et  des  femmes.  Chaque  ouvrier  tient  à  la  main 
une  planche  de  bois  de  cinq  à  six  pouces  en  carré  ; 
il  en  imbibe  la  gravure  avec  un  tampon  ou  balle  rem- 
plie de  couleur,  et  ensuite,  après  l'avoir  appliquée  et 
ajustée  sur  la  toile  tendue  devant^  lui,  il  la  frappe 
d'une  petite  mailloche,  et  aussitôt  il  l'enlève.  N'est- 
ce  pas  l'image  de  l'instruction  sur  la  cervelle  vierge, 
sur  l'âme  pure  des  enfants  ?  Mais  il  est  encore,  dans 
cette  manufacture,  un  moyen  d'imprimer  bien  autre- 
ment expéditif  qUe  la  planche  :  c'est  un  cyhndre 
gravé  sur  tous  les  points  de  sa  surface,  et  qui  en 
roulant  imprime  dans  quelques  minutes  une  pièce  de 
toile. 

L'atelier  de  peinture  :  les  planches  n'ont  imprimé 
qu'une  ou  deux  couleurs,  et  cependant  il  en  faut 
mille  autres  pour  parvenir  à  l'imitation  de  la  nature  ; 
il  faut  alors  recourir  au  pinceau.  Ce  sont  des  femmes, 
appelées  les  pinceauteuses^  qui  le  tiennent  ;  leur  ate- 
lier est  un  des  plus  agréables  à  voir.  Ce  n'est  pas  un 
de  ces  ateliers  de  la  rue  Saint-Jacques  de  Pai'is,  où 
trente  petites  filles  de  dix  à  douze  ans  barbouillent 
des  images  d'écran  ou  d'éventail  ;  ici  ce  sont  de  jeu- 
nes personnes,  dans  tout  l'éclat  de  l'âge  ;  et,  bon  gré 
mal  gré,  votre  attention  se  trouve  partagée  entre 
l'ouvrage  et  l'ouvrière. 

L'atelier  de  lavage  :  quand  on  a  fait  une  opération 
d'arithmétique,  il  faut  faire  la  preuve  ;  quand  on  a 
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donné  à  la  toile  des  couleurs  destinées  à  supporter 
Taction  de  Teau,  il  faut  voir  si  elle  la  supporte.  Cet 
atelier  offre  un  long  canal  d'eau  courante,  bordé  de 
roues  en  menuiserie  légère.  Les  toiles  sont  enrou- 
lées sur  ces  roues  qui,  en  tournant,  plongent  et  re- 
plongent sans  cesse  leurs  extrémités  inférieures  dans 
Peau.  Plus  loin  est  un  carré  d'eau  où  une  grande 
roue,  faite  en  fortes  planches  d'environ  quarante 
pieds  de  circonférence,  renversée  à  plat  sur  .son  axe, 
et  chargée  de  toiles  qui  viennent  d'être  trempées  et 
retrempées,  se  meut  lentement  et  présente  successi- 
vement les  divers  monceaux  de  toile  disposés  d'es- 
pace en  espace,  dans  l'intervalle  de  ses  rais,  à  un 
battoir  de  huit  ou  dix  pieds  qui  continuellement  se 
lève  et  retombe. 

Enfin  l'atelier  de  pliage  :  les  toiles  ont  supporté 
victorieusement  l'épreuve  de  l'eau  ;  elles  en  sont  sor- 
ties avec  toutes  leurs  couleurs  plus  vives,  plus  net- 
tes ;  on  les  porte  aux  étendoirs,  pratiqués  dans  de 
vastes  combles  où  pourraient  se  mouvoir  des  batail- 
lons d'infanterie.  On  les  y  fait  sécher;  il  ne  manque 
plus  que  de  les  plier.  On  les  descend  à  cet  atelier  où 
elles  passent  entre  deux  laminoirs  de  métal  recou- 
verts de  drap,  pour  tomber  parfaitement  étirées,  lis- 
sées et  lustrées,  dans  les  mains  d'une  femme  qui  les 
ajuste  et  les  plie  avec  une  promptitude  et  une  adresse 
admirables.  C'est  la  dernière  opération  :  elles  sont 
emmagasinées. 

On  compte  environ  douze  cents  ouvriers  dans  cette 
manufacture,  qui  habille  cinq  ou  six  cent  mille 
femmes. 

Voyez  maintenant  entrer  dans  une  boutique  cette 
jeune  personne  ;  elle  a  deux  ou  trois  écus  de  cinq 
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francs  dans  sa  bourse,  et  elle  demande  Wdiment 
quatre  aunes  de  toiles  de  Jouy  avec  lesquelles  elle 
se  fait  une  robe  dont  la  fraîcheur  et  Téclat  ternit 
les  plus  belles  robes  de  soie  des  grandes  dames.  Les 
toiles  peintes  des  autres  manufactures  ne  sont  pas^ 
plus  chères. 

D'où  vient  ce  bas  prix?  Des  progrès  de  Tart  de. la 
filature,  du  nouvel  usage  des  machines  anglaises, 
des  mull-jenny,  que  nos  fabricants  ont  d'ailleurs  no- 
tablement perfectionnées.  Il  y  a  loin  du  rouet  au  mull- 
jenny,  et  même  du  mull-jenny  anglais  au  mull-jenny 
français  de  Poucliet,  de  Calla  et  de  Barneville,  que  le 
Lycée  des  arts  a  couronné.  Ces  ingénieuses  machi- 
nes donnent  à  chacun  de  nos  ouvriers  trente  mains 
artificielles  et  rendent  les  marchsùidises  trente  fois 
moins  chères. 

Vous  savez  que  pour  classer  les  différents  degrés 
de  finesse  des  fils  on  prend  une  livre  de  chaque  degré 
et  qu'on  en  mesure  le  fil;  nos  machines  donnent 
maintenant  des  fil^  des  plus  hauts  numéros. 

Plusieurs  ouvriers  de  cet  atelier  russe  me  de- 
mandèrent si  en  France  nous  faisions  des  nankins. 
Comme  à  Nankin,  répondis-je  ;  c'est  une  fabrication 
de  toile  de  coton,  à  pas  simple,  dont  la  nuance  de 
jaune ,  autrefois  si  difficile ,  [devient  pour  nous  de 
plus  en  plus  facile.  —  En  faites-vous  beaucoup?  — 
Environ  quinze  cent  mille  pièces  par  an,  depuis  que 
nous  n'en  laissons  plus  entrer.  —  Qui  fait  le  mieux 
en  France  les  nankins?  —  Après  Bûcher  de  Stras- 
bourg ,  c'est  la  belle  demoiselle  Sonthonax  de 
Nantua. 

En  France,  faites-vous  de  la  mousseline  ?  me  de- 
manda-l-on  de  toutes  les  parties  de  l'atelior.  ïmagi- 
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nez  si  j'eus  plaisir  à  entendre  cette  question.  Ouï, 
nous  en  faisons,  répondis-je  avec  un  grand  éclat  de 
voix  ;  c'est  un  des  nouveaux  prodiges  de  nos  arts  ; 
et  maintenant  telle  de  nos  élégantes  qui  croit  porter 
de  la  mousseline  de  Pondichéry,  de  Karical  ou  de  Ma- 
dras, ne  porte  tout  bonnement  que  de  la  mousseline 
de  Tai*are,  fabrique  de  Montagrin  et  compagnie. 


LES  OUVRIERS  EN  LIN. 

L'atelier  se  familiarisant  de  plus  en  plus  avec  moi, 
le  tisseur,  ou  chef  des  opérations  du  tissage,  m'in- 
terrompit pour  me  demander  comment  depuis  peu 
nos  délicates  et  blanche  toiles  de  lin  devenaient 
de  plus  en  plus  délicates,  de  plus  en  plus  blanches. 

C'est,  lui  répondis-je,  parce  qu'un  de  nos  fabri- 
cants nommé  Delafontaine  a  amené  la  filature  du  lin, 
comme  on  a  amené  la  filature  de  la  soie,  au  brin,  au 
fil  élémentaire. — C'est  parce  qu'un  autre  fabricant, 
nommé  Philippe  de  Girard  (1),  en  trouvant  le  moyen  de 
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(i)  Philippe  de  Girard,  célèbre  ingénieur,  né  dans  le  départo- 
ment  de  Vaucluse  en  1775,  mort  en  1845.  En  1806,  il  inventa 
Its  lampes  nydroslatiques  à  niveau  constant,  les  globes  à 
verres  dépolis,  et  les  machines  à  vapeur  à  détente  dans  un 
seul  cylindre.  En  1810,  il  concourut  pour  le  prix  d'un  miUion, 
fondé  par  Napoléon  en  faveur  de  la  personne  qui  trouverait  le 
moyen  de  fller  le  lin  à  la  mécanique.  Il  fonda,  en  1812,  une 
manufacture  de  ce  genre  à  Paris;  mais  les  juges  du  conconrs 
lui  refusèrent,  pour  les  motifs  les  plus  mesquins,  la  récompense 
promise.  Les  Anglais  s'emparèrent  de  la  découverte,  et  en 
tirèrent  des  millions  de  bénéfice.  Philippe  de  Girard  f.it  bientôt 
appelé  par  Alexandre  I«r,  et  fonda,  près  de  Varsovie,  une  fila- 
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décoller  le  gluten  de  la  plante  formée  des  brins  élé- 
mentaires, a  facilité  la  filature,  à  laquelle  on  a  pu  dès 
lors  appliquer  des  mécaniques  qui  filent  mieux  que 
les  lîleuses.  —  C'est  parce  qu'avec  l'acide  de  sel  ma- 
rin oxygéné  nous  blanchissons  le  lin  aussi  bien  que 
le  coton  et  le  chanvre. 

Eh  !  comment  faites-vous,  continua-t-il,  pour  ou- 
vrer si  artistement  vos  toiles,  de  manière  à  y  repré- 
senter de  grandes  scènes  ?  car  nous  ne  connaissons 
point,  par  nos.  gazettes,  votre  prise  de  la  Bastille, 
votre  serment  du  jeu  de  paume,  votre  fédération 
duChamp-de-Mars,  mais  seulement  par  vos  serviettes 
et  par  vos  nappes.  C'est  que  notre  tissage,  lui  ré- 
pondis-je,  est  devenu  plus  savant,  plus  hardi  ;  mais 
quelquefois,  ajoutai-je,  nous  faisons  encore  mieux, 
ou  du  moins  plus  vite  :  car^  au  lieu  de  tisser  longue- 
ment et  péniblement  ces  diverses  scènes  et  bien 
d'autres  de  ce  genre,  nous  les  imprimons  sur  la 
toile  ;  nous  imprimons  même  des  cartes  de  géogra- 
phie sur  les  fichus,  sur  les  mouchoirs  ;  aujourd'hui  la 
plus  pauvi'e  femme  peut  porter  la  France,  la  Russie 
à  son  cou,  et  même  la  terre  sur  ses  épaules. 

-Maintenant,  dans  le  moment  où  je  vous  psû'le,  a 
ajouté  M.  Bernard,  il  me  revient  une  observa- 
tion que  je  fis  alors  ;  je  la  fais  encore  :  cet  ateher, 
ainsi  que  les  auti'cs  atehers  russes,  n'était  pas  aéré, 
il  me  semblait  être  dans  des  ateliers  français.  En  vérité 
les  propriétaires,  les  directeurs  de  fabriques  de  tous 
les  pays  ne  voudront-ils  jamais  savoir,  même  pour 

ture,  autour  de  laquelle  se  forma  une  petite  ville,  qui  fut  nommée 
Girardof,  Il  revint  en  France  en  1844,  et  la  récompense  pro- 
mise par  Napoléon  allait  lui  être  décornée,  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre. —L. 
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leurs  intérêts,  que  le  renouvellement  de  l'air  est  né- 
cessaire à  Tentretien  des  forces  des  ouvriers,  et  que, 
suivant  Priestley,  chaque  homme  use  trois  pintes 
d'air  par  minute  ?  L*abbé  Richard  a  fait,  il  y  a  je  crois 
trente  ans,  une  histoire  de  Tair  en  dix  volumes  ;  et 
tout  n'y  est  pas,  puisqu'il  n*y  a  pas  dit  que  Tair 
vicié  était  le  plus  lent,  mais  le  plus  redoutable,  mais 
le  plus  universel  poison. 


1 


LES  OUVRIERS  EN  CHANVRE. 

Je  m'égarais  souvent  en  Russie  ;  il  était  bien  dif- 
ficile que  ce  fût  autrement.  Aux  environs  de  Novo- 
gorod,  je  fus  remis  dans  mon  chemin  par  des  femmes 
qui  étaient  sur  le  bord  d'un  ruisseau  à  rouir  du  chan- 
vre ;  en  récompense,  je  leur  enseignai  à  le  rouir  en 
deux  heures,  en  le  mettant  dans  une  cuve  remplie 
d'eau  chaude  mêlée  de  savon  :  c'est,  comme  vous  sa- 
vez, la  nouvelle  méthode  de  Bralle.  —  La  machine  à 
teiller  le  chanvre,  composée  de  cylindres  dentés  de 
l'invention  de  Molard,  ne  me  paraît  pas  mauvaise, 
non  plus  que  la  machine  à  le  séraucer  inventée  par 
Guyot.  J'ai  laissé  dans  ce  pays  le  dessin  de  l'un  et  de 
l'autre,  avec  des  notes  explicatives.  — J'ai  laissé  aussi 
celui  du  métier  de  Queval,  où  Ton  fabrique  de  la  toile  de 
neuf,  dix  pieds  de  large,  d'un  tissu  ou  moins  ou  plus 
serré,  parce  que  le  mécanisme  permet  de  frapper  à 
volonté  chaque  fil  de  la  trame,  d'un,  de  deux  ou  de 
trois  coups  de  chasse. 

A  Novogorod,  je  fis  la  connaissance  d'un  marchand 
russe  qui  avait  un  de  ces  cartons  de  petits  échantil- 
lons d'un  pouce  de  long  de  toutes  nos  diverses  toiles. 
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n  donnait  avec  raison  la  préférence  à  celles  du  cé- 
lèbre fabricant  Cretonne.  Fil  rond,  fil  égal,  fil  de  la 
plus  grande  blancheur,  il  lui  trouvait  toutes  les  qua^ 
lités  désirables.  Je  me  gardai  bien  de  ne  pas  être  de 
son  avis. 


-«-« 
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n  avait  aussi  un  autre  carton  d*échantillons  de  nos 
diverses  étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  coton  ;  il  en 
admirait  les  couleurs  ;  je  me  gardai  bien  de  ne  pas  les 
admirer.  Quel  beau  bleu  !  me  disait-il,  qu*il  est  foncé, 
égal,  pur!  G*est,  lui  répondis-je,  le  bleu-Raymond 
ouïe  bleu  de  Prusse,  que,  par  le  moyen  de  Talcali 
volatil,  Raymond  est  parvenu  à  fixer  sur  la  soie.  — Et 
ce  beau  rouge-écarlate,  est-ce  l'écarlate- Julienne  !  — 
Julienne,  célèbre  teinturier  du  faubourg  Saint-Marceau 
de  Paris,  a  donné  son  nom  à  Técarlate  du  dix-sep- 
tième siècle  ;  mais  l'écarlate  du  dix-  huitième  siècle 
est  récarlate-Gonin,  du  nom  de  cet  habile  teinturier, 
qui  vient  de  nous  apprendre  à  tirer  la  cochenille  de 
la  garance,  à  sublimer,  pour  ainsi  dire,  la  garance, 
comme  on  nous  avait  déjà  appris  à  sublimer  le  pas- 
tel, à  en  tirer  l'indigo.  —  Ce  beau  vert  me  paraît  un 
vert  tout  nouveau.  — 11  Test  :  c'est  le  vert-Widmer, 
ou  le  vert  que  Widmer  a  nouvellement  appliqué  à 
l'impression.  —  Les  belles  couleurs  que  les  nouvelles 
couleurs  françaises  !  ne  cessait  de  répéter  ce  mar- 
chand russe.  Oh  !  lui  dis-je,  vous  êtes  étonné  !  si 
vous  étiez  en  France,  vous  y  verriez  que  nos  teintu- 
riers y  sont  maintenant  chimistes  ;  que  nos  chimistes 
y  sont  souvent  teinturiers.  Lisez  le  Traité  des  tein- 
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-tiires  (le  Berthollet,  la  Chimie  appliquée  aux  arts  de 
Chaplal,  les  Aanales  de  la  chimie,  les  Mémoires  de 
TAcadémie  des  sciences.  Nos  chimistes,  contiimai-je, 
ont  »:hangé  Fart  de  teindre.  Le  chimiste  suédois 
Scheel  avait  dit  :  Puistjue  Faction  de  l'air  détruit  les 
couleurs,  Tacide  de  sel  marin  oxygéné,  qui  en  con- 
tient la  partie  la  plus  active,  doit  décolorer  les  végé- 
taux ;  véritablement  il  les  avait  décolorés  avec  cet 
ccide,  mais  son  raisonnement  s'était  arrêté  là.  Notre 
Berthollet  Iç  continua  et  dit  :  Puisque  cet  acide  dé- 
colore, il  doitblanchir,  et  véritablement,  avec  cet  acide, 
Berthollet  blanchit  le  coton  ,  le  chanvre  ,  le  lin. 
Chaptal  continua  encore  ce  raisonnement  et  dit  : 
Puisque  cet  acide  blanchit  les  substances  végétales, 
il  doit  les  blanchir  dans  quelque  état  qu'elles  soient, 
et  véritablement  il  blanchit  avec  cet  acide  la  pâte  du 
papier.  Il  le  continua  encore  et  dit  :  Cet  acide  doit 
probablement  blanchir  aussi  un  grand  nombre  d'au- 
tres substances,  et  véritablement  il  blanchit,  avec 
cet  acide,  la  cire,  le  suif.  Il  continua  encore  ce  rai- 
sonnement et  dit  :  Cet  acide  doit  conserver  son  ac- 
tion dans  l'état  de  vapeur,  et  véritablement  il  blancliit 
le  linge  avec  la  vapeur  dejcet  acide.  D'autres  chimistes 
ont  continué  ce  raisonnement,  d'autres  le  continue- 
ront encore  ;  les  arts,  les  progrès  des  arts,  ne  sont 
que  des  déductions,  des  raisonnements  justes. — 
Mais,  me  dit  le  marchand  russe,  quel  rapport  a  cette 
découverte  avec  la  teinture  ?  Blanchir  n'est  pas  tein- 
dre. —  Certes  si ,  lui  répondis-je ,  c'est  teindre  en 
blanc;  mais  ce  n'est  pas  là,  ajoutai-je,  le  grand 
changement  que,  par  le  blanchiment  à  l'acide, 
les  chimistes  ont  opéré  dans  l'art  des  teintures  ;  le 
voici  :  les  étoffes,  les  toiles  ainsi  blanchies,  sont  par- 
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faitemeut  purgées,  parfaitement  préparées  à  recevmV 
les  matières  colorantes  ;  de  là  ces  belles  nouvelles 
couleurs,  qu'on  a  d'ailleurs  mieux  fixées  par  cette 
grande  quantité  de  mordants  et  de  réactifs  tout  ré- 
cemment découverts.  Cela  est  si  vrai,  que,  vers  le 
commencement  de  ce  siècle,  notre  gouvernement 
promettait  des  récompenses,  des  pensions,  à  une  de- 
moiselle Gervais  et  à  sa  famille,  pour  la  communica- 
tion du  secret  de  teindre  en  rouge  le  coton,  et  que, 
plus  tard,  pour  le  même  objet,  les  états  de  Bretagne 
firent  venir  des  teinturiers  d'Andrinople.  Vous  le 
voyez,  que  de  dépenses,  que  de  peines,  pour  une 
seule  des  nombreuses  couleurs  qu'aujourd'hui  nos 
chimistes  donnent  si  facilement  et  mieux  ! 


LES  OUVRIERS   EN   PAPIER. 

Les  Russes  croient  que  s*ils  avaient  nos  chiffons 
ils  feraient  nos  beaux  papiers  de  tapisseries.  Mais, 
leur  disais-je,vous  n'en  êtes  pas,  à  beaucoup  près, 
au  point  où  en  était  Réveillon,  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  quand,  au  commencement  de  notre  révolu- 
tion, l'incendie  et  le  pillage  de  sa  manufacture  sus- 
pendirent les  progrès  qu'il  avait  fait  faire  à  l'art.  On 
avait  déjà  alors  les  papiers  rehaussés  d'or  et  d'ar- 
gent, les  papiers  damassés,  les  papiers  veloutés.  Nous 
y  avons  ajouté  les  papiers  tontisses  à  ornements  de 
laine  hachée  ;  et  depuis  l'invention  de  la  machine  à 
papier  de  Robert,  dont  les  feuilles  sont  d'une  dimen- 
sion indéterminée,  nous  y  avons  aussi  ajouté  les 
grandes  tentures  de  papiers-décor,   qui  tapissent 
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lout  un  côté  de  chambre  ou  de  salle  ;  qui,  par  la  cor- 
respondance de  leurs  représentations  bocagères  ou 
monumentales ,  produisent  d'admirables  effets  de 
perspective.  Nous  y  avons  surtout  ajouté  les  nou- 
veaux papiers  de  Prieur  (1),  si  solidement,  si  vivement 
coloriés,  qu'ils  rajeunissent,  renouvellent,  égayent,  et 
j'ajouterai,  éclairent  Tintérieur  des  plus  noires,  des 
plus  vieilles  maisons. 

Les  Russes  croient  aussi  que  s'ils  avaient  nos 
chiffons  blancs  et  fins  ils  feraient  d'aussi  beau  papier 
à  écrire  que  le  nôtre.  Mais,  leur  disais-je,  vous  n'en 
êtes  pas  même  où  en  étaient  les  pères,  pas  même  où 
en  étaient  les  grands-pères  de  nos  célèbres  et  an- 
ciens fabricants,  les  Montgolfter,  les  Johannot,  d'An- 
aonay;  comment  feriez- vous  donc  leurs  nouveaux 
papiers  satinés,  leurs  nouveaux  papiers  vélins  ? 

Que  cette  longue,  large  Russie,  est  sauvage  !  et 
'cependant  que  de  métiers  !  que  d'arts  !  Qu'il  me  tar- 
dait de  tout  voir,  et  quand  j'eus  tout  vu,  qu'il  me  tar- 
dait de  tout  dire  ! 

(1)  Prieur  Duvernois,  dit  de  la  Côte-d'Ory  membre  de  la  con- 
vention, du  comité  de  salut  public,  et  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  eut  une  grande  part  à  l'établissement  du  traité  des  poids 
et  mesures,  et  à  l'adoption  du  calcul  décimal.  On  lui  doit  d'ex- 
cellents mémoires  sur  les  mathématiques,  la  physique  et  la  chi- 
mie. Rentré  dans  la  vie  privée,  en  1798,  il  établit,  en  Bour- 
gogne, une  manufacture  de  papiers  peints.  Né  à  Auxonne  en 
1763,  mort  en  1822. 
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Nous  étions  seuls  aujourd'hui,  et  comme  si  M.  Ber- 
nard fût  venu,  notre  Armand  s'est  tout  à  6oup  pris  à 
l'interpeller  :  Monsieur  Bernard,  vous  ne  vous  êtes  pas 
vanté  de  tout  ;  nous  savons  qu'un  certain  jour  les 
Russes,  assemblés  sur  la  place  d*un  de  leurs  villages 
de  bois  et  de  chaume,  vous  dirent  :  Notre  pays  est 
tout  rempU  de  meubles  faits  dans  le  vôtre;  nous  vou- 
drions bien  savoir  qui  les  fait  et  connaître  un  peu  vos 
artisans.  La  réponse  que  vous  leur  fîtes,  monsieur  Ber- 
nard, devait  être  simple  et  même  assez  courte  ;  mais 
il  vous  plut  qu'elle  fût  d'abord  imprudente,  et  qu'en- 
suite vous  dissiez  ce  qu'on  ne  vous  demandait  pas, 
pour  en  venir  enfin  à  ce  qu'on  vous  demandait.  Rus- 
ses, braves  Russes,  leur  dites-vous.  Dieu  vous  pré- 
serve de  la  famine,  des  maux  de  dent  ;  mais  que  Dieu 
vous  donne  notre  première  révolution  sans  autre! 
Avant  notre  révolution,  quand  nous  faisions  un  maî- 
tre artisan,  nous  y  mettions  autant  de  façons  que 
pour  un  docteur  en  droit  ou  un  docteur  en  théologie. 
Vous  devez  vous  souvenir  que,  par  hasard,  par  grand 
hasard,  un  papa,    ou  prêtre   grec  du  rite  latin,  se 
trouva  là  ;  les  mots  de  docteur  en  théologie  redoublè- 
rent son  attention,  ce  qui  redoubla  l'attention  gé-' 
nérale. 

Hommes  des  villages,  hommes  des  villes,  leur 
dites-vous ,  si  en  France  vous  vouliez,  avant  le 
14  juillet  de  notre  célèbre  année  1789,  que  vos  fils 
fussent  artisans,  eh  Lien!  chacun  d'eux  devait,  par 
acte  inscrit.au  greffe  des  apprentissages,  donner  de 
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son  argent  quatre,  six,  douze,  quatorze  cents  francs, 
et  de  son  temps,  trois,  quatre,  cinq,  six  ans ,  après 
lesquels  il  recevait,  avec  son  salaire  journalier,  le 
beau  titre  de  compagnon,  en  même  temps  qu'il  res- 
tait plus  ou  moins  de  mois  ou  d'années ,  dernier , 
avant-dernier,  second,  premier  garçon-  de  la  bouti- 
que, où  le  maître,  qui  portait  Tantique  titre  de  bour- 
geois ,  citoyen  de  la  cité ,  s'asseyait  sur  une  plus 
haute  forme,  sur  un  petit  trône  dominant  les  sièges 
inférieurs.  Vous  voudriez  savoii'  si  ces  nombreux  pe- 
tits rois  avaient  des  marques  distinctives.  Oui,  cer- 
tes, ils  en  avaient  ;  mais  ce  n'était  pas,  il  s'en  faut, 
celles  de  nos  premiers  rois  francs  :  car  leur  tête  était 
rasée,  et  lorsque  vous  entriez  dans  une  boutique, 
vous  vous  adressiez  toujours  à  la  tête  portant  perru- 
que, bien  qu'elle  fût  souvent  la  plus  jeune.  De  même 
que,  dans  la  boutique,  la  perruque  marquait  la  hié- 
rarchie parmi  les  ouvriers,  la  forme  de  la  perruque 
la  marquait,  au  dehors,  parmi  les  métiers  différents. 
Parliez-vous  à  un  maître  dont  la  perruque  n'était 
terminée  que  par  un  seul  tour  ou  boucle  simple  de 
cheveux,  vous  parliez  à  un  maître  cordonnier  ou  à  un 
maître  tailleur  ;  parliez-vous  à  un  autre  maître  qui  en 
eût  deux,  vous  parliez  à  un  orfèvre,  à  un  horloger  ;  à 
un  autre  maître  qui  en  eût  trois,  c'était  à  un  maître 
fourreur,  à  un  maître  apothicaire.  Le  perruquier,  le 
plus  spirituel,  le  plus  espiègle  des  artisans,  quj  d'ail- 
leurs faisait  les  perruques  les  plus  honorables,  fré- 
missait de  voir  son  visage  emprisonné  dans  une  per- 
ruque à  deux  simples  tours  ;  aîissi,  dès  que  la  mode 
des  bourses  à  cheveux  vint,  s'empressa-t-il  d'adopter 
les  perruques  à  bourse.  \ 

Quand  Salomon  vit  sortir  de  la  chapelle  des  cor- 
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donniers  les  confrères  du  grand  saint  Crépin,  c'est 
à-dire  les  maîtres,  ensuite  les  confrères  du  petit  saint 
Crépin,  c'est-à-dire  les  garçons,  il  fit  le  proverbe: 
Va  nité  des  vanités  ! 

Dans  plusieurs  villes,  les  cordonniers,  sous  le  nom 
de  frères  cordonniers,  s'étaient  pour  ainsi  dire  cloî- 
trés ;  notre  langue  aurait  pu  conserver  le  vieux  mot 
mquastérisés.  Us  portaient  un  manteau  noir,  et,  ce 
me  semble,  une  espèce  de  rabat  de  toile  blanche. 
L'Assemblée  constituante,  avant  de  détruire  cette 
république  laborieuse,  industrieuse,  sobre,  eût  dû  y 
regarder  à  deux  fois  ;  elle  n'y  regarda  pas  à  une,  elle 
ne  vit  point  que  par  leur  vie  réglée,  chrétienne,  ces 
bons  frères  étaient  l'exemple,  le  modèle  des  nom- 
breux et  souvent  indisciplinés  gens  du  métier. 

J'ai  parlé  des  trônes  et  des  rois  qu'on  voyait  dans 
ces  rangées  de  boutiques  qui  bordent  les  rues  ;  mais 
parmi  ces  trônes ,  ces  rois,  il  y  avait  un  trône  plus 
élevé  sur  lequel  s'asseyait  le  roi  des  rois,  le  garde, 
le  grand  garde,  le  garde  général.  Les  gardes,  lors- 
qu'il n'y  avait  pas  de  prud'hommes,  étaient  les  juges 
ordinaires,  conservateurs,  policiels,  des  artisans,  ju- 
ges jugeant  toujours  expéditivement  et  en  connais- 
sance de  cause.  Aujourd'hui  ces  procès  sont  portés 
devant  les  municipalités  et  les  tribunaux  de  commerce, 
qui  se  coudoient  pour  savoir  à  qui  jugera. 

Il  faut  maintenant  vous  dire,  bons  Russes,  qui  dé- 
sirez de  bien  connaître  nos  artisans,  que,  parmi  cette 
longue  série  de  corps  de  métiers,  il  y  avait  des  arts 
qu'on  pourrait  nommer  arts  féminins,  où,  à  l'imita- 
tion des  arts  virils,  étaient  aussi  des  gardes-jurées, 
des  maîtresses-jurées,  des  adjointes,  des  locataires  : 
car  vous  saurez  encore  que,  dans  certains  métiers, 
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celui  de  perruquier  ealre  autres,  le  métier,  ainsi 
qu'une  charge  de  magistrature,  était  transmissible  ; 
les  héritiers  vendaient  les  lettres  anciennement  con- 
cédées, ou  quelquefois  les  louaient. 

Le  programme  de  la  réception  des  aspirants  dans 
les  arts  virils  ,  dans  les  arts  féminins,  était  souvent 
comique,  et  souvent  Texccution  en  était  plus  comi- 
(^ue.  Vous  entriez  dans  une  grande  chambre,  et,  s'il 
s'agit  d'une  ville  de  premier  ordre,  vous  entriez  dans 
une  grande  salle  bien  vaste,  et  cependant  bien  pleine. 
On  va  recevoir  un  tailleur  :  le  récipiendaire  a  répondu 
à  toutes  les  questions  sur  les  qualités  des  draps,  des 
décatissages,  les  fraudes  des  tisserands,  des  drapiers, 
à  toutes  les  questions  sur  tous  les  genres  de  coupe, 
de  couture  ;  le  maître-garde  ou  le  maître-syndic,  le 
président,  qui  a  pris  un  air  d'importance,  un  air  de 
bourgeois,  de  rentier,  d'avocat,  de  noble,  fait  sem- 
blant d'entrer  ;  il  s'adresse  au  récipiendaire  :  — Mon- 
sieur le  maître,  j'ai  besoin  d'un  habit  noir,  d'un  habit 
galonné,  d'un  habit  brodé.  Le  récipiendaire,  qui  a 
rendu  un  salut  profond  pour  un  salut  fort  leste,  ré- 
pondant à  l'examinateur,  lui  dit,  en  employait  les 
mots  les  plus  polis  de  notre  langue  :  —  Monsieur, 
vous  avez  une  difformité  de  taille,  vous  avez  Une 
épaule  plus  hiute  que  l'autre,  vous  avez  une  bosse; 
monsieur,  vous  êtes  cependant  bien  fait  :  car,  si  je 
sais  mon  métier,  dans  quelques  heures  vous  aurez/ 
un  habit  qui  vous  fera  trouver  bien  fait.  Monsieur, 
vous  êtes  vieux,  vous  voulez  être  jeune,  c'est  juste  : 
je  vous  ferai  un  habit  qui  va  ramener  votre  taille  au 
bel  âge.  Monsieur,  vous  êtes  jeune,  vous  voulez  pa- 
raître mûr,  âgé,  apaiser  un  oncle,  un  père,  un  beau- 
père  :  je  vous  ferai  un  habit  mûr,  pour  ainsi  dire  âgé. 
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Ensuite  je  tire  ma  mesure  de  papier,  de  parchemirr 
ou  de  vélin,  et  je  prends  respectueusement  les  di- 
mensions des  diverses  parties  de  la  personne,  et,  à 
chaque  entaille,  coche  ou  coup  de  ciseau,  je  fais  une 
petite  inclination  ou  petite  révérence,  sans  regarder 
si  on  me  la  rend.  Ensuite,  la  mesure  prise,  je  plie  le 
[Irap  dans  naa  toilette  ;  je  remporte  et  je  m*en  vais. 
Messieurs,  continue  le  récipiendaire,  j*épie  surtout 
les  nouvelles  modes  :  car  les  nouvelles  modes  nour- 
rissent nos  femmes,  nos  enfants,  donnent  le  morne- 
ment  à  nos  ciseaux  et  à  nos  aiguilles. 

Mes  amis  les  Russes,  nous  avons  passé  dans  une 
autre  salle  ;  celle-ci  est  peinte  de  grandes  fleurs  de 
lis  jaunes  sur  un  fond  bleu,  comme  les  murs  d*un 
prétoire.  Nous  sommes  dans  la  salle  de  réception  des 
maîtres  perruquiers.  Au  milieu  est  assis  un  gros 
homme  :  c'est  un  maître  ;  il  a  bien  voulu  prêter  sa 
tête  et  sa  chevelure,  pour  ne  pas  introduire  un  pro- 
fane qui  pût  divulguer  le  secret  de  la  séance.  A 
quelques  pas  est  le  lieutenant  ou  sous-lieutenant  du 
premier  barbier  du  roi,  le  haut  magistrat  du  n^étier  ; 
il  est  en  même  temps  valet  de  chambre,  barbier  or- 
dinaire et  extraordinaire  de  Monsieur  ou  de  monsei- 
gneur le  comte  d'Artois;  aussi  est-il  en  habit  noir, 
chapeau  à  plumet,  épée  à  brillante  poignée  d!acier.  11 
préside.  Le  fer  à  friser  !  dit-il  au  récipiendaire,  vêtu 
d*un  bel  habit  sur  lequel  est  tendu  un  peignoir  blanc, 
propre,  ayant  manches  et  larges  poches.  Le  fer  est- 
il  chaud  ?  —  Oui,  monsieur.  —  Faites,  défaites  les 
papillotes!  Voyons  d'abord  la  grecque!  Où  est  le 
coussinet  en  fer  à  cheval  pour  soutenir  la  chevelure? 
— Le  voilà. — ^Et  pour  y  attacher  les  épingles  noires,  les 
épingles  doubles?  —  Les  voilà. — Faites  vos  bouclesl 


"■\ 


'•^?^^ 


DIX-HUITIEME    SIECLE 

Faites-les  àla  montauciel,  en  aile  de  pigeon. — Les  voilà. 
Je  me  souviens,  messieurs  les  Russes,  je  me  souviens 
que,  lorsque  j*élais  étudiant  endroit,  là  en  était  la  fri- 
sure. Vint  la  révolution,  qui  dépoudra  toutes  les  têtes  ; 
mais  au  9  thermidor  la  poudre  reparut.  La  coiffure  è 
Tenfant,  les  cadenettes,  les  oreilles  de  chien,  assor- 
tirent successivement  les  habits  carrés  ;  et  mainte-^ 
nant,  au  moment  où  je  vous  parle,  la  poudre  vient 
Encore  de  disparaître.  Je  ne  sais,  ou  plutôt  je  sais 
pourquoi,  la  nouvelle  monarchie  qui  semble  éclor6 
n'en  veut  pas.  La  coiffure  annelée,  la  coiffure  à  la 
Titus,  il  faut  en  convenir,  est  véritablement  ina.- 
périale. 

J*ai  été  à  même  d'entrer  dans  les  diverses  réunions 
ou  divers  bureaux  d'arts  et  métiers  ;  j'ai  vu  faire 
toutes  sortes  de  maîtres.  J'ai  assisté  à  des  réceptions 
très-savantes,  comme  celles  des  horlogers,  qu'on  in- 
terrogeait sur  la  pondération,  l'élasticité  des  corps, 
sur  les  forces  mouvantes.  D'autres  m'étonnaient  par 
leur  magnificence  ;  telles  étaient  celles  des  orfèvres, 
des  brodeurs  en  paillettes,  en  perles  fines.  Toutes 
ces  réceptions,  quelque  simples  qu'elles  fussent,  of- 
fraient des  scènes  très-variées.  Je  me  rappelle  sur- 
tout avec  grand  plaisir  celles  des  maçons,  des  char- 
pentiers, des  menuisiers,  des  cordonniers.  Je  mo 
demande,  sans  pouvoir  me  répondre,  comment,  parmi 
nos  désœuvrés  de  gens  de  lettres,  il  n'est  venu  à  la 
tète  de  personne  de  faire  un  recueil  de  tableaux  de 
réception  des  maîtres,  précédés  ou  accompagnés  do 
notices  historiques,  encore  moins  de  faire  l'histoire 
des  corps  de  métiers.  Ce  n'est  pas  qu'à  cet  égard  on 
n'ait  quelquefois,  par  échappées,  pris  les  devants  ; 
mais  les  imitateurs  ont  aussitôt  servilement  suivi  les 
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vestiges  qu'ils  ont  trouvés  et  qu'ils  ont  déformés  p&!v._ 
^eur  grossière  et  lourde  chaussure.  Ah!  le  plagiat 
estunvv)l,  et  le  vol  chez  vous,  sous  quelque  nom  que 
ce  soit,  est  puni  du  knout.  Heureux  Russes  !  heu- 
reux Russes  ! 

Que  les  historiens  qui  dans  les  âges  futurs  vou- 
dront faire  l'histoire  des  arts  sachent  ceci  :  les  arti- 
sans ont  été  moins  honoi'és  dans  notre  philosophique 
dix-huitième  siècle  que  dans  aucun  autre  :  car,  même 
dans  l'Encyclopédie,  on  ne  parle  jamais  d'eux  qu'a- 
lors seulement  qu'ils  ont  les  outils  à  la  main  ;  car  le 
sans-culotte  Diderot,  qui  était  fils  d'un  couteUer  de 
Langres,  qui  était  auteur  de  tant  d'articles  sur  les 
arts,  ne  s'est  pas  alhé  aux  artisans,  et  a  flni,  comme 
Voltaire,  par  s'aUier  aux  comtes  et  aux  marquis. 

Cependant  faut-il  leur  dire  aussi  que  de  nos  jours 
nous  avons  vu  trois  princes  en  même  temps  porter 
la  couronne  et  ceindre  le  tablier  :  le  grand  Peters  (1), 
qui  a  illustré  le  chantier  de  Saardam  ;  Joseph  II,  qui 
sans  doute  chez  lui  comme  dans  les  auberges  de 
France  faisait  lui-même  la  cuisine  :  allez  à  Paris  le 
demander  au  maître  du  premier  hôtel  de  la  rue  de 
Tournon,  à  droite,  en  entrant,  du  côté  du  Luxem- 
bourg, allez  le  demander  aussi  à  l'aubergiste  du  port 
de  Cette,  de  qui  je  le  tiens  ;  et  Louis  XVI,  qui  reliait, 
qui  forgeait  ;  qui  reHait,  à  telles  enseignes  que  j'ai 

(1)  Il  s'agît  ici  du  czar  Pierre  le  Grand,  élevé  au  trône  de  Russie 
en  1669.  Pierre  visita  les  nations  policées  de  l'Europe  pour 
s'initier  à  leurs  sciences  et  à  leur  industrie.  Il  se  rendit  en 
Hollande,  en  1697,  et  se  fit  inscrire  sous  le  nom  de  Peters 
Mlchaïlof  dans  les  chantiers  de  Saardam,  où  il  travailla  comme 
simple  charpentier  pour  apprendre  la  construction  des  navires. 
Il  visita  la  France  en  1717  et  mourut  en  17^.  —  L. 
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Hjis  volumes  in-quarto,  maroquin  noir,  reliés  incon- 
testablement de  sa  main  ;  qui  forgeait  aussi,  à  telles 
enseignes  encore  qu'étant  allé  à  Fontaine-le-Port , 
près  Melun ,  on  m'offrit  de  me  vendre  un  joli  petit 
clos  de  vignes,  avec  une  maisonnette  renfermant 
la  forge  où,  dans  ses  vieux  jours,  venait  encore 
s'exercer  l'ancien  maître  serrurier  instructeur  de 
Louis  XVI.  Il  y  avait  lieu  de  s'étonner,  et  je  m'é- 
tonnai d'abord  que,  dans  les  dernières  années  de  la 
vie  si  infortunée  de  ce  prince,  on  ne  l'ait  pas  engagé 
à  aller  publiquement  forger  au  faubourg  Saint-An- 
toine ;  on  craignait  peut-être  que  quelqu'un  dît  :  Ah  ! 
sans  doute,  il  forge  ;  mais  il  forge  nos  fers  ! 

Qu'on  réfléchisse  bien  avant  de  me  faire  d'autres 
objections  ;  qu'on  ne  me  dise  pas  que  les  écoles  des 
métiers  ont  été  nouvellement  établies,  car  je  répon- 
drais qu'elles  datent  au  moins  du  seizième  siècle, 
que  celles  que  nous  venons  d'établir  sont  ridicule- 
ment placées,  qu'elles  devraient  l'être  à  Lille,  à  Paris, 
à  Lyon  et  à  Toulouse.  D'ailleurs  ces  grandes  écoles 
en  ont-elles  produit  de  petites  plus  à  la  portée  de 
nos  jeunes  artisans  ? 

Oui,  dirai-je  encore  à  notre  dix-huitième  siècle  ; 
oui,  vous  avez  élevé  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Martin,  le  temple  des  arts,  le  Conservatoire  ;  mais 
c'est  un  feuillet  de  l'histoire  actuelle,  qui  n'est  pas 
précédé  des  feuillets  des  âges  précédents.  Vos  char- 
rues, VQS  faux,  sont-elles  précédées  de  charinies,  de 
faux  du  moyen  âge  ?  Autant  j'en  dis  pour  tous  les 
instruments,  pour  tous  les  outils  d'art,  pour  toute 
l'historique  succession  de  leurs  produits  :  où  sont 
les  meubles,  les  habits  de  nos  ancêtres?  Ah!  j'ajou- 
terai surtout  que  la  justice  et  la  reconnaissance  cher- 
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chent  inutilement,  sur  des  cartouches  du  plat  des  x^^\ 
murailles,  les  noms  des  inventeurs  des  arts,  des  mé- 
thodes, des  perfectionnements,  les  noms  de  tous  les 
grands  artisans  (et  c'est,  je  crois,  pour  la  première 
fois  que  ces  deux  mots  se  joignent),  les  noms  de 
cfes  grands  artisans  qui  ont  décoré  ,  enrichi  et  illus- 
tré la  France. 

Oui,  oui,  dirai-je  aussi  aux  avocats  du  dix-huitième 
siècle,  vous  avez  institué  Texposition  du  produit  des 
arts;  mais  est-elle  annuelle,  ou  du  moins,  bisan- 
nuelle? mais  y  a-t-il  des  croix  attachées  aux  prix,  ou 
quelque  signe  qui  brille  perpétuellement  sur  la  poi- 
trine des  vainqueurs  ?  car  leurs  marteaux  et  leurs 
limes  ont  vaincu  des  milliers  de  marteaux  et  des 
miniers  de  limes. 

Sans  doute  aussi  vos  brevets  d'invention,  s'il  ne 
fallait  remplir  d'argent  la  main  du  fisc,  et  s'il  ne 
fallait  en  remplir  d'autres,  vos  sociétés  d'encoui'age- 
ment,  si  elles  étaient  plus  nombreuses,  pourraient 
être,  mais  ne  sont  pas,  du  moins  encore,  de  bonnes 
institutions. 

N'êtes-vous  pas  assez  convaincus  que  notre  philo- 
sophique dix-huitième  siècle  n'a  pas  honoré  les  arti- 
sans, écoutez  ce  notaire  :  Par-devant  tious  ont  com- 
paru M.  Denis,  marchand  tailleur,  et  M.  Simon, 
marchand  cordonnier.  Un  graveur  porte  à  un  horloger 
son  adresse  gravée  sur  une  carte.  L'horloger  est 
d'abord  tout  content,  et  sourit  de  voir  son  nom  en- 
cadré dans  des  guirlandes  de  grandes  et  de  petites 
fleurs  ;  mais  bientôt  ses  yeux  s'irritent,  s'allument  ;  il 
lit  :  Gautier,  horloger,  rue...  On  trouve  chez  cet  ar- 
tisan... Artisan?  aveugle!  —  Monsieur,  j'ai  lu  comme 
cela.  —  J'avais  écrit,  et  vous  auriez  dû  lire  artiste  ! 

13. 
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JUS,  monsieur,  êtes-vous  artiste  ou  artisan?  — 
ur,  tout  le  monde  sait  qu'un  graveur  est  ar- 
-Eh  bien!  monsieur,  sachez  que  l'horloger  est 
is  moins  artisan  et  cent  fois  plus  artiste.  L'or- 
;e  fourreur,  sont  à  cet  égard  encore  plus  cha- 
IX  ;  le  luthier,  le  relieur,   encore  plus.  Allez 

pâtissier,  au  cuisinier,  qu'ils  sont  des  artisans, 
i  verrez  quels  plais  ils  vous  sei-viront.  Depuis 

droguiste  s'est  fait  apothicaire,  médecin ,  il 
pas  moyen  de  composer  avec  lui  ;  il  y  eti  a 

moins  â  composer  avec  les  femmes  :  dire  à 
ngère,  à  une  brodeuse,  qu'elles  sont  arli- 

c'est  vouloir  se  faire  arracher  les  yeux  et  la 

mme  de  lettres,  aussi  chatouilleux  pour  son 
e  pour  lui-même,  masque  aussi  le  nom  d'ai'li- 
î  célèbre  auteur,  dit-il  en  parlant  du  père  de 
i,  est  lellls  d'un  honnête  maçon,  d'un  honnête 
ntier  :  honnête  est  une  injure  à  ces  honorables 
es  noms  d'artisan. 

pères  étaient,  je  vous  assure,  bien  plus  révé- 
IX  ;  aux  quatorzième,  quinzième  siècles,  et  aux 
suivajits,  c'était  sous  les  drapeaux  ou  ban- 
des artisans  que  tous  les  habitants  des  villes 
classés. 

dirai-je  aux  artisans,  n'ayez  donc  plus  peur 
re  nom  d'artisan  ;  n'ayez  donc  plus  peur  du 
;  boutique  ;  ne  l'appelez  plus  magasin. 
3Ste,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  maintenu,  i', 
■■B  classes  inréi'icures  de  la  nation  française,  il 
une  générale  tendance  vers  la  dignité;  c'est 
as  incontestable  pour  les  villes  :  tant  mieux, 
à  Dieu  qu'il  en  fût  de  môme  pour  les  cam- 
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pagnes,  et  qu'ainsi  que  parmi  les  artisans  des  vilfe. 
on  n'entendît  parmi  les  paysans  que  les  mots  de  mon- 
sieur, madame,  mademoiselle. 

Contestez  encore,  j'en  dirai  davantage.  Obstinez- 
vous  à  soutenir  que.  notre  dix-huitième  siècle  a  ho- 
noré les  artisans,  je  rappellerai  que  les  jésuites, 
qu'on  n'accusera  pas  sans  doute  de  méconnaître  ni 
leur  monde  ni  leur  temps,  ont  eu  dans  leurs  maisons, 
jusqu'à  leur  destruction,  deux  congrégations,  la  con- 
grégation des  messieurs,  la  congrégation  des  arti- 
sans. Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  fallait  pour  être  de 
celle  des  messieurs,  mais  je  sais  bien  qu'il  fallait  ne 
pas  être  artisan. 

Quand  notre  révolution  vint,  les  artisans  étaient 
aux  prises  avec  la  féodalité.  Le  seigneur  de  Bel- 
lombrej^  à  qui  un  verrier  était  tous  les  ans  obligé  de 
faire  hommage  d'un  beau  verre  de  cristal,  avait  tiré  la 
verrée  de  vin  que  de  son  côté  il  était  tenu  de  lui  don- 
ner ;  mais  il  fut  oLligé  de  la  boire,  car  le  verrier,  en- 
tendant les  acclamations  générales  de  la  liberté,  ne 
passa  pas  le  pont-levis,  et  remit  le  verre  dans  son 
chariot. 

Les  artisans  étaient  aussi  en  même  temps  aux  pri- 
ses avec  les  officiers  de  la  couronne.  Les  boulangers, 
qui  devaient  payer  au  grand-chambellan  un  droit  assez 
considérable,  étaient  fort  en  peine  le  13  juillet  1789  ; 
le  14,  ils  ne  durent  plus  rien. 

Quand  notre  révolution  vint,  elle  s'imprégna  de 
l'esprit  du  jour,  de  l'esprit  de  destruction  entière, 
et  déchira  tous  les  statuts  des  artisans.  Mais  qu'a- 
vaient donc  fait  ces  statuts  ?  Ah  !  ils  étaient  du  trei- 
zième siècle,  et  ils  portaient  que  chaque  corps  de 
métier  se    rattachait  ses  membres   par  des  liens 
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jue  ceux  qui  élaient  eo  bonne  santé 
nlrihuer  à  une  mense  destinée  à  se- 
confrÙTCs  malades  ou  tombes  dai'.s  la 
s  i)ortaieiit  qu'il  fallait  donner  quoique 
i  pour  faire  chanter  des  offices  à  li 
el  lue  argent  aussi  pour  entretenir,  par 
lettes,  quelques  verres  de  vin,  la  contra- 
ries le  Sage  y  avait  mêlé  les  jeux  guor- 
c,  de  l'arbalète  ;  François  1",  ceux  de 
Au  leu  !  au  feu  !  dit  notre  Assemblée 
,  qui  sans  doute  sut  beaucoup,  mais  qui, 
riotique  irritation,  ne  sut  pas  toujours 
)Rl  les  matériaux,  réparer,  rectifier,  pe- 
lopuis,  les  artisans  vivent  isolés,  dénués 

:;ette  nationale  auguste  Assemblée  nous  a, 
six  lignes,  fait  volontairement  mille  fois 
i  qu'involontairement  elle  a  pu  nous  faire 
isses  !  ô  mes  amis  !  ne  craignez  pas  cette 
tée  qu'elle  a  donnée  aux  arts,  qui  fait 
aisons  jamais  mal,  que  nous  faisons  bien, 
ms  mieux,  toujom's  mieux.  Vous  secouez 
craignez  donc  pas,  et  donnez-vous  en 
.  des  lois  sévères  sur  la  contrefaçon  des 
ticulières  à  chaque  fabrique  ;  ensuite  rap- 
-en  de  la  moralité,  de  l'iiabileté  du  fabrl- 
^rêt  privé  :  il  voit  bien  ;  il  a  d'aussi  bons 
isie  qu'en  France. 

);ez  jas  qu'à  l'instant  oîi  le  travail  a  été 
re,  d'une  liberté  illimitée,  tout  soit  tombé 
ce  et  le  désordre  ;  les  boutiques,  les  atc- 
ouverts,  fermés  comme  à  l'ordiiiaife,  et 
•dinaii'e  les  mêmes  maîtres  sont  demeu- 


1 


CONDITION   DES  ARTISASN.  lÈ^^ 

•v. 

rés  maîtres,  les  mêmes  garçons,  garçons  ;  seulement 
il  y  a  eu  départ  et  d*autre  plus  de  politesse,  plus  d'ap- 
plication ;  seulement  le  lendemain  il  y  a  eu,  au  grand 
profit  du  public,  nombre  d'habiles  et  sages  ouvriers 
qui,  si  l'on  peut  parler  ^insi,  se  sont  faits  et  reçus 
maîtres,  qui  ont  été  ouvrir  des  ateliers  à  leur  compte  ; 
le  surlendemain  un  plus  grand  nombre. 


Un  moment,  un  moment,  bons  Russes,  mes  amis, 
c'est  bien  des  questions  à  la  fois  ;  je  répondrai  à 
toutes. 


Il  n*y  a  pas  encore  en  France,  mais  il  y  aura  sûre- 
ment des  tribunaux  de  prud'hommes,  composés  et 
de  maîtres  et  de  garçons,  qui  régleront  à  l'amiable  le 
prix  de  la  journée  des  ouvriers. 

Non,  il  ne  faut  pas  rejeter  les  machines,  parce  que 
rhomme  n'est  jamais  plus  grand  que  lorsqu'il  met 
l'air  et  l'eau,  les  éléments,  la  nature  à  son  service, 
parce  que  les  instruments  avec  lesquels  ces  mains 
travaillent  sont  aussi  des  machines,  que  pai'  la  même 
raison  il  faudrait  aussi  rejeter  ;  et  cette  considération, 
que,  les  bras  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants 
restant  sans  travail,  la  fièvre  sera  dans  les  veines 
du  corps  social,  n'est  bonne  que  pour  qui  a  peur 
des-  mots. 

Bons  Russes,  un  autre  jour  je  répondrai  à  vos  au- 
tres questions  ;  en  attendant,  je  vous  exhorte  à  vous 
faire  une  meilleure  langue  dans  les  arts  ;  vous  le  pou- 
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vez,  puisqu'ils  sont  chez  vous  encore  dans  Tenfance. 
Mais  sui'tout  ayez  une  grande,  belle,  riche,  indus- 
trieuse, renommée  ville  de  Lyon;  et  n'ayez  pas 
trois  ou  quatre  conventionnels  qui  la  bombardent, 
qui  démohssent  les  plus  beaux  ateliers  de  l'univers, 
qui  mitraillent ,  avec  les  nombreux  marchands  , 
les  plus  nombreux  artisans,  qui  mitraillent  la  fortune 
de  la  France. 


1 
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i.î.  Touzelaîn-Touzel  est  d'un  âge  où,  quand  on 
veut  se  marier,  il  faut  se  décider  sans  plus  attendre. 
On  lui  compte  au  moins  quarante-cinq  bonnes 
années.  M.  Touzelain-Touzel  est  un  bon  bourgeois 
des  comédies  de  Molière  qui,  ayant  tardé  cent  ans  à 
naître,  est  venu  vivre  parmi  nous. 

Il  s'est  épris  d'une  belle  passion  pour  une  jeune 
demoiselle,  riche  seulement  de  deux  beaux  yeux.  Il 
alla,  je  vous  parle  de  quelques  semaines,  consulter 
sur  son  projet  de  mariage  un  de  ses  amis,  qui  lui  en 
fit  assez  longuement  considérer  les  diverses  dé- 
penses. Ils  furent  d'accord  sur  certaines,  et  non  sur 
toutes. 

Son  ami  lui  disait  :  Vous  avez  beau  vous  récrier, 
il  faut  vous  mettre  comme  un  homme  qui  s'appelle 
M.  Touzelain-Touzel.  Le  gros  drap  de  Carcassonne, 
à  20  francs  l'aune,  ferait  crier  tout  le  monde.  Vous 
ne  pouvez  porter  du  drap  inférieur  à  celui  de 
20  francs  le  mètre,  j'entends  un  beau  drap  d*Elbeuf. 

La  façon  de  l'habit,  gilet  et  culotte  ou  pantalon, 
15  francs  plutôt  que  12. 
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Votre  chapeau  doit  être  aux  trois  quarts  poil  de  liè- 
vre d'hiver;  prix  :  15  francs  au  moins. 

Vos  souhers  pointus  et  décolletés  vous  coûteront 
au  moins  5  francs. 

Il  ne  vous  servira  de  rien  de  pouvoir  marchander, 
vous  payerez  vos  bottes  15  francs  ; 

Les  bas  de  coton  50  sous  ; 

Les  bas  de  soie  8,  9  francs  ;  ils  seront  de  Nîmes 
s'ils  sont  bons. 

Il  vous  faut  une  robe  de  chambre  ou  de  serge  :  ce 
sera  4  francs  Faune  ;  ou  de  Calmouck  :  ce  sera  5 
francs. 


«ê* 


Mais  quoi  !  les  paroles,  m'a-t-on  dit,  sont  données. 
La  demoiselle  a  appris  son  menuet  du  roi  de 
Prusse  (glissez,  marchez),  son  menuet  Congo,  les 
rigodons,  les  pas  de  côté  ;  et,  m'a-t-on  dit  aussi, 
la  faiseuse  a  été  chez  le  marchand  lever  les  robes 
des  quatre  saisons.  —  Les  robes  des  quatre  saisons? 
—  Des  quatre  saisons.  Oui,  heureux  de  ne  pas  être 
dans  une  grande  ville,  où  il  faudrait  des  robes  des 
quatre  parties  du  jour,  du  négligé  du  matm,  de  la 
promenade  de  onze  heures,  de  la  troisième  toilette 
de  l'après-midi,  de  la  grande  toilette  du  soir. 

Félicitez-vous  ;  toutefois  vous  ne  payez  pas  moin 
l'aune  de  taffetas  5  francs  ; 

L'aune  de  satin  9  francs  ; 

L'aune  de  damas  broché  12  francs  ; 

L'aune  de  velours  12  francs. 

Mais,  disait  M.  Touzelain-Touzel,  comment  don., 
les  toiles  de  coton  peintes  de  si  jolis  bouquets,  cl 
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qui  cependant  ne  coûtent  que  5  ou  6  francs  Faune, 
ne  suffisent-elles  pas  ?  Ah  !  répondit  son  ami,  c'est 
que  la  mode  veut  palriotiquement  relever  les  fabri- 
ques de  Lyon.  Voilà  pourquoi  on  ne  veut  ni  satin 
ni  pelure  d'oignon,  à  4  francs  Taune,  ni  petites  étoffes 
chinées,  tigrées,  faïencées,  qui  ne  couleraient  guère 
plus. 

Il  faut  maintenant  compter  avec  la  rubanerie  des 
tissutiers  de  Saint-Etienne.  Les  rubans  de  salin  uni, 
si  vous  voulez  aller  jusqu'au  n^  22,  valent  10  sous 
l'aune  ; 

Le  passefin,  si  vous  voulez  aller  au  n*  11,  vaut 
12  sous  ; 

Les  rubans  brochés,  même  numéro,  14  sous. 

Votre  femme  sourira,  sera  tout  aise  de  vous  voir 
si  savant. 


^ 


Monsieur  !  continuait  son  ami,  vous  avez  entendu 
parler  de  madame  Bertin?  —  Non.  —  C'était  la  mo- 
diste de  Marie- Antoinette.  Mais,  du  moins,  vous 
savez  ce  qu'est  madame  Raimbaud  ?  —  Pas  davan- 
tage. —  Madame  Raimbaud,  rue  Richelieu,  dont 
la  salle  aux  grandes  glaces  est  la  salle  du  tribunal 
souverain  des  modes,  où  l'on  décide  de  la  vraie 
place  d'une  agrafe,  de  l'effet  d'un  pU,  oii  l'on  pose 
une  plume,  un  petit  rameau  de  fleurs,  une  dentelle, 
avec  une  plus  profonde  réflexion  qu'un  amiral  de 
France  dispose  les  mâtures  et  les  voiles  de  sa  flotte, 
est  aujourd'hui,  sous  votre  bon  plaisif*  et  celui  de 
bien  d'autres,  la  souveraine  reine  de  la  mode.  Elle 
dirige,  dans  tout  le  monde,  dans  toute  l'Europe,  dans 
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toute  la  France,  comme  dans  tout  Paris,  les  innom- 
brables blanches  mains  qui  fouillent  dans  la  bourse 
de  tous  les  maris,  c'est-à-dire  les  mains  de  nos 
belles  faiseuses  de  parures.  Aidée  de  Thabile  artiste 
Leroy,  madame  Raimbaud  a,  dans  le  temps,  donné 
plusieurs  éditions  des  perruques  à  tire-bouchons, 
qu'elle  a  maintenant  remplacées  par  la  capote  et  par 
le  joli  casque  de  velours  épingle.  C'est  dans  la  salle 
aux  grandes  glaces  qu'ont  été  successivement  adou- 
cies les  robes  de  couleur  tranchante  par  la  superpo- 
sition des  robes  de  gaze  ou  de  clair  linon,  qu'ont  été 
successivement  ajustées  les  robes-doliman,  les  ro- 
bes-camises,  les  robes-tuniques,  les  robes  à  la 
prêtresse,  les  robes  de  crêpe  à  longue  queue  traî- 
nante, les  schalls  palmés,  les  ridicules  ou  sacs  bro- 
dés, les  éventails  à  paillettes,  à  lames  de  cèdre 
odorant,  les  gants  brodés,  les  souliers  à  cothurne,  et 
les  cent  mille  autres  millions  de  pièces  de  l'actuelle 
armure  féminine,  qui  peut-être  n'occupent  pas  moins, 
qui  peut-être  occupent  plus  de  mains  que  les  nom- 
breux fusils  de  nos  armées.  Ah  !  vous  ne  savez  pas 
ce  qu'est  madame  Raimbaud  /  vous  le  saurez  !  vous 
le  saurez  !  —  Mais,  lui  répondait  M.  Touzelain- 
Touzel,  il  y  a  encore  dans  notre  ville  d'honorables 
anciennes  maisons  dont  la  mise  simple  est  toujours 
exemplaire.  —  Ne  vous  y  fiez  pas,  votre  femme 
sentira  qu'elle  porte  vos  deux  noms  et  voudra  tou- 
jours être  élégamment  parée. 


■é> 


Comptez  aussi  que  la  famille  viendra.  Combien  y 
en  a-t-il  de  ces  marmots?  Cinq,  six?  Ce  sera  dix, 
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douze  petits  souliers,  dix,  douze  petits  bas  de  toute 
■  grandeur,  cadet,  fillette,  enfant.  Mais  avant  tout,  que 
de  petits  habits,  que  de  petites  chemises  ! 

L*aune  de  londrin  coûte  12  francs  ; 

L'aune  de  fort  droguet,  6  francs  ; 

L*aune  de  molleton,  8  francs. 

L'aune  de  toile  d'Auvergne  ne  coûte  à  la  vérité  que 
8  francs.  Vos  enfants  porteront  aussi  vos  deux  noms 
et  on  achètera  pour  eux  une  toile  de  Grenoble  ou  de 
Normandie  de  5,  6  francs  l'aune,  qui,  dans  quelques 
années,  ne  sera  plus  que  du  chiffon  de  1  sou,  2  sous 
la  livre. 

J'ai  passé  par  où  vous  voulez  passer,  et,  comme 
bien  d'autres,  je  dédaignais  de  songer  aux  jarre- 
tières. Tous  les  gens  de  ma  maison  allaient  en  pren- 
dre sans  compte  ni  mesure  ;  au  bout  de  l'an  il  me  fut 
présenté  par  le  marchand  un  mémoire  de  jarretières 
camelotées,  fines,  festonnées,  à  14  francs  la  dou- 
zaine, tandis  que  celles  de  Sedan  écarlate  ne  coû- 
taient que  6  francs.  En  ménage,  il  faut  tout  compter, 
même  les  jarretières. 


t^ 


Vous  n'êtes  pas  assez  effrayé,  je  suis  effrayé  pour 
vous  de  votre  nouvelle  salle  à  manger. 

Le  gibier  de  Louis  XIV  était  un  tiers  de  prix 
moins  cher  que  le  gibier  de  la  République,  et  je  suis 
persuadé  que  le  grand  Gondé  ou  le  maréchal  de  Villars 
mangeaient  à  un  tiers  et  peut-être  à  une  moitié 
moins  un  belle  hure  de  sanglier,  qui  aujourd'hui 
coûte  36  francs  au  général  Bernadette  ou  au  général 
Soult. 
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mptez  que  le  grand  roi  faisait   piquer  ses  lape- 
ses  pigeonneaux,  avec  du  lard  qui  ne  lui  coù- 
ue  6,  8  sous  la  livre,  qui  aujourd'hui  coilte  au 
ier  consul  15  et  peul-être  16  sous. 
m  est   de   même  du   poisson   frais,  du  poisson 
La  morue  est  aujourd'hui  à  5,  6  sous  la  livre. 
In  du  siècle  dernier,  la  célèbre  mère  Agnès  du 
Royal  la  payait  un  tiers  de  moins, 
n  des  articles,  sachez-le,  ont  éprouvé  des  pro- 
ions encore  plus  fortes,  notamment  les  denrées 
iales.  Le  sucre  est,  la  hvre,  à  2  francs  50  centimes. 
café  est  à  3  francs  50  centimes, 
cacao  est  à  2  francs. 

ivenez  que  le  riz  se  vend  jusqu'à  7,  8  sous  la 
et  je  conviendrai  que  la  pinte  de  vinaigre 
^'à  5,  6  sous,  et  la  livre  de  sel  qu'à  i  sou. 

■  ses  élèves  et  les  élèves  de  ses  élèves,  ma- 
Raimhaud  gouverne  toutes  les  toilettes  du 
i.  Par  ses  élèves  et  les  élèves  de  ses  élèves,  lo 
Carême  gouverne  aussi  toutes  les  casseroles, 
es  fourneaux,  tous  les  fours,  tous  les  ofiicrs, 
îs  buffets  du  monde.  Quel  heau  coup  d'œil  que 
l'une  table  ordonnée  par  un  de  ces  Carêmes, 
)us  aurez  appelé  chez  vous  !  Elle  offrira  l'ex- 
ce,  la  science  des  siècles  précédents,  revue, 
ée  par  le  bon  jugement,  le  bon  sens  du  nôtre, 
nploie  en  bien  moindre  quantité,  mais  qiù 
jant  emploie. 

ioivre,  prix  90  centimes  la  livre  ; 
gingembre,  prix  1  franc  la  livre; 
jiroile,  prix  10  francs  la  livre  ; 
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La  noix  muscade,  prix  15  francs  la  livre.  '^^ 
Ce  n'est  pas  trop  que  six  livres  de  tabac  pa? 
pour  M.  Touzelain-Touzel  ;  ce  n'est  pas  trop  que   dc^ 
n:cUre  la  livre  à  2  francs. 

Folie  à  un  nouveau  marié  de  vouloir  brûler  de  la 
bougie  à  50  sous,  3  francs  la  livre;  mais  folie  plus 
grande  de  vouloir,  par  une  imprudente  économie, 
brûler,  comme  dans  un  certain  pays,  de  la  chandelle 
de  résine  à  6  sous  la  livre,  au  lieu  de  la  resplendis- 
sante belle  chandelle  de  suif  de  mouton  à  quatorze 
sous.  Un  nouveau  marié  ne  peut  mieux  faire  que 
d'éclairer  sa  maison.  Ah!  monsieur  Touzelain- 
Touzel,  n'y  voyez  pas  !  et  vous  verrez  ! 


é> 


Allons,  inventorions  un  peu  les  provisions  de  cette 
nouvelle  maison  mâle  et  femelle  que  pour  vous 
l'hymen  va  ouvrir  : 

Il  y  a  de  bon  savon  de  Marseille  à  12  sous  la 
livre  ; 

De  la  laine  de  suint  à  1  franc  25  centimes  la 
livre; 

De  la  laine  lavée  à  2  francs  10  centimes  la  livre  ; 

De  la  laine  filée  à  8  francs  15  centimes  la  livre  ; 

De  la  soie  écrue  à  30  francs  la  livre  ; 

De  la  soie  filée  à  36  francs  la  livre  ; 

Du  coton  en  rames  à  2  francs  50  centimes  la 
livre  ; 

Du  coton  filé  à  4  francs  la  livre  ; 

Du  chanvre  à  80  centimes  la  livre  ; 

Du  lin  à  1  franc  la  livre  ; 

Du  crin  de  matelas  à  2  francs  la  livre. 


L-^ 
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ïous  parler  des  meubles.  La  parure  d'une 
te  aujourd'hui  plus  que  la  maison, 
le  vous  forcera  d'avoir  des  papiers  da- 
mpassés,  veloutés.  Vous  vous  seriez 
papiers  satinés  ou  de  papiers  tontisses. 
demandera  des  glaces  de  six  pieds,  du 
10  francs,  et  des  glaces  d'une  grandeur 
e. 

demandera  la  nombreuse  et  complète 
iéges  r  un  sopha,  une  ottomane,  un  ca- 
dormeuse,  une  chaise  longue,  une  ber- 
I  fauteuils,  six  tabourets.  Le  prix  en  est 
,000  francs,  à  prendre  ou  à  laisser;  mais 
mariez  et  c'est  à  prendre.  D'ailleurs  on 
deux   et  peut-être  quatre   carreaux    à 

:1e  pas  des  feux  garnis  en  ornements  d'or 
du:  prix  de  200  francs,  180  pour  ne  pas 

indules  à  répétition  ornées  de  statuettes 
e  bronze  doré,  600  francs,  800  francs  ; 
and  tapis  de  pied  velouté  façon  de  Tur- 
francs,  2,000  francs. 

i!  vous  demeurez  stupéfait?  Et  le  grand 
ipe,  meuble  obligé  pour  les  doigts  de  tous 
rés  qui  font  semblant  de  connaître  le  cla- 
ait,  1,500  francs,  si  vous  ne  voulez  pas 
2,000,  dont  cependant,  il  faut  que  vous  le 
s  basses  et  les  pédales  sont  bien  plus 
tes,  bien  plus  sonores. 
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Et  vous  n'avez  pas  fini,  et  vous  n'avez  pas  com- 
mencé avec  les  lustres,  dont  chacun  vaut  ou  coûte 
100,  200,  500  ou  1,000  francs; 

Avec  les  rideaux  de  chaque  croisée  et  leurs  dra- 
peries, du  prix  de  50  à  60  francs  pour  chacune. 

Et  ce  ne  sont  là  que  les  meubles,  une  partie  des 
meubles  d'une  salle,  d'une  seule  pièce. 

Et  vous  avez  à  meubler  en  acajou,  en  palissandre 
ou  en  bois  de  rose,  tous  les  appartements. 

Un  lit  d'acajou  avec  ses  ciels,  ses  traversins,  ses 
coussins,  ses  matelas,  ses  sommiers,  ses  couettes 
de  plumes,  n'est  pas  cher  à  1,000  francs,  même  à 
2,000  francs.        *  , 

Ajoutez  la  commode  à  200  francs  ;  —  la  psyché  à 
80,  ou  si  vous  voulez  100  francs  ;  —  la  toilette  à 
250  francs  ;  —  le  chiffonnier  à  200  francs  ;  —  le  bu- 
reau à  200  francs  ;  —  le  porte-bassin  à  40  francs. 

Pour  le  moment,  je  vous  fais  grâce  de  la~  sellerie 
et  de  la  carrosserie  ;  mais  votre  femme  ne  vous  en 
fera  pas  grâce. 

N'oublions  pas  le  papier  dans  une  maison  où  peut- 
être  naîtra  bientôt  une  jeûne  et  nombreuse  famille  à 
élever.  La  rame  de  papier  cloche  vaut  22  francs;  — 
celle  de  tellière,  13  francs  ;  —  celle  de  coquille  fine, 
20  francs  ;— celle  de  carré  fin,  22  francs ,  —  celle  de 
grand-raisin,  30  francs. 

J'ai  entendu  parler  de  femmes  qui  se  sont  passées 
de  pain,  jamais  de  femmes  qui  se  soient  passées 
d'épingles.  Vous  payerez  donc  le  millier  d'épingles 
blanches  pour  le  fichu  25  sous,  et  celui  d'épingles 


\ 
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noires  pour  la  frisure  à  divers  prix,  attendu  que  les 
unes  sont  doubles,  les  autres  simples. 


^ 


ÏX' 


Celle  qui  doit  porter  le  nom  de  madame  Touzelain- 
Touzel  est,  dites-vous,  fort  belle;  si  cela  est,  je  la 
maintiens  fort  distraite.  Que  de  faïence  elle  cassera  ! 
La  douzaine  d'assiettes  coûte  4  francs.  —  Que  de 
porcelaine  elle  cassera  I  Le  cabaret  assorti,  consis- 
tant en  vingt-quatre  tasses,  soucoupes,  bols,  sucrier, 
théière  à  filets  d'or,  coûte  30  francs.  —  Que  de  cris- 
taux !  bien  que  la  douzaine  de  gobelets  coûte  10  francs 
et  la  carafe  de  cristal  taillée,  4  francs. 

Il  y  a,  je  le  sais,  moyen  de  se  passer  de  tous  ces 
vases  .fragiles  :  c'est  d'avoir  de  la  vaisselle  plate  à 
50  francs  le  marc. 

Il  y  a  moyen  aussi  de  se  passer  de  tout  cet  argent 
qui  demeure  mort  :  c'est  d'avoir  le  plaqué  ou  simil- 
argent,  comme  on  a  du  similor. 

La  livre  de  cuivre  rouge,  plané,  ouvré,  coûte 
2  francs.  Voyez  à  combien  j'aurais  pu  vous  porter  les 
batteries  de  cuisine,  où  le  fer  de  fonte,  le  fer  battu, 
ne  peuvent  que  difficilement  remplacer  en  tout  lo 
cuivre. 

Vous  pourriez  ici  me  dire  que  les  plaques  de  fou 
sculptées,  armoriées,  dont  il  vous  plairait  assez,  à 
vous,  de  vous  servir,  ne  vous  coûteraient  que 
10  francs,  la  moitié  de  celles  qui  sont  unies,  parce 
qu'on  craint  encore  toujours  que  la  municipalité 
vienne  troubler  votre  dîner  pour  voir  s'il  n'y  a  pas 
qu  Ique  signe  féodal  derrière  la  marmite. 
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mon- 

Un  ancien  maître  d'hôtel  demanda  un  jour  quellG 
était  dans  un  ménage  la  plus  grande  de  toutes  les 
dépenses.  On  mentionna  à  peu  près  toutes  celles  que 
je  viens  de  faire  passer  sous  vos  yeux.  Non,  non  1 
reprit-il  avec  la  voix  forte  d'un  homme  expérimenté, 
c'est  celle  du  combustible.  Dans  les  pays  les  mieux 
boisés  la  corde  de  bois  neuf  se  vend  30  francs  ; 

Celle  de  bois  flotté,  40  francs  ; 

Le  fagot  3  sous  ; 

La  bourrée,  2  sous  ; 

Le  quintal  de  charbon  de  bois,  2  francs  ; 

Le  quintal  de  charbon  de  terre,  1  franc. 

Voyez,  monsieur  Touzelain-Touzel,  à  combien  de 
dépenses  est  donc  tenu  un  homme  qui  s'est  marié. 
J'en  ai  omis  une.  J'ai  dit  combien  coûtait  la  livre  de 
chanvre,  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'au  cas  où  les  mé- 
moires des  artisans  ou  des  marchands  vous  donne- 
raient envie  de  vous  pendre,  le  prix  de  la  bonne 
corde  serait  de  14  sous  la  toise. 
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AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


Dans  les  page^  qui  précèdent ,  Monteil  est  arrivé 
au  seuil  même  dis  temps  où  nous  vivons.  Il  nous  a 
fait  connaître  le  passé  ;  nous  allons  à  notre  tour, 
avant  de  nous  séparer  du  lecteur,  lui  donner  quelques 
renseignements  sur  le  présent  ;  il  s'agit  d'industrie, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  procéder  comme 
les  industriels,  en  inventoriant  les  récentes  acquisi- 
tions qui  ont  augmenté  notre  fortune  (1). 

(1)  On  a  fait,  au  sujet  de  quelques-uns  des  objets  que  l'homme 
met  en  œuvre  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins,  des  calculs 
approximatifs,  dans  le  but  de  déterminer  la  progression  qu'avait 
suivie  la  puissance  productive,  depuis  l'origine  des  temps  his- 
toriques ou  depuis  la  naissance  de  l'industrie  spéciale  de  ces 
objets.  On  a  pu  constater  ainsi  deux  choses  : 

1«  Que  le  changement  est  très-grand  :  de  1  à  10,  à  100,  à  200, 
à  1,000  et  plus; 

14. 
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MOTEURS  Â  VAPEUR. 


Les  premiers  moteurs  de  ce  genre  ont  été  em- 
ployés en  France  sous  le  nom  de  pompes  à  feu  vers 
1816.  A  €ette  époque  on  les  achetait  en  Angle teiTe. 
Aujourd'hui  on  les  construit  chez  nous,  et  ils  n'ont 
rien  à  envier  a  nos  voisins. 

Exclusivement  appliqués  jusqu'en  1830  environ  aux 
industries  du  tissage,  ils  servent  maintenant  à  la  mise 
en  œuvre  du  fer  et  de  l'acier  sous  toutes  les  formes, 
y  compris  les  armes  à  feu  et  les  cuirasses  des  vais- 
seaux, au  sciage  des  bois,  à  la  fabrication  des  par- 
(jucts,  au  battage  des  grains,  à  la  fabrication  des 
sucres,  de  Talcool,  des  vinaigres,  à  Textraction  des 
métaux,  à  l'épuisement  des  mines,  des  rivières,  des 
marais,  à  l'élévation  des  eaux,  à  la  minoterie,  à  Tim- 
primerie,  etc. 

Appliquée  à  la  locomotion,  la  vapeur  nous  a  donné 

2»  Que,  dans  les  cent  dernières  années,  même  dans  le  der- 
nier demi-siècle,  la  transformation  est  infiniment  plus  marquée 
que  dans  aucune  autre  période  antérieure. 

Pour  la  mouture  du  blé,  depuis  le  temps  d'Homère,  le  progrès 
de  la  puissance  productive  paraît  être  de  1  à  150  environ. 
Pour  la  filature  du  coton,  depuis  un  siècle  seulement,  il  est 
beaucoup  plus  fort.  Si  l'on  avait  dû  faire  à  la  main  tout  le  filé 
de  coton  que  fabrique  l'Angleterre  en  une  année,  au  moyen  de 
SCS  métiers  selt-acting  ou  automoteurs,  qui  portent  jusqu'à 
1,000  broches,  —  c'est-à-dire  qui  font  1,000  fils  à  la  fois,  —  il 
aurait  fallu  91  millions  d'hommes,  soit  la  totalité  de  la  popula- 
tion de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  ré:' nies. 

Rapports  du  Jury  International,  Introduction  pai^  M.  Michel 
Chevalier.  Paris,  1868,  p.  22-23. 
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TELEGRAPHIE   ELECTRIQUE* 

^«^r  moii- 
nos  quatre  réseaux  de  chemins  de  fer,  et  de  nî^^^^^jn. 

fiques  flottes  de  guerre  et  de  commerce  ;  et  c'est 
la  France  qu'appartient  Thonneur  d'avoir  porté  au 
degré  de  perfection  où  elles  sont  arrivées  les  deux 
machines  qui  impriment  le  mouvement  aux  trains  des 
chemins  de  fer  et  aux  navires  à  vapeur,  c'est-à-dire. 
la  locomotive  et  l'hélice,  La  première  locomotive  fut 
construite  en  1815  par  l'anglais  Stéphenson;  cette 
machine  fonctionnait  avec  régularité^  mais  elle  attei- 
gnait à  peine  une  vitesse  de  six  kilomètres  à  l'heure. 
En  1829,  M.  Séguier  imagina  de  faire  traverser  la 
chaudière  où  l'eau  se  vaporisait  par  quarante-trois, 
puis  soixante-quinze  et  quelquefois  même  cent  vingt- 
cinq  tubes  d'un  petit  diamètre,  dans  l'intérieur  des- 
quels circulait  de  l'air  chaud,  ce  qui  augmentait  la 
éurface  de  chauffe,  et  par  conséquent  la  force  de  la 
vapeur  qui  était  produite  à  touUnstant  en  plus  grande 
quantité.  Grâce  à  ce  perfectionnement,  les  tï*ains  ont 
acquis  la  vitesse  pi»odigiéuse  que  nous  leur  connais- 
sons aujourd'hui,  et  ce  perfectionnement  appliqué  aux 
machines  fixes  a  plus  que  sextuplé  leur  force.  Quant 
à  l'hélice,  elle  a  été  inventée  vers  1885  par  M.  Sau- 
vage, qui  a  usé,  comme  la  plupart  des  inventeurs, 
ses  ressources  et  sa  vie  pour  la  faire  adopter. 


TELEGRAPHIE    ELECTRIQUE. 

En  1822,  l'illustre  Ampère,  dans  le  mémoire  inti- 
tulé :  Exposé  des  nouvelles  découvertes  sur  le  wa- 
gnétisme  et  réleçtricité,  énonça  la  proposition  que 
ron,  pouvait  se  servir  de  l'action  de  la  pile  sur  l'ai- 
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"aimantée  pour  transmettre  Ses  indications  à 
^^îigue  distance,  et  c'est  de  1\  qu'est  sortie  la  télé- 
graphie électi^.jue.  Celte  merveilleuse  application  de 
la  théorie  scientilîque  est  trop  connue  pour  qu'il  soit 
besoin  d'en  parler  longuement  ;  il  suffit  d'en  indiquer 
le  point  de  départ  et  d'en  réclamer  la  priorité  pour  la 
France. 


APPLICATIONS    DIVERSES    DE    l'bLECTRO- 


HAGNETISHE. 


Pour  ces  applications,  nous  indiquerons  dans  ces 
dernières  années  les  essais  des  métiers  électriques, 
les  sonneries  électriques,  l'éclairage  électrique  et  la 
galvanoplastie.  C'est  à  la  galvanoplastie  que  sont  dus 
la  reproduction  presque  instantanée  des  médailles, 
des  planches  typographiques  et  des  statuettes ,  les 
procédés  de*  dorure  et  d'argenture  si  populaires  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  procédés  Ruoîz  et  Elking- 
Ion  y  ainsi  que  la  préservation  du  fer  contre  la  rouille, 
le  bronzage  des  fontaines  monumentales  de  la  place 
de  la  Concorde  et  de  la  place  Louvois  à  Paris,  et  les 
devantures  en  tôle  inoxydable  des  plus  beaux  maga- 
Bins  de  la  capitale. 


PHOTOGRAPHIE. 


L'invention  de  la  photographie,  qui  consiste,  on  le 
sait,  à  fixer  l'image  des  objets  sur  une  plaque  ou  du 
papier,  est  due  à  un  Français,  M.  Daguerre  ;  de  nom- 
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breux  perfectionnements  ont  été  faits  par  MSiS^^ 
et  Pierson,  qui  ont  trouvé  le  moyen  d'appliquer^^" 
photographie,  grandeur  naturelle,  aux  toiles  préparées 
pour  la  peinture;  par  MM.  Niepce  de  Saint-Victor  et 
Pierson  qui  sont  arrivés  à  reproduire  les  photogra- 
phies sur  l'acier  et  à  faire  ainsi  de  véritables  gravures 
dites  héhographiques  ;  par  M.  Poitevin,  inventeur  de 
l'hélioplastie  ou  photographie  en  relief;  par  M.  Dagron, 
auquel  on  doit  la  photographie  microscopique. 


IMPRIMERIE. 

Les  perfectionnements  de  rimpi»imerie  au  dix-neu- 
vième siècle  ont  pQrté  avant  tout  sur  les  procédés  de 
nature  à  rendre  le  tirage  plus  rapide,  et  à  multiplier 
les  exemplaires  du  même  livre  sans  nouvelle  compo- 
sition. Le  tirage  a  été  rendu  plus  rapide,  on  pourrait 
même  dire  cent  fois  plus  rapide,  par  lés  presses  méca- 
niques mues  par  la  vapeur,  de  même  que  les  exem- 
plaires du  même  livre  ont  pu  se  reproduire  indéfini- 
ment au  moyen  du  clichage,  c'est-à-dire  d'une  empreinte 
fixe  prise  sur  la  composition.  Les  presses  ordinaires 
tirent  6,000  feuilles  à  l'heure  :  les  presses  Marinoni, 
avec  7  ouvriers  seulement,  en  tirent  24,000. 

Le  clichage,  en  multipliant  les  empreintes  de  la 
composition,  permet  de  tirer  simultanément  sur  plu- 
sieurs presses  les  feuilles  du  même  journal  ou  du 
même  livre.  C'est  ainsi  que  certains  journaux  popu- 
laires sont  arrivés,  avec  24  clichés  et  24  machines,  à 
tirer  144,000  exemplaires  à  l'heure. 

Le  clichage  s'est  perfectionné  comme  le  tirage,  et 
«50  réduit  aujourd'hui  à  prendre  une  empreinte  avec 
du  blanc  d'Espagne  et  du  papier  étendus  sur  la  com- 


■^t?- 


PORTRAIT  DE  Jacqi'art,  tissé  sur  soie. 
1.  Motear à  ti-ser.  —  2.  Poinçon  àdécoaper  les  cartes  de  dessin.  —  3. Tam- 
bour pour  le  déïidage  de  la  soie.  —  4,  NaTelte,  —  5.  BKon  brocheur. 
—  6.  Tamplel  mécanique  (n°809i).  —  Galeries  du  Conservatoire  de?  Arts 
et  Méliers.) 
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nicliay^  l-£^oir,  des  Pîiilippe  de  Girard  (1),  pour  môn- 
trçr  quel  rant,^  occupe  la  France  dans  l'une  des  bran- 
di, s  les  plus  importantes  de  la  mécanique  industrielle, 
bous  le  premier  Empire,  nous  j  ivalisions  avec  les 
Ânglms  pour  la  fabrication  des  duvets  de  cygne,  des 
basins,  des  piqués,  des  percales,  des  calicots,  des 
toilinettes,  des  ,mouss9lines,- des  velours  de  coton. 
Nous  avions  déjà  conquis  sur  eux  la  fabrication  et 
l'apprêt  des  gazes  de  soie  et  des  rubans  (2).  Aujour- 
d'hui, comme  chacun  a  pu  s'en  convaincre  par  les  tis- 
sus de  toute  sorte  qui  ont  inondé  nos  marchés  à  la 
suite  du  traité  de  commerce,  nous  l'emportons  de 
beaucoup  par  la  qualité  et  le  goût.  Quelques-uns  de 
leurs  tissus  sont,  il  est  vrai,  moins  chers;  mais  à 
Tusage  on  reconnaît  vite  la  vérité  du  vieux  proverbe  : 
Rien  n'est  plus  cher  que  le  bon  marché, 

grande  quantité  de  pièces  dont  il  est  surchargé.  —  Par  son  in- 
vention le' fil  de  soie  se  présente  de  lui-même  au  tisseur,  et  les 
tireurs  de  lacs  se  trouvent  remplacés.  Le  tisseur  eât  aussi 
averti  de  la  couleur  de  la  navette  qu'il  faut  lancer,  et  les  lis- 
seuses  de  dessins  sont  devenues  inutiles. 

Jacquard  continua  ses  inventions  de  machines  pour  la  fa- 
brication des  rubans  et  pour  le  tissage  perfectionné.  —  Depuis 
Jacquard,  son  invention  a  reçu  de  notables  perfectionnements 
qui,  sans  en  changer  le  principe,  font  que  le  travail  de  l'ouvrier 
se  borne  actuellement  à  la  surveillance;  le  métier  électrique  de 
Bonelli  remplace  le  choix  si  dispendieux  des  couleurs  pour  les 
dessins.  —  Emile  With,.  Les  Inventeurs  et  leurs  Inventions. 

il)  Voir  page  210  la  note  sur  Philippe  de  Girard. 

(2)  Voir  Dict.  des  Productions  de  la  nature  et  de  l'art ^  par 
M.  Magnin,  administrateur  des  douanes,  et  M.  Deu;  Paris,  1809, 
3  vol.  in-8"»,  T.  I®';  Introduction,  xviii  et  suiv.;  livre  curieux  et 
trop  peu  connu,  qui  donne  sur  nos  tarifs  de  douanes  et  notre 
industrie,  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  les  rensei- 
gnements les  plus  intéressants  et  les  plus  exacts. 
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Pour  rinduslrie  de  la  soie,  la  France  est  sans  ri- 
vale. Les  produits  fabriqués  représentent  une  valeur 
de  plus  de  500  millions  dont  Lyon  revendique»  la 
moitié  : 

C'est,  en  effet,  de  cette  grande  ville  que  sortent 
ces  merveilleuses  soieries  brochées,  ces  damas,  ces  ' 
satins,  ces  crêpes,  ces  châles  d'un  si  ravissant  travail 
qui  vont  parer  les  femmes  du  monde  entier.  Nîmes, 
Avignon  et  Tours  fabriquent  principalement  des  taffe- 
tas, des  satins  unis,  des  marcelines,  des  foulards  ; 
Saint-Étif^nne  et  Saint-Ghamond,  des  rubans  unis  et 
brochés,  etc. 

L'industrie  cotonnière,  qui  comprend  la  fabrication 
des  calicots ,  percales,  rouenneries,  moussehnes, 
tulles  et  velours  de  coton,  etc.,  est  presque  entière- 
ment de  création  moderne.  La  Normandie,  la  Flandre 
sont  les  principaux  centres  de  cette  industrie,  qui 
occupe,  soit  pour  le  filage,  soit  pour  le  tissage,  soit 
pour  l'impression,  plus  d'un  million  d'ouvriers,  et 
donne  des  produits  qui  dépassent  annuellement 
750  millions,  dont  150  exportés  à  l'étranger,  produits 
qui  n'ont  d'ailleurs  pour  rivaux  que  ceux  de  l'Angle- 
terre. La  fabrication  des  toiles  est  ancienne,  mais  elle 
n'a  pris  d'extension  que  depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées, grâce  aux  machines  à  filer  le  hn  (1).  Elle  a  prin- 

r 

(1)  La  laine  peignée  s'appelait  sayette;  elle  était  fil^e  au  grand 
et  au  petit  rouet,  et  le  fil  qui  en  résultait  s'appelait  fil  de  sayetto. 

Aujourd'hui,  la  laine,  avant  d'être  livrée  aux  métiers  dont 
les  broches  ont  remplacé  les  doigts  des  fileuses,  est  soumise  à 
de  nombreuses  machines   préparatoires  qui  remplacent  le  tra-  , 

vail  des  détricheurs  et  des  peigneurs.  j 

Le  peignage  mécanique  n'a  été  connu  en  France  que  vers 
1850  et  II  ne  s'y  est  popularisé  que  plus  tard. 
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Cipalement  pour  centres  la  Flandre,  la  Normandie  et 
la  Bretagne. 

Les  toiles  fines,  batistes,  linons,  etc.,  sortent  de 
Valenciennes,  de  Saint-Quentin,  de  Cambrai;  les  toiles  "^ 
ordinaires,  de  Lisieux,  Guingamp,  Cholet,  Fécamp, 
etc.;  les  coutils  et  le  linge  de  table  de  la  Flandre  ; 
les  dentelles,  de  Valenciennes,  de  Lille,  d'Alençon. 
L'ensemble  représente  une  valeur  de  plus  de  400  mil- 
lions. 

La  manufacture  de  laines  est  depuis  longtemps 
pour  la  France  Tune  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  son  industrie  (1)  :  sur  toutes  les  places  du 

Ce  fut  en  1834  qu'eurent  lieu,  en  Angleterre,  les  premiers  es- 
sais du  tissage  mécanique,  et  seulement  en  1842  qu'il  commença 
à  se  propager. 

Pendant  longtemps  on  n'a  fait  faire  au  tissage  mécanique 
que  des  tissus  unis.  C'était  là  déjà  un  résultat  très-important, 
et  l'on  était  parvenu  à  le  rendre  plus  important  encore  au  moyen 
de  plusieurs  navettes,  quand,  en  1853,  parurent  les  premiers 
appareils  Jacquard,  susceptibles  d'être  mus  par  la  vapeur  et 
d'être  adaptés  au  métier  mécanique. 

Ce  fut  là  toute  une  révolution  industrielle  que  l'Angleterre 
exploita  tout  d'abord  en  grand,  et  dont  la  France  ne  profita 
qu'après  elle. 

Au  métier  Mull-Jenny,  perfectionné  par  le  métier  renvideur, 
on  put  substituer  le  métier  continu  qui  était  comme  l'acces- 
soire obligé  du  tissage  mécanique  et  qui,  malheureusement,  est 
encore  trop  peu  répandu  en  France.  Il  exige  une  force  motrice 
beaucoup  plus  grande,  presque  triple  de  celle  nécessaire  au 
Mull-Jenny,  mais  il  n'a  aucun  des  inconvénients  de  ce  dernier. 
(Note  communiquée  par  M.  Jules  Macqueron,  inspecteur  des 
douanes.) 

(1)  Les  indications  suivantes  mettront  nos  lecteurs  au  cou- 
rant de  l'histoire  de  la  filature  et  du  tissage  au  dix-neuvième 
siècle. 

La  filature  de  la  laine  à  la  mécanique  est  postérieure  à  1815; 
elle  ne  tarda  pas  à  recevoir,  comme  force  motrice,  la  vapeur, 
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globe  la  draperie  française  occupe  le  premier  rang. 
Elle  ^nsomme  pour  plus  de  50  millions  de 
lologrammes  de  laines,  dont  moitié  est  importée  de 
l'étranger,  et  donne  une  valeur  de  600  millions.  La 
filature  se  fait  principalement  à  Reims,  Turcoiog, 
Roubaix,  Amiens,  Réthel,  etc.  L'industrie  des  laines 
comprend  non-seulement  les  draps,  qui  se  fabriquent  à 
Sedan,  Elbeuf,  Louviers,  Lodève,  Carcassonne,  etc., 
mais  les  mérinos,  flanelles,  alépines,  mousselines  et 
satins  de  laine,  qui  se  fabriquent  dans  la  Flandre  et 
la  Picardie  ;  les  tapis,  qui  se  fabriquent  à  Aubusson, 
Felletin,  Abbeville  (1),  Amiens,  Turcoing,  Beauvais  ; 
les  châles  de  Paris  et  de  Lyon  ;  la  bonneterie  de  Pi- 
cardie, etc. 

qui  substitua  sa  régularité  et  son  action  puissante  au  travail 
du  cheval  et  aux  forces  insuffisantes  de  Thomme. 

Avant  la  filature  de  la  laine  à  la  mécanique,  le  peignage  of- 
frait beaucoup  de  difficultés.  On  devait  diviser,  séparer  et  as- 
sortir les  diverses  parties  d'une  même  toison  (opération  du 
délrichage),  et  telle  était  la  difficulté  du  travail  qu'il  foUait 
plusieurs  années  d'apprentissage  pour  former  un  détricheur. 

Les  laines,  ainsi  préparées,  étaient  livrées  aux  ouvriers  pei- 
gneurs  qui  leur  donnaient  la  dernière  préparation. 

Le  travail  de  détrichage  et  de  peignage  qui,  de  nos  jours, 
est  devenu  si  facile,  si  élémentaire,  constituait  jadis  une  énorme 
difficulté  du  commerce  des  laines,  car  les  fileuses  de  cette 
époque,  malgré  toute  leur  habileté,  n'auraient  pu  faire  un  fil  ré- 
gulier, si  les  matières  qu'on  leur  livrait  n'avaient  pas  subi  une 
élaboration  préparatoire  très-longue  et  très-complète.  —  (Géo- 
graphie  de  Malte-Brun,  refondue  par  Lavallée,  t.  I,  p.  Qil 
et  suiv.) 

(1)  L'ancienne  fabrique  de  drap  d'Abbeville,  dit  de  Van  Robais, 
a  cessé  d'exister  en  1^7.  Les  magnifiques  bâtiments,  construits 
par  Mansard,  existent  encore;  ils  sont  occupés  aujourd'hui  par 
la  manufacture  de  tapis-moquettes  dirigée  par  M.  Vayson.  La 
fabrique  de  tapis-moquettes  d'Abbeville  est  la  première  de  co 
genre  qui  ait  été  établie  en  France. 
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LITHOGRAPHIE. 

La  lithographie,  inventée  en  179(i,  par  Senefelder  à 
Munich,  fut  introduite  en  France  par  MM.  deLasteyrie  ^ 
et  Engelmann.  Elle  doit  à  ce  dernier  de  nombreux 
perfectionnements,  et  elle  est  plus  redevable  erxcore 
à  M.  Lemercier  dont  rimprimerie  n'occupe  pas  moins 
de  deux  cent  cinquante  personnes  et  fait  marcher 
cent  presses  à  bras.  L'imprimerie  nationale,  grâce 
aux  soins  de  l'un  de  ses  directeurs ,  M.  Derémesnil 
a  aussi  contribué  pour  une  bonne  part  aux  progrès  de 
cette  belle  industrie.  M.  Paul  Dupont  a  exposé  de 
très-belles  reproductions  de  livres  rares  et  de  vieux 
livres  avec  leur  caractère  de  vétusté,  et  M.  Hangard- 
Maugé  a  donné,  dans  les  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  dans  les  trois  cent  vingt  planches  des  Arls 
sowptuaireSy  et  dans  une  foule  d'autres  publications, 
également  remarquables,  la  mesure  du  degré  de 
perfection  et  de  bon  marché  auquel  on  peut  atteindre 
par  l'intelligence,  la  patience  et  le  bon  goût. 

Exclusivement  appliquée  d'abord  aux  tirages  en 
noir,  la  lithographie  est  devenue  de  notre  temps  une 
sorte  d'annexé  de  la  peinture.  Sous  le  nom  de  lilho- 
cromiey  elle  donne  de  véritables  tableaux  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  dessins  des  maîtres, 
et  c'est  là  qu'est  son  triomphe.  Soit  donnée,  par 
exemple,  une  feuille  coloriée,  portrait,  paysage,  scène 
d'histoire  ;  chacune  des  couleurs  est  tirée  successi- 
vement et  séparément.  Autant  de  couleurs,  autant 
de  pierres,  dix-huit,  vingt-quatre  et  même  trente, 
suivant  les  sujets.  Au  moyen  de  points  de  repère  ingé- 
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nieusement  combinés,  chaque  couleur  s'imprime  juste 
à  sa  place,  au  fur  et  à  mesure  que  la  feuille  en  voie 
de  tirage  est  placée  sur  une  pieiTe  nouvelle  dite  pierre 
^,  repérée  et  serrée  contre  cette  pierre,  au  moyen  de  la 
^  presse  à  bras.  Ce  difficile  travail  s'exécute  avec  une 
si  grande  précision,  qu'il  est  impossible  de  découvrir 
la  moindre  solution  de  continuité  entre  les  couleurs. 
Outre  les  couleurs,  on  emploie  aussi  les  poudrages, 
en  les  combinant  avec  elles,  et  c'est  ainsi  que  dans 
la  Vie  Souterraine^  publié  par  MM.  Hachette,  on  est 
parvenu  à  reproduire  au  naturel  les  cuivres  et  les 
fers,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  les  mines,  et  à  re- 
produire également  les  pierres  précieuses  à  l'état 
naturel.  Chaque  planche  in-8°  de  la  Vie  Souterraine 
a  demandé  onze  couleurs  et  six  poudrages,  et  elle 
n'est  revenue  qu'à  33  centimes. 

La  Hthographie  a  reçu  et  reçoit  encore  diverses 
autres  applications  :  elle  a  servi  à  imprimer  les 
étoffes  ;  à  dorer  la  porcelaine  ;  elle  sert  maintenant, 
au  moyen  du  papier  autographique  à  reproduire  les 
dessins  tracés  sur  le  papier,  de  telle  sorte  que  les 
feuillets  de  l'album  d'un  voyageur  s'impriment  d'eux- 
mêmes  sur  la  pierre,  et  peuvent  ensuite  se  reproduire 
indéfiniment,  même  en  couleurs,  elle  produit  aussi  de 
très-jolies  empreintes  sur  porcelaine. 


INDUSTRIES  DIVERSES. 


La  tannerie,  qui  est  l'une  de  nos  plus  anciennes 
industries  françaises,  n'est  point  déchue  de  sa  pros- 
périté ;  seulement  les  gi*andes  usines  se  sont  substi- 
tuées presque    partout  aux  petits  ateliers.   Leurs 
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produits  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  350  millions. 
Une  nouvelle  branche,  les  cuirs  vernis,  s'est  ajoutée 
dans  ces  derniers  temps  aux  précédentes  fabrications. 
—  Les  gants  de  peau  donnent  environ  40  millions; 
ils  se  fabriquent  à  Paris,  à  Grenoble  et  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres.  Laigle  et  Saint-Étienne  ont 
la  quincaillerie  :  Moulins,  Langres,  Tliiers,  Châtel- 
lerault,  la  coutellerie  ;  Saint-Omer,  les  pipes  ;  Paris, 
le  Creuset  et  Lille,  les  machines;  Paris,  Saint-Étien- 
ne et  Tulle,  les  armes  de  guen*e  et  de  chasse  ;  Sèvres, 
Chantilly  et  Limoges,  les  porcelaines  ;  Montereau, 
Creil,  Choisy-le-Roi,  les  faïences  ;  Saint-Gobain 
produit  des  glaces  magnifiques  supérieures  à 
toutes  celles  de  TEurope.  La  verrerie,  longtemps 
stationnaire,  a  fait  dans  ces  dernières  années  de  très- 
grands  progrès  ;  elle  occupe  à  Rive-de-Gier,  à  Alais, 
à  Folembray,  à  Choisy-le-Roi,  aux  environs  de  la 
ville  d'Eu,  une  nombreuse  population  ouvrière.  Grâce 
aux  progrès  de  la  chimie,  grâce  aux  efforts  de  nos 
savants  et  de  nos  archéologues,  nous  avons  dérobé 
au  moyen  âge  le  secret  de  ses  vitraux  coloriés,  et  nos 
églises  nouvelles,  comme  celles  du  treizième  siècle, 
sont  ornées  de  verrières  splendides,  qui  offrent  aux 
yeux  des  fidèles,  dans  leurs  peintures  lumineuses,  le 
commentaire  illustré  de  l'histoire  du  catholicisme. 

Les  papiers  peints  pour  décoration  d'appartements, 
les  papiers  blancs,  les  papiers  d'imprimerie,  sont 
l'objet  d'une  fabrication  très-active,  et  qui  prend  chaque 
jour  de  nouveaux  développements  :  pour  les  papiers 
peints,  par  suite  de  l'aisance  des  populations,  qui 
tiennent  à  s'installer  avec  plus  d'élégance  qu'au- 
trefois; pour  les  papiers  blancs  et  les  papiers  d'impri- 
merie, par  suite  de  la  diffusion  de  l'instruction,  du 
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goût  de  plus  en  plus  répandu  de  la  lecture  qui  donne 
un  grand  essor  à  la  vente  des  livres,  et  surtout  par 
les  journaux,  dont  le  nombre  s'est  tellement  multi- 
plié que,  d'après  le  calcul  de  Tun  de  nos  plus  célèbres 
imprimeurs,  on  pourrait  mettre  la  moitié  de  la  France 
sous  enveloppe,  si  l'on  réunissait,  pour  une  année 
seulement,  en  les  cousant  l'une  à  l'autre,  toutes  les 
feuilles  de  papier  qu'elle  consomme.  Les  principales 
fabriques  sont  au  Marais  (Seine-et-Marne),  au  Mesnil, 
à  Essonne,  à  Echarçon  (Seine-et-Oise),  à  Angoulêma 
et  à  Annonay. 

Les  produits  chimiques,  qui  ont  leurs  principaux 
centres  dans  la  Seine,  les  Bouches-du-Rhône  et  le 
Nord,  représentent  une  valeur  qui  va  toujours  en 
augmentant,  car  chaque  nouveau  progrès  industriel 
leur  ouvre  de  nouveaux  débouchés. 

A  cette  énuraération  déjà  si  longue  et  cependant 
bien  incomplète  encore  (1),  il  faut  ajouter  comme  des 


(1)  Il  suffît,  pour  justifier  cette  remarque,  d'indiquer  quel- 
ques-unes des  machines  nouvelles  ou  perfectionnées  qui  ont 
figuré  à  l'exposition  de   4867  : 

Métiers  à  tricot  :  on  peut  faire  80  mailles  par  minute;  avec  lo 
métier  circulaire  on  peut  en  faire  480,000.  —  Navires  en  fer, 
ponts  en  fer,  rails  en  acier,  plaques  de  blindage  en  fer  pour  les 
navires  et  les  fortifications  sur  terre,  —  Agglomération  de  la 
houille  en  briquettes.  —  Appareils  à  fabriquer  de  la  glace  artifi- 
cielle. —  Machines  à  fabriquer  les  chapeaux  de  feutre,  les  piè- 
ces de  serrurerie,  à  tailler  mécaniquement  les  pierres,  à  faire 
des  cigarettes,  des  cols-cravates,  à  pétrir  le  pain,  à  faire  des 
fers  de  chevaux,  à  coudre. 

Parmi  les  nouvelles  forces  motrices,  nous  avons  l'air  com- 
primé, qui  permet  de  transmettre  à  une  distance  de  plusieurs 
kilomètres  la  force  et  le  mouvement  fournis  par  une  chute  d'eau. 
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acquisitions  nouvelles  appartenant  en  propre  au  dix- 
neuvième  siècle  le  caoutchouc,  raluniinium,les  lampes 
à  courant  d*air,  les  lampes  à  modérateur,  la  bougie 
stéarique,  Téclairage  et  le  chauffage  au  gaz,  les  con- 
serves de  viande,  de  légumes  et  de  lait,  le  blan- 
chissage à  la  vapeur,  remploi  du  fer  dans  les  con- 
Btructions. 

INDUSTRIES  PARISIENNES. 

De  même  que  dans  les  temps  antérieurs  à  la  Révo- 
lution, Paris  marche  toujours  en  tête  du  progi'ès 
industriel.  Il  a  gardé,  comme  une  richesse  inaUénable, 
le  monopole  des  objets  de  luxe,  dégoût,  et  les  articles 
auxquels  il  a  donné  son  nom  défient  tous  les  efforts 

de  la  concurrence  étrangère.  Ses  bronzes,  sa  tablette- 
rie, ses  meubles,  ses  bijoux,  son  orfèvrerie,  ses  mon- 
tres, ses  armes,  ses  fleurs  artificielles,  ses  livres,  ses 
objets  de  quincaillerie  et  de  ménage,  ses  vêtements 
d'hommes  et  de  femmes,  ses  coiffures  sont  recherchés, 


et  quia  été  appliqué  avec  succès  au  percement  du  montCenis; 
Veau  sous  pression,  qui  tantôt  sert  de  moteiir  proprement  dît, 
tantôt  d'accumulateur  de  force  vive  ;  la  machine  à  air  chaud  de 
M.  Laubereau;  les  machines-outils  appliquées  à  la  scie  à 
lame  sans  fin  qui  sert  au  découpage  du  bois  et  du  fer;  le  frap- 
peur mécanique  qui  fait  le  travail  de  sept  ou  huit  enclumes; 
la  machine  de  M.  Denis  pour  faire  les  chaînes;  la  machine  de 
MM.  Evrnrd  et  Boyer  pour  faire  les  charnières;  la  raboteuse  et 
le  menuisier  universel  de  M.  Maréchal  de  Paris;  les  machines 
à  façonner  les  matières  argileuses;  les  machines  de  sondage  et 
de  forage  de  MM.  Laurent  et  de  Gousée,  et  de  MM.  Dru  frères; 
la  roue  hydraulique  de  M.  Hirn,  les  appareils  pour  la  rectifica- 
tion des  alcools  de  M.  Savalle,  etc.  Le  catalogue  de  l'exposi- 
tion de  1867  peut  seul  donner  une  idée  dot  progrès  accomplif 
dans  ces  derniers  temps. 


260  DIX-P^UVIÈME    SIECLE 

on  poun*ait  même  dii'e  admirés  et  enviés  dans  les  deux 
mondes,  et  quand  les  étrangers  ne  les  achètent  pas, 
'ils  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de  les  imiter,  sans 
jamais  atteindre  au  même  degré  de  perfection. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  articles  de  luxe  et 
de  goût,  que  Paris  tient  le  premier  rang  parmi  les 
grandes  villes  industrielles  :  c'est  aussi  par  la  fabri- 
cation des  instruments  d'optique,  de  mathématiques, 
de  physique,  de  médecine,  de  chirurgie,  et  telle  est  la 
prodigieuse  activité  de  ses  ateliers,  qu'il  en  sort 
chaque  année  pour  1,350  millions  de  produits. 

Aujourd'hui,  l'ensemble  des  valeurs  créées  par 
notre  industrie  nationale  s'élève  à  plus  de  6  milliards 
par  année,  et  cette  industrie  n'occupe  pas  moins  de 
6  millions  de  travailleurs. 


Depuis  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle,  des  causes  très-diverses  ont  contribué  à 
développer  ce  prodigieux  essor,  que  n'ont  ralenti,  ni 
les  guerres  aventureuses  et  fatales  du  premier  Napo- 
léon, ni  les  discordes  civiles,  ni  les  révolutions,  ni  les 
traités  de  commerce  préparés  dans  l'ombre  et  le  mys- 
tère. 

Parmi  ces  causes,  il  faut  compter  au  premier  rang 
la  Uberté  du  travail,  qui  laisse  à  chacun  sa  pleine  et 
entière  initiative,  l'emploi  de  la  vapeur,  le  perfection- 
nement et  le  développement  de  la  viabilité,  tant  par 
les  chemins  de  fer  que  par  les  routes  de  gi*ande  et  de 
moyenne  communication,  la  faciUté  des  relations 
internationales,  l'association  des  capitaux,  le  con- 
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cours  actif  que  la  science  prête  à  toutes  les  branches 
de  la  fabrication,  les  établissements  d'enseignement 
professionnel,  tels  que  le  conservatoire  des  arts  et 
métiers,  fondé  en  1794,  les  écoles  de  Châlons,  d'An- 
gers, de  Saint-Étienne ,  les  écoles  municipales  de 
dessin  et  de  géométrie,  qui  existent  dans  la  plupart 
des  villes  de  quelque  importance,  les  écoles  de  com- 
merce ,  les  sociétés  d'encouragement ,  les  exposi- 
tions nationales,  dont  la  première  date  de  1798  (1),  les 
expositions  universelles,  qui  se  sont  ouvertes  deux 
fois  à  Paris,  en  1855  avec  23,934  exposants,  en  1867 
avec  50,226  exposants. 

Si  grande  que  soit  aujourd'hui  la  puissance  produc- 
tive de  la  France,  ce  beau  pays  est  loin  cependant 
d'avoir  obtenu  le  degré  de  prospérité  industrielle 
auquel  il  a  le  droit  de  prétendre.  De  vieux  préjugés 
aristocratiques  détournent  des  carrières  commer-' 
ciales  une  foule  de  jeunes  gens  instruits  qui  croi- 

(1)  Voici  rindication  des  aimées  où  ces  expositions  ont  eu 
lieu  en  France,  avec  le  nombre  des  exposants,  jusqu'en  1844  : 

1798 •     110  exposants. 

1801 229         — 

1802 540         — 

1806 1,422  — 

1819 1,662  — 

1823 1,642  — 

4827 1,696  — 

1834 2,4i7  — 

1839 3,281  — 

1844 8,960         - 

raient  déroger  en  dirigeant  des  ateliers  ou  des  usines. 
Nous  avons  dix  fois  plus  de  fonctionnaires  qu'il  n'en 
est  besoin,  dix  fois  plus  d'avocats  qu'il  n'en  faut  pour 

15. 
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faire  des  présidents  de  clubs,  des  députés  ou  des 
dictateurs,  dix  fois  plus  de  médecins  que  n'en  ré- 
clament les  malades,  tandis  que  le  personnel  dirigeant 
de  notre  industrie  ne  répond  nullement  aux  exigences 
de  la  situation.  Les  classes  aisées  de  nos  villes,  au 
lieu  de  porter,  comme  en  Angleterre,  leurs  capitaux 
vers  les  affaires  commerciales,  les  immobilisent  dans 
la  teiTe,  ou  les  aventurent  dans  des  spéculations  de 
bourse.  Nos  classes  ouvrières,  égarées  par  les  plus 
déplorables  sophismes  économiques,  se  font  les 
insti'uments  aveugles  des  ambitieux  qui  les  exploitent; 
elles  désorganisent  le  travail  par  les  sociétés  secrètes, 
par  rinternationale,  par  les  grèves  qui  ne  profitent 
qu'à  la  concurrence  étrangère,  par  les  agitations 
révolutionnaires  dont  elles  sont  les  premières  victi- 
mes, car  ceux  qui  provoquent  ces  agitations  n'ont 
qu'un  seul  but  :  s'emparer  du  pouvoir  et  l'exploiter  à 
leur  profit,  en  abandonnant  les  gens  crédules  et  naïfs 
qui  leur  ont  servi  de  marche-pied,  aux  coups  des 
réactions  politiques. 

Exceptionnellement  favorisés  par  la  nature,  nous 
pouvons,  si  nous  le  voulons,  être  le  peuple  le  plus 
heureux  de  l'Europe;  sachons  donc  enflii  le  vouloir, 
et  ne  tuons  pas,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  tant  de 
fois,  la  poule  aux  œufs  d'or,  à  la  plus  gi'ande  satis- 
faction de  nos  voisins  du  Nord  ou  du  Midi. 

Charles  Louandre. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 


ARGUMENT 


Dans  les  pages  qui  précèdent  nous  avons  cité  la  remarqua- 
ble Introduction  que  M.  Michel  Chevalier  a  placée  en  tête  des 
rapports  du  jury  international  sur  l'exposition  de  1867.  Nous 
donnons  ici  quelques  extraits  textuels  de  ce  beau  travail,  qui 
restera  comme  Tune  des  pages  les  plus  intéressantes  de  l'his- 
toire contemporaine,  étudiée  au  point  de  vue  du  progrès 
économique  et  scientifique.  Forcé  de  nous  restreindre  dans 
les  limites  qui  nous  sont  imposées  ici,  nous  ne  pouvons  qu'en 
reproduire  quelques  extraits,  et  nous  avons  choisi  de  préfé- 
rence ceux  qui  se  rattachaient  aux  industries  les  plus  connues, 
aux  applications  les  plus  récentes  et  principalement  à  notre 
industrie  nationale.  Nous  avons  toujoiurs  cité  M.  Michel  Che- 
valier, en  laissant  toutefois  de  côté  un  certain  nombre  de 
passages  qui  se  rapportaient  aux  industries  étrangères,  ou 
à  des  faits  spéciaux  à  l'exposition  de  1867. 


.« 
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Nous  avons,  à  la  suite  de  nos  extraits,  reproduit  textuelle- 
la  conclusion  qui  termine  le  livre  de  M.  Michel  Chevalier. 
'L'auteur  y  exprime,  en  termes  éloquents,  des  vœux  généreux 
qu'il  n'a  pas  été  donné  à  notre  temps  de  voir  se  réaliser,  mais 
qui  n'en  resteront  pas  moins  la  noble  espérance  de  tous  ceux 
qui  pensent  que  les  hommes  n'ont  pas  été  jetés  sur  cette  terre 
pour  s'entre-égorger. 


LE  FER  ET  L*ACIER. 


Le  fer  est  incomparablement  le  plus  utile  de  tous 
les  métaux.  L*or  pourrait  disparaître  de  ce  monde 
sans  que  la  civilisation  en  fût  beaucoup  troublée.  Si 
demain,  par  Teffet  d'un  prodige  subit,  le  fer  nous 
était  ravi,  ce  serait  une  indescriptible  calamité.  Tout 
rétrograderait  :  la  civilisation  serait  du  même  coup 
frappée  d'impuissance.  La  diminution  du  prix  du  fer 
ou  rélévation  de  sa  qualité  pour  le  même  prix  sont 
des  circonstances  essentiellement  propres  à  détermi- 
ner l'accroissement  de  la  puissance  productive  de 
l'homme  et  le  développement  de  la  richesse  dans  la 
société.  De  là  on  peut  conclure,  en  passant,  que  toute 
combinaison,  législative  ou  administrative,  qui  en- 
chérit le  fer,  est  anti-économique,  pour  ne  pas  dire 
anti-sociale. 

Un  des  progrès  qui,  déjà  en  1862,  étaient  plus  que 
prévus,  est  la  fabrication  de  Tacier  Bessemer,  due  à 
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ringénieur  anglais  dont  elle  porte  le  nom.  C'est,  à 
proprement  parler,  une  rénovation  de  Tindustrie  du 
fer.  Ce  métal,  à  Torigine  des  temps  historiques,  était 
d*un  prix  élevé.  Un  morceau  de  fer  était  une  récom-  j 
pense  qu'on  s'estimait  heureux  de  gagner  dans  les 
joutes  auxquelles  se  livraient  les  héros  de  la  Grèce  1 
primitive.  Depuis  l'ouverture  du  dix-neuvième  siècle,  ' 
le  prix  du  fer  a  été  fortement  réduit  par  l'amélioration 
des  procédés,  et  spécialement  par  la  substitution  du 
combustible  minéral  au  charbon  de  bois. 

L'acier,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  s'obtenait 
beaucoup  plus  dispendieusement  dans  la  plupart  des 
cas.  Aujourd'hui  l'on  fabrique  couramment  et  sur  la 
plu's  grande  échelle,  à  des  prix  très-modérés,  un 
acier  qui  satisfait  à  un  grand  nombre  d'usages  ;  cette 
réduction  aura  pour  conséquence  naturelle,  d*ici  à 
peu  d'années,  la  substitution  de  l'acier  au  fer,  dans 
tous  les  cas  où  il  est  avantageux  d'employer  un  mé- 
tal de  grande  résistance. 

Les  navires  en  fer  remplacent  avantageusementles 
navires  en  bois.  Entre  autres  supériorités,  ils  ont  celle 
de  peser  moins  pour  le  même  volume,  et  par  consé- 
quent, d'offrir  un  plus  grand  tonnage  utile.  L'acier 
possède,  par  rapport  au  fer,  le  même  avantage. 

Une  chaudière  en  acier  offre  la  même  résistance, 
avec  un  poids  notablement  moindre,  qu'une  chaudière 
en  fer  et  am'a  pour  le  moins  autant  de  durée.  Il  s'en 
fabrique  beaucoup  aujourd'hui. 

Pour  les  ponts  en  fer,  l'acier  fournit  des  ressour- 
ces précieuses  ;  on  obtient  la  même  solidité  avec  un 
poids  beaucoup  moindrç. 

La  rouille  rong^  l'acier  moins  vite  que  le  fer.  En 
général  les  pièces  des  machines  diverses,  si  elles 
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sont  faites  en  acier,  auront  plus  de  légèreté  et  en 
même  temps  plus  de  durée  que  si  elles  étaient  en 
fer. 

Pour  les  rails  des  voies  ferrées,  la  substitution  du 
nouveau  métal  au  fer  promet  une  amélioration  im- 
portante, non-seulement  par  l'économie  qui  en  résul- 
tera pour  Tentretien  de  la  voie,  mais  aussi  au  point 
de  vue  de  la  sécurité  du  voyageur.  On  se  ferait  diffi- 
cilement une  idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'usent 
les  rails  des  lignes  très-fréquentées.  On  estime  que 
la  durée  d'un  rail  ne  va  pas  au  delà  de  quatre  an- 
nées, au  voisinage  des  grandes  gares  comme  celles 
de  Paris,  et  au  delà  de  huit  ou  dix  ans  sur  Tensemble 
d'une  ligne  fréquentée  comme  celle  de  Paris  à  Lille 
ou  de  Paris  à  Marseille.  Avec  l'acier  on  pourrait 
compter  sur  une  durée  de  trente  ou  quarante  ans. 
Aussi,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  se  sont-el- 
les déterminées  à  cette  substitution,  au  moins  pour  la 
partie  la  plus  fatiguée  de  leur  parcours.  En  Angle- 
terre, il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'elles  procèdent  au 
changement.  En  France,  elles  ont  été  lentes  à  se 
décider,  mais  en  ce  moment  la  Compagnie  de  Paris  à 
Lyon  et  à  la  Méditerranée  établit  des  rails  en  acier 
tout  le  long  de  l'artère  de  Paris  à  Marseille,  longue  de 
863  kilomètres. 


OUTILLAGE  DES   FORGES. 

•  Un  aspect  intéressant,  sous  lequel  se  présente  l'in- 
dustrie des  fers,  et  qui  explique  les  progrès  qu'y  a 
faits  la  puissance  productive,  c'est  la  grandeur  des 
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moyens  mécaniques  qu'elle  s'est  mise  à  employer, 
depuis  peu  de  temps,  et,  comme  conséquence,  la 
dimension  et  la  perfection  des  produits  qu'elle  livre  au 
commerce.  Pour  les  navires  à  vapeur  des  marines 
militaires,  il  a  fallu  des  pièces  bien  plus  fortes  que 
celles  qu'on  employait  autrefois,  surtout  depuis  qu'on 
les  a  cuirassés  et  qu'on  a  dû  les  munir  de  machines 
proportionnées  à  leur  poids.  De  même  pour  les  pa- 
quebots ayant  de  longs  trajets  à  parcourir  :  l'exem- 
ple des  chemins  de  fer  ayant  rendu  général  le  désir 
d'une  plus  grande  vitesse  dans  les  autres  moyens  de 
locomotion,  on  s'est  décidé  à  les  pourvoir  de  machi- 
nes beaucoup  plus  puissantes,  et  les  organes  de  ces 
machines  ont  dû  être  en  proportion  de  leur  force  et  de 
la  rapidité  de  leurs  mouvements.  On  y  voit  des  ar- 
bres de  couche  d'une  dimension  énorme,  des  bieilles 
et  des  manivelles  analogues  ;  enfin  on  munit  ces  pa- 
quebots de  grands  gouvernails  d'une  seule  pièce  de 
fer. 

La  fabrication  des  plaques  épaisses  et  parfaitement 
soudées,  que  nécessitent  le  blindage  des  navires  et  la 
protection  des  fortifications  sur  terre,  n'a  pas  peu 
contribué  à  obliger  les  forges  à  se  procurer  des 
moyens  d'action  plus  puissants  et  un  outillage  en 
état  d'exercer  ou  de  transmettre  les  plus  grands  ef- 
forts. 

On  a  éprouvé  aussi  le  besoin  de  feuilles  de  tôles 
d'une  très-grande  longueur,  dont  la  fabrication  exi- 
geait plus  de  force  et  diverses  dispositions  plus  am- 
ples que  celles  qui  suffisaient  à  des  plaques  plug? 
courtes. 

On  s'est  posé  et  on  a  résolu  le  problème  de  fabri- 
quer, pour  ainsi  dire  d'un  seul  coup,  à  la  mécanique» 
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dos  pièces  qui  auparavant  résultaient  de  l'ajustage 
de  plusieurs  parties  établies  séparément.  On  peut 
citer  en  ce  genre  les  bandages  sans  soudure,  pour 
les  roues  destinées  aux  wagons  de  chemins  de  fer,  et 
des  fers  en  T  de  25  à  30  mètres  de  long,  ayant  jus- 
qu'à 1  mètre  de  hauteur  d'âme.  L'échelle  sur  laquelle 
ces  diverses  fabrications  sont  montées  est  si  grande 
que  MM.  Petin  et  Gaudet  ont  pu  livrer  aux  Compa- 
gnies de  chemins  de  fer  plus  de  six  cent  mille  de  ces 
bandages. 

En  résumé,  l'industrie  des  forges  a  transformé  sa 
production,  en  se  pourvoyant  d'un  matériel  tout  nou- 
veau et  d'une  puissance  extrême.  Ou  retrouve  ce  fait 
à  des  degrés  divers  dans  tous  les  grands  établisse- 
ments de  ferronnerie  de  l'Angleterre  et  du  continent; 
à  cet  égard,  il  convient  de  citer  les  atehers  du  Greu- 
zot  et  ceux  de  la  circonscription  de  Rive-de-Gier,  qui 
comprend  les  établissements  de  MM.  Petin  et  Gau- 
det, de  MM.  Marrél  frères  et  de  MM.  Russery  et  La- 
combe. 

Telle  est  la  perfection  à  laquelle  a  été  porté  l'outil- 
lage, que  l'on  produit  des  feuilles  de  tôle  minces  à 
ce  point  que  quatre  mille,  Tune  sur  l'autre,  ne  font 
qu'une  épaisseur  de  2  centimètres  et  demi. 


FABRICATION  DE  LA  GLACE. 

La  glace  peut,  dans  les  usages  domestiques,  ren- 
dre des  services  fort  divers.  Pendant  Tété,  les  bois- 
sons fraîches  ne  sont  pas  seulement  agréables,  elles 
sont  recommandées  par  l'hygiène.  Dans  une  foule  de 
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maladies,  la  glace  serait  d'une  assistance  décisive,  et 
par  exemple,  quand  il  s'agit  des  blessés  et  des  am- 
putés. Dans  les  maisons  isolées,  loin  des  marchés, 
elle  sert  à  conserver  des  approvisionnements  de 
viande  et  d'autres  denrées  que  la  chaleur  corrompt 
rapidement.  Enfm,  dans  Tindustrie,  il  est  une  multi- 
tude d'opérations  qu'elle  peut  faciliter.  Les  Améri- 
cains s'en  servent  pour  des  opérations  commerciales 
qui  ont  bien  leur  importance.  Ainsi,  en  toute  saison, 
on  transporte  des  viandes  de  la  vallée  de  TOhio  à 
Baltimore,  à  Philadelphie,  à  New- York,  en  les  en- 
tourant de  glace.  Les  Norwégiens  emploient  le 
même  expédient,  pour  apporter  frtiis  aux  contrées  de 
l'Europe  moyenne  ou  méridionale  le  poisson  de  mer 
qu'ils  viennent  de  pêcher. 

Il  n'est  pas  possible  toujours,  à  beaucoup  près,  de 
s'adresser  aux  glaciers  que  la  nature  a  placés  parmi 
les  hautes  chaînes  dS  montagnes.  C'était  donc  un 
problême  utile  à  résoudre  que  celui  de  faire  la  glace 
sur  place,  en  quelque  lieu  à  peu  près  qu'on  se  trou- 
vât, autrement  que  par  ces  mélanges  réfrigérants  qui, 
depuis  longtemps,  permettaient  d'en  faire  de  fort  pe- 
tites quantités,  mais  ne  la  produisaient  que  très-chè- 
rement. 

Deux  frères,  MM.  Ferdinand  et  Edmond  Carré, 
ont  donné,  chacun  par  moitié,  la  solution  du  pro- 
blème. 

On  avait  déjà  remarqué,  à  l'exposition  de  1862,  la 
machine  à  faire  la  glace  de  M.  Ferdinand  Carré.  Cet 
habile  inventeur  met  à  profit  la  propriété  qu'ont  les 
liquides  d'absorber  une  grande  quantité  de  chaleur, 
en  passant  à  l'état  gazeux.  Il  est  aujourd'hui  parvenu 
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à  produire  la  glace  artificiellement,  à  peu  de  frais  et 
sur  une  grande  échelle. 

Voici  en  quoi  consiste  l'opération  de  M.  Ferdinand 
Can'é  :  on  enferme  dans  une  des  branches  d'un  si- 
phon métallique  une  dissolution  de  gaz  ammoniaque 
dans  Teau  ;  on  chauffe  cette  première  branche  jus- 
qu'au degré  de  TébuUition  ;  l'ammoniaque  se  distille 
et  va,  sous  la  forte  pression  qui  existe  dans  l'appa- 
reil, se  condenser  dans  la  seconde  branche  qui  est 
plongée  dans  Teau  froide. 

Si  on  laisse  ensuite  refroidir  la  branche  du  siphon 
qu'on  avait  chauffée,  et  dans  laquelle  il  ne  reste  plus 
que  l'eau  où  l'ammoniaque  était  dissoute,  un  vide  re- 
latif se  fait  par  l'absorption  dans  l'eau  refroidie  du  gaz 
ammoniac  demeuré  épars  dans  l'appareil,  et  l'ammo- 
niaque liquéfiée,  qui  était  transportée  dans  l'autre 
branche  du  siphon,  se  distille  à  son  tour.  Par  là  il  se 
produit,  autour  de  cette  branche  du  siphon,  un  froid 
intense,  qu'on  utilise  pour  faire  passer  à  l'état  de 
glace  une  certaine  quantité  d'eau  mise  en  contact  avec 
cette  partie  de  l'appareil. 

Le  travail  est  continu,  et,  à  la  condition  d'opérer 
sur  une  certaine  échelle,  on  produit  ainsi  la  glace 
tout  à  fait  économiquement.  Avec  un  appareil  de 
4,800  francs,  on  obtient  25  kilogrammes  de  glace  par 
heure,  à  l'état  de  cylindres  longs  et  commodes  à  ma- 
nier; elle  revient  à  5  centimes  environ  le  kilogramme. 
Un  appareil  de  24,000  francs  rend  200  kilogrammes 
par  heure,  et  le  prix  de  revient  n'est  plus  que  de 
1  centime. 
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APPLICATION   DE   LA  MECANIQUE. 

C'est  un  des  caractères  dominants  de  l'industrie 
moderne,  le  plus  saillant  de  tous  peut-être,  que  la 
mécanique  la  pénètre  de  toute  part.  Toutes  les  bran- 
ches de  rindustrie  éprouvent  les  unes  après  les  au- 
tres cette  sorte  d'invasion.  Elle  a  toujours  pour  effet 
l'augmentation  de  la  puissance  productive  de  la  so- 
ciété, la  multiplication  des  produits  pour  une  même 
quantité  de  travail  humain,  et  les  cas  ne  sont  pas  ra- 
res où  Taccroissement  soit  dans  des  proportions  co- 
lossales. 

m 

Par  la  vertu  de  la  mécanique,  des  fabrications  qui, 
naguère,  formaient  le  lot  de  quelques  artisans  peu  et 
mal  outillés,  établis  dans  une  petite  boutique  ou  une 
chambre,  passent  successivement  à  Tétat  de  gi'ande 
industrie.  Presque  tout  s'y  faisait  à  la  main  ou  avec 
un  petit  nombre  d'instruments  d'une  grande  simpli- 
cité. Aujourd'hui,  elles  ont  un  nombreux  outillage 
mis  en  mouvement  par  la  vapeur  ou  par  des  chutes 
d'eau,  et  on  y  peut  observer  d'une  manière  très-ac- 
centuée la  division  du  travail  marchant  de  front,  ainsi 
que  c'est  la  règle,  avec  Tintroduction  des  machines  et 
des  outils  perfectionnés.  j 

Au  milieu  de  fabrications  nombreuses  qui  compo- 
sent les  articles  dits  de  Paris,  celle  des  lorgnettes  do 
spectacle  est  devenue  récemment,  grâce  à  la  mé- 
canique, une  grande  industrie,  très-bien  outillée, 
avec  une  extrême  division  du  travail. 

La  même  observation  s'applique  aux  porle-plumes. 


Î74  PIECES   JUSTIFICATIVES 

aux  encriers  en  tôle  mince  vernissée,  et  à  mille  arti- 
cles analogues. 

L'industrie  de  la  chapellerie  a  été  renouvelée  par 
la  mécanique.  L'homme  auquel  elle  est  le  plus  rede- 
vable est  un  chapelier  de  Paris,  M.  Laviile.  G*est  par 
Tinitialive  de  cet  intelligent  et  infatigable  manufactu- 
rier que  la  chapellerie  est  devenue  si  prospère  en 
France.  La  chapellerie  ainsi  outillée  a  rapidement  dé- 
cuplé sa  production.  Elle  a  su  aussi  utiliser  de  nou- 
velles matières.  Il  y  a  peu  d'années,  le  chapeau  de 
soie  était  presque  le  seul  qu'on  fabriquât.  A  présent, 
il  ne  représente  pas  plus  du  vingtième  de  la  produc- 
tion totale.  C'est  le  feutre  qui  est  devenu  le  tissu  en 
vogue,  et  il  s'est  prêté  à  tous  les  usages  et  à  toutes 
les  formes.  Le  succès  général  de  cette  fabrication  a 
donné  naissance  à  des  industries  toutes  nouvelles, 
telles  que  les  «  couperies  de  poils.  » 

A  vrai  dire,  il  faut  s'attendre  à  ce  que  toutes  les 
industries  passent  par  là  l'une  après  l'autre.  Les  in- 
dustries du  bâtiment  semblaient  plus  que  d'autres 
vouées  au  travail  manuel,  la  mécanique  aujourd'hui 
s'en  est  emparée. 

La  menuiserie  se  fait  à  la  mécanique.  Il  en  est  de 
même  de  la  serrurerie,  jusques  et  y  compris  les  clous 
de  tout  échantillon.  On  façonne  mécaniquement  les 
charpentes,  et  on  taille  mécaniquement  les  pierres. 
Une  machine  pétrit  le  mortier,  une  autre  élève  les 
pierres  ou  les  briques,  en  remplaçant,  pour  les  ma- 
çons, l'apprenti  qu'ils  appelaient  V oiseau. 

On  fabrique  à  la  mécanique  des  chalets  tout  entiers 
en  pièces  numérotées,  pour  être  expédiés,  par  les 
chemins  de  fer,  aux  départements  et  au  delà  des 
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mers,  à  Tétranger,  sur  le  modèle  de  ceux  de  la 
Suisse. 

Parmi  les  machines  nouvelles  qui  aspirent  à  rem- 
placer les  doigts  de  Thomme,  même  dans  les  détails 
de  la  vie  privée,  ou  a  vu  au  Champ-de-Mars  une  ma- 
chine à  faire  des  cigarettes. 

La  mécanique  a  complètement  transformé  Tart  de 
la  meunerie  et  de  la  boulangerie. 

L'exposition  montrait  en  concurrence,  et  constam- 
ment  en  activité,  les  appareils  Lebaudy,  et  ceux  que 
mettent  en  usage,  pour  leur .  clientèle,  deux  boulan- 
gers de  Paris,  MM.  Plouin  et  Vaury.  Chaque  jour,  le 
public  s'arrachait  le  pain,  à  la  sortie  du  four.  Dans  les 
deux  boutiques,  le  pétrin  mécanique  était  seul  en 
usage.  Ainsi  va  être  supprimé  le  travail  du  geindre, 
si  peu  attrayant  pour  le  consommateur  et  si  dur  pour 
Touvrier,  au  corps  nu  et  à  la  sueur  ruisselante. 

La  maréchalerie  tend  à  devenir  un  art  essentielle- 
ment mécanique  :  MM.  Mausoy,  de  Clichy,  fabriquent, 
à  la  machine,  des  fers  de  tous  modèles,  au  moyen  d'un 
outillage  perfectionné.  Leur  usine  n'est  déjà  plus  la 
seule  qui  marche  sur  cette  donnée. 

La  France  produit  actuellement,  par  an,  pour  25  à 
30  millions  de  francs  de  cols-cravates.  C'est  la  ma- 
chine à  découper  et  la  machine  à  coudre  qui  ont  donné 
à  la  lingerie  dite  de  confection  le  moyen  de  s'éten- 
dre à  ce  point,  par  la  modicité  de  plus  en  plus  mar- 
quée des  prix  de  vente.  A  Paris,  plus  de  dix  mille 
ouvrières  vivent  de  cette  industrie  de  la  lingerie  en 
grand,  et  leur  salaire  est  loin  d'avoir  baissé  par  l'in- 
troduction des  machines  ;  elles  gagnent  en  moyenne 
2  francs  par  jour,  et  les  plus  laborieuses  vont  jusqu*à 
4  francs. 
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Qu'était  l'art  dentaire  il  y  a  un  siècle?  un  métier 
borné  et  immobile.  Et  qu'était  le  dentiste?  un  prati- 
cien vulgaire.  Aujourd'hui  le  dentiste,  pour  réussir, 
doit  être  un  chirurgien  savant,  et  il  a  à  son  service 
des  industries  montées  en  grand  :  la  fabrication  des 
instruments  mêmes,  celle  des  dents,  celle  des  pièces 
en  caoutchouc^  celle  d'un  or  particulier. 


MACHINES  A  COUDRE. 

Les  promesses  que  faisait  la  machine  à  coudre,  aux 
expositions  précédentes,  se  sont  amplement  réali- 
sées. Cet  ingénieux  mécanisme  se  répand  avec  une 
grande  rapidité.  Il  est  devenu  d'un  maniement  très- 
facile,  et  il  ne  se  dérange  pas  ;  il  est  ainsi  à  l'usage 
des  familles.  C'est  une  précieuse  ressource  à  la  cam- 
pagne, et,  pour  l'ouvrière  quia  pu  se  la  procurer,  une 
fortune.  La  machine  en  elle-même  a  été  rendue  à  h 
fois  et  plus  parfaite  et  plus  utile.  Elle  fait  aujourd'hui 
toutes  les  sortes  de  points.  Dans  les  grands  étaLlis- 
sements  de  confection,  tels  que  celui  de  M.  Hayem, 
de  Paris,  où  Ton  exécute  en  toile  tous  les  articles, 
les  plus  déUcats  comme  les  plus  ordinaires,  on  n'a 
plus  lieu  de  se  servir  de  l'aiguille.  En  même  temps 
que  l'utilité  de  la  machine  à  coudre  augmentait,  h 
prix  a  diminué. 

On  peut  s'exphquer  d'un  mot  le  succès  de  cette  ma« 
chine,  ou  plutôt  de  ces  machines,  car  il  en  existe 
plusieurs  modèles  :  d'après  MM.  Wheeler  et  Wilson, 
de  New-York,  il  faudrait,  pour  confectionner  uim 
chemise. d'homme,  quatorze  heures  vingt-six  minutes 
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de  travail  d'une  couturière  ;  il  suffit  d'une  heure  seize 
minutes  avec  la  machine.  Celle-ci  faisant  640  points 
à  la  minute  dans  la  toile  fine,  une  ouvrière  n'en  fait 
que  23,  vingt-huit  fois  moins. 

Pour  la  machine  à  coudre,  quoiqu'il  y  en  ait  en 
Europe,  et  notamment  en  France,  d'habiles  construc- 
teurs, la  palme  appartient  aux  États-Unis,  où  la  pro- 
duction en  est  immense.  La  seule  maison  Wheeler 
et  Wilson  fabrique  et  vend  50,000  machines  par  an  ; 
les  fabricants  européens  n'atteignent  pas  15,000. 


INSTRUMENTS  ET  APPAREILS  DE  CHIRURGIE* 

La  construction  des  instruments  et  appareils  de 
chirurgie  a  fait  en  Europe  de  grands  progrès.  Elle 
en  a  surtout  fait  en  France.  Les  plus  illustres  chirur- 
giens ont  fourni  leur  concours  actif  et  empressé  aux 
constructeurs;  ceux-ci,  se  mettant  à  la  hauteur  de 
ces  opérateurs  éminents,  ont  fait  beaucoup  d'efforts 
et  de  sacrifices  pour  perfectionner  et  pour  innover 
avec  succès. 

Entre  autres  instruments,  on  remarque  le  oautère 
à  gaz,  qui  applique  une  chaleur  de  1,000  degrés. 

On  doit  signaler  pareillement  l'emploi  du  protoxyde 
d'azote,  comme  anesthésique,  à  la  place  du  chloro- 
forme, qui  est  plus  redoutable.  Dans  un  autre  genre, 
on  a  remarqué  un  appareil  de  M.  Emile  Javal,  Vopto^ 
mètre,  qui  redresse  certains  yeux  dont  on  ne  savait 
jusqu'ici  comment  corriger  les  défauts. 

On  sera  plus  frappé  encore  des  ingénieux  moyens 
qu'un  amateur,  mû  par  de  nobles  sentiments  et  au -si 
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modeste  que  dévoué,  M.  deBeaufort,  a  imaginés  pour 
rendre  aux  amputés  l'usage  des.  membres  qu'ils  ont 
perdus.  Ces  mécanismes  joignent  à  Tavantage  de 
l'efficacité  celui  d'un  très-bas  prix.  Un  soldat  revenu 
Je  la  Crimée,  amjmté  des  deux  bras,  a  pu,  avec  les 
appareils  Beaufort,  faire  quatre  parties  d'échecs,  sans 
|ue  son  adversaire  se  doutât  de  sa  mutilation. 


OALVANOPLASTIB,    ELECTRO-METALLURGIE. 

La  galvanoplastie,  qui  remonte  déjà  à  une  trentaine 
d'années,  est  devenue  récemment,  par  les  perfection- 
nements successifs  qu'elle  a  reçus,  une  grande 
industrie,  qui  ne  concourt  pas  seulement  à  orner  l'in- 
térieur de  nos  maisons,  en  y  répandant  de  jolis  ob- 
jets d'art,  d'un  fini  remarquable,  mais  qui  peut  con- 
tribuer aussi  à  l'ornementation  la  plus  apparente  de 
nos  cités,  puisque  l'exécution  des  articles  les  plus 
volumineux  a  complètement  cessé  de  l'effrayer.  On  a 
pu  voir,  à  l'exposition,  la  reproduction  en  cuivre  de 
grands  reliefs  tirés  de  l'Arc  de  Constantin  à  Rome, 
Un  de  nos  musées,  auxquel  l'exposition  aurait  pu 
l'emprunter,  au  moins  en  partie,  offre,  en  panneaux 
détachés,  un  objet  d'art  d'un  format  plus  grand  en-' 
core  :  c'est  la  copie  en  cuivre,  grandeur  naturelle, 
par  la  galvanoplastie ,  de  la  colonne  Trajane.  Une 
pièce  de  cette  dimension  mériterait  qu'on  l'érigeât  au 
milieu  d'une  place  pubhque,  oii  elle  deviendrait  un 
des  embellissements  de  la  capitale.  Voilà  oii  en  est 
venue,  petit  à  j;etit,  cette  invention  qui  avait  commencé 
par  des  imitations  de  médailles  et  de  camées,  et  qui 
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sembla  présomptueuse  quand,  en  1849,  elle  exposa  un 
Christ  d*un  mètre  de  longueur. 

En  se  modifiant,  dans  le  but  d'obtenir  des  produits 
du  même  aspect,  mais  moins  coûteux,  la  galvanoplas- 
tie est  arrivée  à  faire  d'autres  objets  qui  déjà  ser- 
vent effeclivement  à  embellir  nos  places  publiques  et 
nos  rues.  L'industrie  qui  se  livre  à  ce  nouveau  genre 
est  souvent  désignée  sous  le  Hom  d' électro-métallur- 
gie. En  déposant  une  couche  de  cuivre,  métal  inatta- 
quable à  l'air,  dont  on  règle  l'épaisseur  à  son  gré, 
sur  la  fonte  de  fer,  métal  à  vil  prix,  fort  aisé  à  mode- 
ler, mais  fort  oxydable ,  elle  fournit  le  moyen  d'exé- 
cuter à  bon  marché  des  pièces  monumentales,  du 
même  effet  que  si  elles  étaient  coulées  en  bronze  de 
Corinthe. 

L'inventeur  de  la  galvanoplastie  est  M.  H.  de  Ja- 
cpbi,  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. C'est  lui  qui,  s'attachant  à  élaborer  son  idée, 
Ta  fait  passer  successivement  par  les  phases  qu'elle 
a  traversées  jusqu'à  ce  jour.  M.  Oudry  est  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  jouir  le  pu- 
blic de  ces  conquêtes  de  la  science.  Il  a  établi  à  Au- 
teuil  de  grands  ateliers,  oii  iLa  exécuté  la  copie  des 
reliefs  de  l'arc  de  Constantin,  et  celle,  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  de  la  colonne  Trajane. 


nOUVELLES  COULEURS  TIRÉES  DU  GOUDRON 

DE  GAZ. 

Parmi  les  progrès  dus  à  la  chimie,  il  n'en  est  pas 
de  plus  intéressant  que  la  continuation  des  découver- 
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tes  de  matières  colorantes  puisées  dans  le  goudron 
de  houille.  Dès  1862,  on  énumérait  treize  couleurs 
ayant  cette  origine,  et  que  la  teinture  utilisait.  Elles 
formaient  presque  toute  la  gamme  du  spectre  solaire. 
L'exposition  de  1867  ne  révèle  pas  moins  de  dix  pro- 
duits nouveaux,  avec  des  subdivisions.  C'est  ainsi 
qu'on  a  la  série  des  marrons,*  des  gris  et  des  noirs, 
un  jaune,  des  violets  et  des  verts  fort  estimés. 

De  plus,  les  opératfons  se  sont  simplifiées,  ce  qui 
a  déterminé  la  baisse  des  prix.  Ces  substances  colo- 
rantes, dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  des  corps 
bien  définis  chimiquement,  s'obtiennent  plus  pures, 
plus  faciles  à  fixer,  et  moins  fugaces.  C'est  sous  ce 
dernier  aspect  qu'elles  laissaient  le  plus  à  désirer.  Si 
elles  n'ont  pas  encore  acquis  un  degré  de  solidité  qui 
permette  de  les  employer  pour  la  teinture  des  étoffes 
destinées  à  un  long  usage,  telles  que  celles  qui  ser- 
vent dans  l'ameublement  ou  que  les  draps,  elles  ont 
du  moins  acquis  la  durée  qu'il  faut  pour  les  articles 
de  modes. 


MATERIAUX    ARTIFICIELS. 


i 


En  fait  de  pierres  ai*tificielles,  on  peut  noter  la 
pierre  de  Ransome,  qui  se  fabrique  en  malaxant  du> 
sable  ou  de  la  craie,  et  au  besoin  d'auti'es  substances 
minérales,  avec  un  peu  d'hydrosilicate  de  soude.  On 
trempe  ensuite,  le  moule  qui  contient  lé  mélange, 
dans  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium ,  il  se 
forme  ainsi  un  hydrosilicate  de  chaux  qui  cimente  les 
matières.  Cette  pierre  artificielle  est  d'une  remar- 
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quable  dureté.  En  Angleterre,  où  elle  a  été  imaginée, 
elle  revient,  une  fois  en  place,  à  un  prix  moins  élevé 
que  la  pierre  naturelle,  parce  qu'elle  n'a  pas  à  sup- 
porter les  frais  de  taille  et  de  modelage,  et  aussi 
parce  que  la  bonne  pierre  naturelle  est  rare  dans  ce 
pays. 

Divers  ciments,  dont  quelques:uns  remontent  à 
un  certain  nombre  d'années  déjà,  se  l'épandent  de 
plus  en  plus.  Il  faut  citer  le  ciment  dit  de  Portland, 
fort  employé  aujourd'hui,  et  dont  des  fabriques  se 
sont  élevées  partout.  Le  procédé  de  fabrication  con- 
siste à  peu  près  uniformément  à  mélanger  intime- 
ment un  carbonate  de  chaux  très-divisé,  tel  que  la 
craie  avec  de  Targile.  D'autres  fois,  c'est  une  marne 
argileuse  qu'on  associe  à  un  calcaire  marneux,  et 
quelquefois  tout  simplement  un  calcaire  marneux 
d'une  nature  toute  particulière,  sans  aucune  addition. 
On  fait  la  cuisson  du  mélange,  ou  de  la  matière  uni- 
que dans  le  dernier  cas  qui  vient  d'être  indiqué,  à  une 
température  très-élevée.  Le  ciment  Vicat  diffère  di: 
ciment  de  Portland  en  ce  que  l'argile  s'y  mêle  à  la 
chaux  éteinte,  c'est-à-dire  à  du  calcaire  déjà  cuit.  Il 
est  estimé  à  l'égal  du  ciment  de  Portland,  et  même 
plusieurs  ingénieurs  le  préfèrent. 

Le  béton  Coignet,  qui  acquiert  moins  de  dureté 
que  ces  deux  ciments,  n'en  est  pas  moins  une  excel- 
lente ressource  dans  beaucoup  de  cas.  Il  résulte  d'ur, 
mélange,  fortement  battu  au  moment  oii  on  l'emploie, 
de  sable  et  de  chaux  hydraulique,  avec  une  médiocre 
proportion  de  ciment.  Il  donne  le  moyen  de  faire  des 
murs  de  quai  et  de  grandes  maisons  entières  d'un 
seul  bloc.  A  Paris,  on  en  a  construit  des  égouts  ;  au 
Vésinet,  près  de  Saint-Germain-en-Laye,  une  église. 

IG. 
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Pour  réussir,  il  exige  des  ouvriers  exercés  et  atten- 
tifs ;  dans  plusieurs  circonstances,  il  a  procuré  une 
économie  importante. 

Les  compositions  dites  similipierre  ou  similimar- 
hre,  paraissent  être  entrées,  à  un  degré  déjà  remar- 
quable, dans  Tusage  courant. 


PONTS. 

Les  ponts  en  fer  se  multiplient.  Le  système  qui 
a  le  plus  de  faveur  est  celui  qui  consiste  à  les  cons- 
truire au  moyen  de  poutres  droites,  placées  horizon- 
talement et  composées  de  feuilles  de  tôle  fortement 
rivées  les  unes  aux  autres.  Des  poutres  horizontales 
n'exerçant  sur  les  piles  et  culées  que  des  efforts  ver- 
ticaux ou  à  peu  près,  il  en  résulte  une  économie, 
puisque  les  appuis  peuvent  être  d'une  moindre  masse. 
Avec  elles  on  peut  se  permettre  des  ouvertures  ex- 
traordinaires. Quand  les  fondations  sont  difficiles  ou 
les  piles  très-hautes,  l'avantage  des  poutres  droites 
est  considérable.  L'idéal  de  ces  ponts,  au  point  de 
vue  delà  difficulté  vaincue,  est  celui  que  Robert  Ste- 
phenson  a  jeté  sur  le  détroit  de  Menai  :  la  poutre  y  a 
reçu  des  dimensions  telles  que  les  trains  de  chemins 
de  fer  passent  dans  l'intérieur,  entre  ses  parois.  Ce 
grand  ouvrage  offre  des  portées  de  150  mètres.  On  a 
fait  aussi  des  ponts  où  les  piles  mêmes  étaient  en  mé- 
tal, système  applicable  surtout  dans  les  cas  où  l'élé- 
vation est  très-grande.  La  préférence  donnée  aux 
ponts  métalliques  à  poutres  droites  n'a  pas  empêché 
d'en  faire  qui  fussent  arqués.  On  a  construit  aussi, 
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dans  ces  derniers  temps,  des  ponts  en  fonte  dont  la 
construction  elle-même  est  fort  bien  entendue.  Le 
beau  pont  de  Tarascon,  sur  le  chemin  de  fer  de  Pains 
à  la  Méditerranée,  est  en  fonte  ;  de  même  celui  de 
Constantine,  en  Algérie  ;  ce  dernier  est  d'une  seule 
arche  de  56  mètres. 

L*art  de  construire  les  ponts  n*offre  aucune  inno- 
vation plus  intéressante  que  la  fondation  des  piles  au 
moyen  de  Tair  comprimé.  La  compression  de  Tair 
refoule  l'eau  de  l'intérieur  d'un  grand  caisson  en  tôle, 
placé  à  l'endroit  oii  il  s'agit  de  faire  la  pile,  et  subdi- 
visé en  plusieurs  parties  formant  des  caissons  sépa- 
rés. On  occupe  ainsi  toute  l'aire  de  la  pile.  Chacun 
des  caissons  partiels  s'enfonce  à  mesure  qu'on  en 
retire  les  sables  et  graviers.  Les  ouvriers  travaillent 
à  sec  dans  le  caisson,  grâce  à  l'air  comprimé  qui  fait 
refluer  les  eaux.  Quand  on  est  parvenu  à  la  profon- 
deur voulue,  on  emplit  le  caisson  de  béton  ou  de 
maçonnerie,  toujours  au  milieu  de  l'air  comprimé. 


LES  CHEMINS  DE  FER  ET  LA  NAVIGATION  A  VAPEUR. 

La  facilité  des  transports  est  un  des  aspects  sous 
lesquels  l'industrie  a  le  plus  gagné  dans  les  derniers 
temps.  Sur  terre,  ce  sont  les  chemins  de  fer  qui  de 
plus  en  plus  se  multiplient  et  qui,  dans  les  directions 
les  plus  importantes,  accélèrent  leur  service.  Les  ca- 
naux, quoiqu'ils  aient  subi  la  concurrence  redoutable 
des  chemins  de  fer,  continuent  d'être  fort  fréquentés. 
On  n'a  pas  cessé  de  les  entretenir  et  de  les  perfec- 
tionner, et  même  quelques  canaux  nouveaux  se  cons- 
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truîsent.  Les  fleuves  ont  reçu  et  reçoivent  quoti- 
diennement des  améliorations  d'un  grand  effet.  A 
Paris  même,  juste  pendant  l'exposition,  un  nouveau 
barrage  établi  dans  le  lit  de  la  Seine,  celui  de  Sures- 
nes,  a  fait  sentir  son  influence  heureuse  en  permettant 
rinauguration,  au  travers  de  la  capitale,  d'un  service 
d'omnibus  à  vapeur  qui  a  survécu. 

Sur  mer,  les  paquebots  à  vapeur  deviennent  sans 
cesse  plus  nombreux  et  se  perfectionnent  indéfiniment 
au  point  de  vue  de  la  célérité  et  du  confort.  C'est 
ainsi  que  d'Europe  en  Amérique,  de  Brest  ou  de  Li- 
verpool  à  New- York,  la  traversée  est  maintenant  ré- 
duite à  neuf  jours  :  neuf  journées  passées  avec  un 
remarquable  degré  de  bien-être. 

Le  changement  produit  par  les  chemins  de  fer  est 
plus  sensible  que  celui  qui  résulte  des  bateaux  à  va- 
peur, parce  qu'il  est  d'un  usage  plus  universel.  On 
peut  y  faire  participer  toutes  les  parties  d'un  vaste 
territoire,  tandis  que  les  paquebots  ne  sont  possibles, 
quand  il  s'agit  des  grandes  distances,  qu'entre  des 
ports  qui  soient  le  siège  d'un  grand  commerce. 

Mais  le  bateau  à  vapeur  maritime  ne  doit  pas  être 
considéré  seulement  à  l'état  de  paquebot,  c'est-à-dire 
de  navire  destiné  à  transporter  principalement  des 
Voyageurs  et  des  dépêches.  Il  sert  aussi  au  transport 
des  marchandises,  indépendamment  de  celles  que  por- 
tent les  paquebots  proprement  dits,  et  qui  forment  le 
complément  très-productif  de  leurs  affaires.  La  mer 
est  un  moyen  de  communication  qui  a  une  immense 
étendue,  s'ouvre  dans  des  milliers  de  directions  et 
pénètre  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les  véhicu- 
les qui  y  servent,  de  plus  en  plus  perfectionnés  dans  la 
série  des  âges,  éprouvent  de  nos  jours  une  rénovation. 
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C'est  le  fer  et  puis  Tacier  qui  se  substituent  au  bois 
pour  la  coque,  c'est  la  vapeur  qui  tend  à  devenir  le 
moteur  habituel. 

La  navigation  à  vapeur  pour  les  marchandises,  qui 
d'abord  coûtait  très-cher,  gagne  du  terrain  aujour- 
d'hui sur  la  navigation  à  voiles,  au  moyen  de  combi- 
naisons fort  heureuses.  L'Inde  même  et  l'Australie 
sont  desservies  par  des  navires  à  vapeur,  et  l'on  pré- 
voit, dit  M.  de  Fréminville,  le  moment  où  ces  navires 
seront  les  seuls  employés  à  des  opérations  mercanti- 
les de  quelque  importance. 

Par  l'habileté  et  l'énergie  avec  lesquelles  les  arma- 
teurs anglais  se  sont  appliqués  à  utiliser  le  navire 
à  vapeur,  et  par  le  concours  habile  qu'ils  ont  trouvé 
dans  les  grands  établissements  de  construction  établis 
sur  la  Tamise,  sur  la  Clyde  ou  sur  la  Mersey,  et  même 
à  Newcastle,  à  Sunderland  et  Dumbarton,  ils  ont 
fait  des  pas  immenses  et  ils  ont  reconquis  pour  leur 
patrie,  au  point  de  vue  commercial,  l'empire  des  mers 
que  les  armateurs  des  États-Unis  semblaient  au  mo- 
ment de  lui  ravir,  lorsque  le  Parlement  vota  la  loi 
qui  étendait  à  l'industrie  de  la  navigation  la  liberté  du 
commerce.  C'est  ainsi  que  T Angleterre  n'a  qu'à  se 
féliciter  d'avoir  eu  foi  dans  le  génie  de  la  liberté  com- 
merciale. 

he  Statistical  abstract  montre  que,  dans  le.  com- 
merce étranger  proprement  dit,  l'Angleterre,  en  1850, 
n'avait  que,  86  navires  à  vapeur  du  port  de  45,180 
tonneaux  avec  3,813  hommes  d'équipage,  contre 
7,149  navires  à  voiles,  du  port  de  2,143,234  tonneaux, 
montés  par  93,912  hommes. 

C'est,  quant  au  tonnage,  une  proportion  de  2  pour 
100,  et,  pour  le  personnel  des  matelots,  de  4. 
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En  1867,  le  nombre  des  navires  à  vapeur  était 
monté  à  834,  leur  tonnage  à  608,232  tonneaux  et 
leurs  équipages  à  31,411  hommes,  contre  17,567  bâ- 
timents à  voiles,  d'un  tonnage  de  3,511,827  tonneaux, 
montés  par  106,364  hommes.  A  cette  dernière  date, 
la  proportion  entre  la  vapeur  et  la  voile  est,  pour  U 
tonnage,  de  17  pour  100,  pour  le  personnel,  de  30. 

Le  nombre  total  des  navii^es  à  vapeur,  en  Angle- 
terre, déduction  faite  des  bâtiments  de  rivière,  étaiti 
en  1867,  de  1,616,  avec  un  tonnage  de  812,677  ton^ 
neaux  et  un  personnel  de  43,111  hommes,  contre 
20,161  navires  à  voiles  jaugeant  4,681,031  tonneaux 
et  montés  par  153,229  matelots. 

Au  31  décembre  1866,  la  France,  possédait  15,230 
navires  à  voiles,  ne  jaugeant  que  915,034  tonneaux 
et  407  navires  à  vapeur  du  port  de  127,777  tonneaux. 


EMPLOI  DU  DIAMANT  POUR  LES  FORAGES. 


Telle  est  l'harmonieuse  unité  de  la  nature  que 
tout  ce  qu'elle  présente  peut  être  tourné  à  l'avan- 
tage de  l'homme.  Un  tel  objet,  de  l'apparence  la 
plus  vulgaire  et  même  la  plus  rebutante,  est  quel- 
quefois la  matière  première  d'un  article  de  grand 
luxe  ;  réciproquement,  tel  objet,  ordinairement  à 
l'usage  du  luxe  le  plus  éclatant,  peut  se  prêter 
à  une  destination  modeste  et  se  mettre  à  rendre  avec 
avantage  des  services  qu'on  était  habitué  à  demander 
à  des  matières  fort  ordinaires.  Le  goudron  de  gaz, 
ce  liquide  noir  et  infect  d'où  Ton  extrait  l'aniline, 
point  de  départ  de  tant  de  brillantes  couleurs,  est 
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« 

un  exemple  du  premier  cas  ;  le  diamant  en  offre  un 
du  second.  Ce  corps,  qui  ne  semblait  bon  qu'à 
satisfaire  la  plus  belle  moitié  dii  genre  humain,  peut 
servir  autrement  que  comme  une  coûteuse  superfluité. 
On  est  parvenu  à  en  faire,  malgré  son  prix  élevé, 
incomparable,  l'instrument  d'un  travail  assez  humble. 
Il  y  a  longtemps  que  les  vitriers  emploient,  pour 
découper  le  verre,  des  pointes  de  diamant,  débris 
des  ateliers  où  Ton  taille  les  pierres  précieuses.  Au- 
jourd'hui se  révèle  pour  le  diamant  un  usage  nou- 
veau, oii  seul  il  peut  parfaitement  réussir  ;  c'est 
d'armer  l'extrémité  des  outils  avec  lesquels  on  fore 
les  roches  dures,  et  nommément  le  quartz,  que  le 
mineur,  à  son  grand  regret,  rencontre  souvent  sur 
son  chemin  :  les  ingénieurs  du  percement  du  mont 
Cenis  en  savent  quelque  chose. 

C'est  le  diamant  noir  qui  a  été  appliqué  à  cette 
destination  avec  un  plein  succès  ;  il  coûte  beaucoup 
moins  cher,  mais  il  a  autant  de  dureté  que  la  plus 
belle  eau. 


LE    PETROLE. 


Une  des  plus  remarquables  nouveautés  industriel- 
les qui  aient  signalé  les  dernières  années,  est  l'ex- 
ploitation du  pétrole  dans  l'Amérique  du  Nord.  On  a 
ici  la  mesure  des  résultats  qu'un  peuple  peut  tirer 
d'une  découverte,  même  dans  un  court  intervalle  de 
temps,  lorsqu'il  possède  à  un  haut  degré  le  génie  de 
rindustrie,  qu'il  cultive  les  sciences,  non -seulement 
à  cause  des  grandes  vérités  qu'elles  révèlent  à  l'es- 
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prit,  mais  aussi  en  vue  de  leurs  applications  aux  arts 
utiles,  que  le  capital  ne  lui  fait  pas  défaut,  et  qu'il 
s'est  assuré  la  jouissance  de  la  liberté  du  travail.  Le 
pétrole  était  une  curiosité  plutôt  qu'une  richesse,  en 
Amérique  comme  ailleurs,  lorsque,  dans  l'État  de 
Pensylvanie,  quelques  hommes  intelligents,  remar- 
quant cette  huile  qui  coulait  en  petite  quantité  à  la 
surface  du  sol,  y  constatèrent  la  présence  d'éléments 
assez  divers,  et  se  demandèrent  si,  pai»  une  exploita- 
tion rationnelle,  on  ne  pourrait  pas  en  tirer  du  sein 
de  la  terre  de  grandes  quantités. 

Une  industrie  tout  entière  s'est  édifiée  sur  cette 
pensée,  dans  la  Pensylvanie,  oii  le  pétrole  est  de  qua- 
lité supérieure,  et  dans  diverses  localités  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  en  dehors  de  cet  État.  Le  pétrole  est 
aujourd'hui  la  base  d'un  vaste  commerce  qui,  de  l'au- 
tre côté  de  l'Atlantique,  a  déterminé  la  fondation  de 
plusieurs  villes,  et  qui  occupe  une  grande  quantité  de 
navires  pour  porter  le  pétrole  brut  en  Europe  et  dans 
quelques  autres  contrées,  oii  il  est  raffiné.  Ce  raffi- 
nage est  plus  qu'une  simple  épuration  ;  il  fractionne  le 
pétrole  brut  en  plusieurs  produits  distincts,  ayant 
chacun  son  emploi  spécial. 

On  calcule  que,  depuis  1861  jusqu'en  1867,  il  a 
été  extrait  ainsi  du  sein  de  la  terre,  dans  l'Union  amé- 
ricaine, l-,300  millions  de  litres  de  pétrole,  faisant  au 
delà  de  1,040,000  tonnes,  et  dont  les  trois  quarts 
ont  été  exportés  en  Europe.  La  progression  est  con- 
tinue :  en  1861,  Texportation  fut  d'un  peu  plus  de 
5  millions  de  litres  ;  en  1866  et  1867,  elle  a  dépassé 
300  millions.  Le  litre  binit  a  varié  de  prix  entre  20 
et  30  centimes,  de  sorte  qu'au  prix  moyen  de  25  cen- 
times, 400  millions  de  litres  feraient  100  millions  de 


PETROLE  289 

francs.  Le  pétrole  est  devenu,  après  un  si  petit  nom- 
bre d'années,  le  troisième  article,  par  ordre  d'impor- 
tance, de  l'exportation  des  Etats-Unis. 

Le  raffinage  de  la  substance  brute  a  donné  nais- 
sance, en  Europe,  à  des  établissements  dont  on  peut 
voir  le  modèle  à  Nanterre,  près  Paris.  Ces  usines 
fournissent  plusieurs  produits  oléagineux,  depuis  une 
huile  légère,  qui  remplace  l'essence  de  térébenthine, 
jusqu'aux  huiles  les  plus  épaisses  qui  servent  au  grais- 
sage des  machines,  et  une  petite  proportion  de 
paraffine,  corps  d'un  beau  blanc,  dont  on  fait  des 
bougies.  Le  plus  intéressant  de  ces  produits,  brûlé 
dans  des  lampes  d'une  forme  particulière  et  à  bon 
marché,  fournit  l'éclairage  domestique  à  bien  plus  bas 
prix  que  les  autres  huiles  ;  grand  avantage  dans  une 
ville  comme  Paris  où  tant  de  personnes  industrieuses 
travaillent  chez  elles  après  le  coucher  du  soleil  et 
où,  dans  l'intérieur  des  familles,  tant  de  luminaires 
sont  en  activité  chaque  soir.  On  estime  que  l'huile  de 
pétrole  et  l'huile  de  schiste,  autre  éclairage  de  nature 
minérale  auquel  le  pétrole  se  substitue  à  cause  de 
son  bon  marché,  font  ensemble  le  quart  au  moins  de 
la  consommation  de  Paris.  Avec  le  pétrole,  l'éclai- 
rage ne  revient  qu'à  la  moitié  de  ce  qu'il  coûte  avec 
l'huile  de  colza.  Dès  qu'on  sera  parvenu  à  le  dégager 
complètement  d'une  odeur  qui  lui  est  propre,  et  à  en 
rendre  l'emploi  plus  généralement  inoffensif,  il  se  ré- 
pandra beaucoup  plus.  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
il  ne  paraît  pas  qu'en  France  le  pétrole  soit  d'un 
usage  aussi  étendu  que  dans  d'autres  pays. 

A  l'imitation  des  États-Unis,  on  s'est  mis  à  exploi- 
ter le  pétrole,  et  en  général  les  huiles  minérales  na- 
turelles, dans  plusieurs  pays  où  Texistence  de  sources 
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oléagineuses  avait  été  constatée  depuis  longtemps. 
C'est  en  Russie  que  ces  tentatives  ont  été  le  plus 
remarquables  et  paraissent  reposer  sur  les  bases  les 
plus  larges.  La  région  qui  entoure  le  Caucase  forme 
la  principale  zone  pétrolifère  de  TEurope.  Le  pétrole 
s'y  trouve  dans  les  terrains  tertiaires  qui  bordent  les 
deux  extrémités  de  la  chaîne  ;  en  ce  moment  les  prin- 
cipales exploitations  sdnt  sur  le  littoral  occidental  de 
la  mer  Caspienne,  aux  environs  de  Bakou  et  dans  la 
presqu'île   d'Apschéron. 

Des  personnes  dont  Topinion  a  du  poids  pensent 
que  le  pétrole  est  appelé  à  des  usages  nouveaux  ;  que, 
par  exemple,  on  pourra  en  retirer  un  beau  gaz 
d'éclairage  à  bas  prix,  et  qu'il  sera  possible  de  s'en 
servir  comme  d'un  combustible  pour  les  machines  à 
vapeur,  particulièrenient  pour  les  machines  motrices 
des  paquebots  ou  des  navires  de  guerre.  Mais  ce 
sont  des  questions  dont  l'étude  est  à  peine  com- 
mencée. 

LE     CAOUTCHOUC. 


Le  CAOUTCHOUC,  quoiqu'il  soit  employé  depuis  peu 
de  temps,  joue  déjà  un  grand  rôle  et  on  en  retire 
sans  cesse  des  effets  nouveaux.  On  sait  que  c'est  un 
suc  gommeux  qui  s'extrait  de  certains  arbres,  simple- 
ment par  des  incisions  dans  leur  écorce,  comme  la 
résine  du  pin  maritime ,  et  qui  durcit  prompte- 
ment  à  l'air.  Transporté  en  Europe  à  Tétat  d'ex- 
trême impureté,  le  caoutchouc  y  est  l'objet  d'une 
élaboration  fort  soignée,  qui  en  tire  un  très- 
grand  parti.  Le  suc  est  recueilli  en  général  par  des 
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procédés  fort  grossiers.  Quand  une  culture  intelli- 
gente exploitera  les  forets  offrant  les  diverses  es- 
sences d'où  on  le  retire,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
baissera  de  prix  dans  une  forte  proportion,  et  que, 
étant  moins  impur,  il  réclamera,  une  fois  en  Europe, 
des  manipulations  moins  coûteuses,  pour  être  amené 
à  l'état  de  matière  première  parfaite.  Ces  diverses  * 
causes  réagiront  sur  le  prix  des  articles  manufactu-  > 
rés,  de  manière  à  l'abaisser  notablement. 

Quels  étaient,  il  yaun  petit  nombre  d'années,  les 
usages  du  caoutchouc  ?  Il  servait  aux  collégiens  à 
faire  des  balles  qui  rebondissaient  vivement,  et  les 
employés  de  bureaux  en  avaient  une  plaque  carrée, 
avec  laquelle  ils  enlevaient  les  souillures  de  leur  pa- 
pier. Il  ne  fut  guère  applicable  à  d'autres  destina- 
tioiiS  tant  qu'on  ne  l'eut  pas  combiné  avec  le  soufre, 
qui  lui  communique  des  qualités  précieuses,  sans  ce- 
pendant en  changer  beaucoup  l'apparence  extérieure, 
lorsqu'il  ne  dépasse  pas  une  certaine  dose.  On  fait 
ainsi  du  caoutchouc  un  corps  plus  maniable,  plus  uni- 
forme, et  d'une  élasticité  beaucoup  plus  stable. 

Si,  au  point  de  vue  de  l'aspect,  il  y  a  peu  de  distance 
du  caoutchouc  pur  au  caoutchouc  vulcanisé,  c'est-à- 
dire  combiné  avec  une  cert'^ine  proportion  de  soufre, 
il  y  en  a  beaucoup  du  caoutchouc  vulcanisé  au  caout- 
chouc durciy  qui  résulte  d'une  nouvelle  addition  de 
soufre.  Celui-ci  se  prête  à  des  usages  tout  autres.  ,; 
C'est  dans  ces  deux  états  de  vulcanisé  et  de  durci  que 
le  caoutchouc  rend  des  services.  Jusqu'à  présent,  il 
est  bien  plus  usité  sous  la  première  forme  que  sous 
la  seconde.  \ 

Nous  n'avons  pas  à  énumérer  ici  les^divers  emplois 
du  caoutchouc.  On  en  trouvera  l'indication,  incom- 
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plète  par  la  force  des  choses,  dans  les  rapports  dont 
il  est  l'objet.  Il  sert  à  faire  une  multitude  d'articles 
commodes  pour  le  vêtement  et  pour  l'économie  do- 
mestique. L'industrie  l'emploie  de  même  de  cent  fa- 
çons. La  médecine  et  la  chirurgie  ne  s'en  servent  pas 
moins.  Une  fabrication  d'appareils  en  caoutchouc,  à 
l'usage  de  l'art  de  guérir,  a  été  montée  avec  beau- 
coup d'habileté  par  un  Français,  M.  Henri  Galante.  Le 
caoutchouc  durci  a  pris  une  place  intéressante  dans 
l'art  dentaire,  pour  former  la  base  des  râteliers,  et 
dans  les  opérations  chirurgicales  où  il  s* agit  de  rem- 
placer les  os  brisés  par  une  substance  permanente  qui 
n'altère  pas  les  tissus.  Il  n'est  aucun  de  nous  qui 
n'ait,  dans  son  costume  quotidien,  du  caoutchouc 
sous  cinq  ou  six  formes. 

Les  régions  équinoxiales  ont,  à  l'égard  du  caout- 
chouc, une  très-grande  puissance  de  production. 
L'Afrique,  l'Asie  et  l'Amérique  s'y  prêtent  également, 
et,  en  particuHer,  l'immense  vallée  du  fleuve  des  Ama- 
zones y  semble  merveilleusement  propre.  Que  des 
hommes  industrieux  s'en  mêlent  dans  ces  régions, 
et  il  se  passera,  pour  le  caoutchouc,  quelque  chose 
qui  rappellera  ce  qu'on  a  vu,  du  fait  des  États- 
Unis,  pour  le  coton  :  une  production  toujours  crois- 
sante en  quantité  et  en  qualité,  un  prix  de  vente  se 
réduisant  sans  cesse,  un  agrandissement  rapide  et 
indéfini  de  l'approvisionnement  des  manufactures 
européennes,  la  multiphcation  des  usages,  le  perfec- 
tionnement de  la  quahté  des  pi;oduits  manufacturés 
suivant  d'un  pas  au  moins  égal  celui  de  la  matière 
première,  et  ces  mêmes  articles  baissant  de  prix 
dans  une  plus  forte  proportion  que  la  substance  brute, 
grâce  aux  inventions  de  la  mécanique. 
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Ces  observations  s'appliquent  aussi,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  la  gutta-percha,  substance  précieuse, 
qui  a  des  analogies  avec  le  caoutchouc,  mais  qui  en 
diffère  aussi  à  plusieurs  égards.  La  facilité  avec 
laquelle  la  gutta-percha  reçoit  une  empreinte,  et  la 
fidélité  avec  laquelle  elle  la  conserve,  ont  été  utilisées 
dans  la  galvanoplastie.  De  tous  les  progrès  qu'a  ac- 
complis cet  art  intéressant,  le  plus  remarquable  peut- 
être  a  consisté  dans  l'emploi  de  la  gutta-percha  pour 
faire  les  moules.  C'est  aussi  la  gutta-percha  qui  a 
permis  de  fabriquer  d'une  manière  supérieure  le 
câble  transatlantique,  dans  la  composition  ducfuel 
rien  ne  la  remplacerait  comme  corps  parfaitement 
isolant. 


LA  NITRO-GLYCÉRINB. 


Une  invention  chimique  sur  laquelle  l'attention  a 
été  justement  appelée,  est  la  nitro-glycérine,  subs- 
tance explosive  qui  remplacerait  la  poudre  de  mine. 
La  poudre  fît  une  révolution  dans  l'exploitation 
des  mines  et  des  carrières.  Il  est  surprenant  que  la 
découverte  de  Roger  Bacon,  déjà  vieille  de  plusieurs 
siècles  et  datant  de  l'enfance  de  la  chimie,  n'ait  pas 
été  détrônée  encore,  quand  la  chimie  a  livré  à  l'in- 
dustrie tant  de  corps  nouveaux,  possédant  des  qua- 
lités puissantes  en  tout  genre.  Pour  les  travaux 
publics,  qui  ont  pris  de  si  grandes  proportions  de- 
puis quelque  temps,  un  agent  plus  actif  que  la 
poudre  est  fort  désirable.  Les  fulminates  semblent, 
au  premier  abord,  donner  la  solution  du  problème; 
mais  ils  sont  d'un  maniement  si  dangereux  qu'on  a  dû 
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s'abstenir  même  de  les  essayer.  Tout  ce  qu'on  a  pu 
faire  jusqu'ici  a  été  d'en  fabriquer  des  capsules  pour 
les  armes  à  feu,  ou  d'en  charger  des  torpilles  sous- 
marines  pour  la  défense  des  côtes  ou  des  fleuves. 

La  nitro-glycérine  se  présente  mieux.  Non  que  le 
transport  en  soit  exempt  de  périls  ;  quelques  acci- 
'dents  très-graves  ont  montré  le  contraire.  Mais  on 
ja  un  expédient  bien  simple,  pour  empêcher  qu'il  n'y 
1  en  ait  des  explosions  à  bord  des  wagons  de  chemins 
de  fer  ou  des  paquebots  :  c'est  de  la  faire  sur  place, 
au  moment  même  de  s'en  servir,  de  façon  à  n'avoir 
jamais  à  la  confier  à  un  chemin  de  fer  ou  ù  un 
paquebot.  Rien  de  plus  facile  que  cette  préparation; 
elle  peut  s'improviser  dans  le  désert.  Il  est  à  ma 
connaissance  que  la  nitro-glycérine  a  été  employée 
pendant  neuf  mois  consécutifs,  en  remplacement  et 
à  l'exclusion  de  la  poudre  de  mine,  pour  faire  une 
tranchée  lar^e,  profonde,  dans  un  calcaire  très-dur. 
On  a  enlevé  ainsi  plus  de  10,000  mètres  cubes  de 
rocher,  sans  avoir  à  déplorer  le  plus  léger  accident. 
Le  travail  a  été  fait  avec  moins  de  la  moitié  du 
temps  qu'il  y  eût  fallu  avec  de  la  poudre,  et  la  dépense 
a  été  réduite  à  moitié.  La  nitro-glycérine  se  préparait 
dans  un  endroit  écarté,  à  une  petite  distance  des 
travaux. 

Jusqu'ici,  la  nitro-glycérine  a  été  utilisée  de  pré- 
férence dans  les  travaux  à  ciel  ouvert.  On  en  a  fait 
un  grand  usage  dans  les  carrières  de  grès  des  Vosges 
et  de  Saverne.  Pour  s'en  servir  dans  les  puits  et  les 
galeries,  il  faut  recourir  à  une  ventilation  énergique 
parce  que  quelques-uns  des  gaz  produits  par  l'explo- 
sion de  la  nitro-glycérine  exercent  une  action  délétère 

sur  l'économie  animale.  Cependant  elle  estd^unusagd 
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courant  dans  les  mines  royales  de  la  Haute-Silésie, 
pour  les  travaux  où  l'eau  se  présente  en  abondance 
sous  le  fleuret  du  mineur  ;  on  sait,  en  effet,  que  la 
nitro-glycérine  éclate  sous  Feau,  sans  aucune  diffi- 
culté, et.c'est  une  de  ses  supériorités. 

Dans  ces  mêmes  mines  de  Silésie,  on  essaye,  en  ce 
moment,  une  autre  substance  explosive,  la  dynamite, 
due  à  M.  Nobel,  l'inventeur  de  la  nitro-glycérine.  Ce 
nouveau  produit,  dont  la  puissance  est  égale  à  celle 
de  la  nitro-glycérine,  c'est-à-dire  quatorze  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  poudre,  ne.  coûte,  dit-on, 
que  deux  fois  celle-ci,  tandis  que  le  prix  de  la  nitro- 
glycérine est  sept  fois  celui  de  la  poudre. 


CONSERVES   LIEBIO. 

Les  nouvelles  conserves  alimentaires,  dont  le 
baron  Justus  de  Liebig  a  doté  Téconomie  domestique, 
représentent  trente  fois  leur  poids  de  viande  fraîche  ; 
elles  ne  contiennent  que  des  substances  solubles 
et  sapides  ;  on  a  eu  soin  d'en  éliminer  la  graisse  qui 
rancirait  et  la  gélatine  qui  moisirait.  Grâce  à  cette 
précaution,  l'extrait  de  viande  se  conserve  aisément 
dans  des  boîtes  même  imparfaitement  closes. 


SUGGEDAIfES   DU    CHIFFON  DANS  LA  FABRICATION 

DU    PAPIER. 

La  consommation  du  papier  a  pris  de  telles  propor- 
tions que  les  débris  de  chiffons  dont  on  le  fait  sont 
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devenus  fort  insuffisants.  Si  l'on  n'avait  eu  le  raovea 
de  les  remplacer,  au  moins  en  partie,  en  introduisant 
dans  la  fabrication  des  beaux  papiers  une  certaine 
proportion  d'autres  substances  et  en  fabriquant  les 
papiers  les  plus  communs  avec  ces  autres  matières 
toutes  seules,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  limites  à  la 
hausse  des  chiffons.  L'industrie  a  donc  dû  se  pré- 
occuper d'extraire  directement  de  certains  végétaux  la 
cellulose  fibreuse  qui  constitue  le  papier. 

On  a  eu  recours  à  des  procédés  mécaniques  et  à 
des  procédés  chimiques. 

La  paille  et  le  sparte  sont  les  principaux  de  ces 
succédanés. 

Le  sparte  donne  de  beau  papier  blanc  ;  cette  plante, 
que  l'Espagne  et  l'Algérie  peuvent  offrir  en  abon- 
dance, forme  déjà  la  matière  d'un  certain  commerce 
qui  ne  peut  manquer  de  s'accroître.  Les  papeteries 
anglaises  tirent  de  l'Espagne  une  grande  quantité  de 
sparte.  Le  tour  de  l'Algérie  pourra  et  devra  venir. 
Pour  la  plupart  des  papeteries  françaises,  il  est 
moins  avantageux,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
d'employer  le  sparte,  à  cause  des  frais  de  transport. 
La  paille  est  une  matière  première  moins  distinguée, 
mais  elle  rend  des  services  remarquables,  parce 
qu'elle  est  sur  place  partout. 

Enfin,  on  se  sert  du  bois  lui-même,  matière  à  vil\ 
prix,  relativement;   on  commence  à  en  obtenir  des 
résultats.  On  a  même  essayé  des  procédés  qui  en 
retireraient   à  la  fois  de   la  pâte  à    papier   et  de 
ralcool.  Ce  serait  magnifique. 
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Le  cours  naturel  des  idées  et  des  faits  nous  ramène, 
comme  une  force  invincible,  à  la  pensée  par  laquelle 
débute  cette  Introduction,  l'harmonie  des  nations  et 
rétablissement  entre  elles  de  bons  rapports,  reposant 
sur  la  solidarité  des  intérêts,  aussi  bien  que  sur  l'i- 
dentité des  idées  et  des  sentiments. 

Mais  la  pensée  de  Tharmonie  n*est  pas  encore  celle 
qui  prévaut  en  Europe.  Le  moment  actuel  révèle 
clairement  l'antagonisme  entre  deux  forces  :  l'une  qui 
travaille  au  bon  accord  des  peuples,  au  respect  mu- 
tuel de  leurs  droits  réciproques,  par  le  triomphe  des 
grands  principes  chers  à  la  civilisation,  et  qui  cher- 
che la  satisfaction  de  chacun  dans  le  bien  de  tous  ; 
l'autre,  qui  provoque  des  collisions  dans  lesquelles 
les  forts,  ou  ceux  qui  se  croient  tels,  se  flattent  do 
trouver  leur  agrandissement,  en  dehors  des  principes, 
par  le  droit  du  sabre  et  du  canon. 

L'Europe,  qui  se  considère  comme  la  représenta- 

17. 
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tion  la  plus  élevée  du  genre  humain,  l'Europe  qui,  à 
rheure  actuelle,  possède  encore  le  premier  rang  dans 
les  sciences,  les  arts  utiles  et  les  beaux-arts,  attri- 
buts distinctifs  et  signes  caractéristiques  de  la  civi- 
lisation, l'Europe  dont  les  enfants,  réunis  dans  l'en- 
ceinte de  l'Exposition,  semblaient  prêts  a  se  serrer 
dans  les  bras  les  uns  des  autres,  offre  bien  plus  l'as- 
pect d'un  camp  que  celui  d'un  groupe  de  communau- 
tés d'hommes  industrieux  et  éclairés,  honorant  Dieu, 
aimant  leurs  semblables,  jaloux  de  faciliter  le  progrès 
universel  et  individuel  par  le  développement  de  la 
liberté  générale  et  des  libertés  particulières. 

Si  loin  qu'on  remonte  dans  l'histoire,  on  ne  retrou- 
vera jamais  une  pareille  collection  d'hommes  armés, 
un  pareil  amoncellement  d'instruments  de  guerre. 

Pendant  ce  débordement  de  préparatifs  belliqueux, 
l'industrie,  au  contraire,  amie  de  la  paix,  se  manifeste 
par  le  déploiement  de  moyens  qui,  de  même,  surpas- 
seat  tout  ce  qu'elle  avait  jamais  pu  étaler  de  puis- 
sance. Mais  elle  est  arrêtée  dans  l'essor  de  ses  entre- 
prises par  les  appréhensions  nées  du  débordement 
de  l'organisation  militaire.  Elle  en  est  frappée  de  stu- 
peur. 

L'antagonisme  de  ces  deux  tendances,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  ces  deux  forces,  l'une  et  l'autre  si 
énergiques  et  si  actives,  est  un  fait  flagrant.  Il  est 
facile  de  dire  à  laquelle  on  souhaite  la  victoire,  mais 
il  est  difficile  de  prévoir  laquelle,  quant  à  présent, 
fera  pencher  la  balance.  ' 

Les  âmes  à  la  fois  honnêtes,  éclairées  et  géné- 
reuses, qui  se  passionnent  pour  la  véritable  grandeur 
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et  la  gloire  de  bon  aloi,  ont  fait  leur  choix  ;  elles  sont 
uniformes  en  faveur  de  la  paix.  Mais  les  passions 
violentes  occupent  une  si  grande  place  dans  le  cœur 
•humain,  elles  ont  si  souvent  dominé  dans  le  monde, 
qu'il  serait  bien  imprudent  de  tenir  pour  infaillible 
que  les  partisans  du  bon  ordre  européen  et  de  Thar- 
monie  des  peuples,  de  la  paix,  ep  un  mot,  auront  le 
dessus  dans  la  controverse  qui  s'agite  présentement 
au  sein  des  cabinets  des  grandes  puissan(5fes. 

Il  se  peut  bien  que  l'Exposition,  admirable  gage  de 
paix,  n'ait  été  que  comme  un  météore,  lumineux  mais 
passager,  sur  un  horizon  destiné  à  s'obscurcir  et  à 
être  déchiré  par  les  orages. 

A  la  fin  et  à  la  longue,  la  cause  du  progrès  triom- 
phe ;  mais  ce  n'est  qu'après  des  épreuves,  car  le  sort 
de  l'homme  et  sa  loi  c'est  d'être  éprouvé.  Elle  triom- 
phe, mais  le  génie  de  la  violence  ne  s'en  est  pas 
moins  donné  carrière  et  ne  s'en  est  pas  moins  repu 
de  dévastation  et  de  sang.  Le  démon  de  la  destruc- 
tion, toujours  attaché  aux  flancs  des  sociétés  humai- 
nes, comme  s'il  avait  sur  notre  planète  un  impres- 
criptible droit  de  suzeraineté,  ne  s'en  est  pas  moins 
fait  chèrement  payer  l'avancement  dont  les  généra- 
tions suivantes  auront  le  bénéfice  et  savoureront  les 
fruits. 

Ainsi,  ne  nous  faisons  pas  illusion,  attendons  que 
les  destins  prononcent.  Mais  n'attendons  pas  à  la 
façon  des  Orientaux  fatahstes,  résignés  à  tout  subir 
et  recevant  le  choc  des  événements,  quels  qu'ils 
soient,  sans  chercher  à  les  prévoir  et  à  en  modifier 
le  cours.  Dans  les  conjonctures  où  ils  se  rencontrent, 
les  Européens  doivent  se  souvenir  et  se  servir  de  la 
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vertu  qui  est  propre  à  Tinitiative  des  peuples  libres 
ou  dignes  de  Têtre. 

Le  malheur  des  nations  actuelles  de  l'Europe, 
malheur  déjà  douze  ou  quinze  fois  séculaire,  c'est 
l'implacable  rivalité  des  souverains  et  des  gouverne- 
ments, rivalité  épousée  par  les  nations  elles-mêmes. 

Mais  le  temps  est  passé  oii  cette  jalousie  invétérée, 
cet  orgueirtnextinguible,  pouvaient  se  concilier  avec 
la  suprématie  de  l'Europe  dans  le  monde. 

L'histoire  montre  que  la  civihsation  dont  nous  re- 
levons est  soumise  à  une  loi  générale  qui  la  fait  che- 
miner par  étapes,  à  la  manière  des  armées,  dans  la 
direction  de  l'Occident,  en  faisant  successivement 
passer  le  sceptre  aux  mains  de  nations  plus  dignes  de 
le  tenir,  plus  fortes  et  plus  habiles  pour  s'en  servir 
dans  l'intérêt  général. 

C'est  ainsi  qu'il  semble  que  la  suprême  autorité 
soit  au  moment  d'échapper  à  l'Europe  occidentale  et 
centrale,  pour  passer  au  nouveau  monde.  Dans  la 
partie  septentrionale  de  cet  autre  hémisphère,  des 
rejetons  de  la  race  européenne  ont  fondé  une  société 
vigoureuse  et  pleine  de  sève,  dont  l'influence  grandit 
avec  une  rapidité  qui  ne  s'était  encore  vue  nulle  part. 
En  franchissant  l'Océan,  elle  a  laissé  sur  le  sol  de  la 
vieille  Europe  des  traditions,  des  préjugés  et  des 
usages  qui,  comme  des  impedimenta  lourds  à  mou- 
voir, auraient  ^èné  ses  allures  et  retardé  sa  marche 
progressive. 

Dans  trente  années  environ,  les  Étals-Unis  auront, 
selon  toute  probabihté,  cent  millions  de  po^  ulation. 
En  possession  des  plus  puissants  moyens,  répartis 
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sur  un  territoire  qui  ferait  quinze  ou  seize  fois  la 
France,  et  de  la  plus  admirable  disposition,  ils  se 
préparent,  dès  à  présent,  une  alliance,  rendue  facile 
par  le  pressentiment  commun  de  grandes  destinées, 
avec  un  autre  empire  tout  aussi  vaste,  quoique  moins 
favorisé  de  la  nature,  qui  se  dresse  à  l'orient  de  TEu- 
.  rope  et  qui,  lui  aussi,  aura,  à  la  fin  du  siècle,  une  po- 
pulation de  cent  millions  d*hommes,  animés  d*une 
même  pensée. 

La  concorde  est  indispensable  à  l'Europe  occiden- 
tale et  centrale  si  elle  ne  veut  pas  être  dominée  par 
ces  deux  colosses  qui  apparaissent,  en  dessinant  cha- 
que jour  davantage  leurs  gigantesques  proportions  et 
leui»s  espérances,  et  en  resserrant  chacun  son  unité, 
comme  pour  frapper  plus  sûrement  un  grand  coup, 
destiné  à  retentir  d'un  pôle  à  l'autre.  Vainement  les 
nations  de  l'Europe  occidentale  et  centrale  s'attri- 
buent une  primauté  que,  dans  leur  vanité,  elles  croient 
à  l'abri  des  événements  et  éternelle  ;  comme  s'il  y 
avait  rien  d'éternel  dans  la  grandeur  et  la  prospé- 
rité des  sociétés,  ouvrages  des  hommes  !  La  société 
romaine  était,  elle  aussi,  infatuée  de  sa  supériorité, 
quand  les  Germains  passèrent  le  Rhin  ou  franchirent 
les  Alpes  pour  la  fouler  aux  pieds 

Les  nations  de  l'Europe  occidentale  et  centrale 
seront  vraisemblablement  réduites,  quelque  jour,  à 
un  rang  subalterne  et  peut-être  abreuvées  d'humilia- 
tions, si  les  deux  nouveaux  venus  les  trouvent  épui- 
sées par  les  guerres  qu'elles  auraient  soutenues  les 
unes  contre  les  autres.  Comment  résisteraient-elles  si 
elles  avaient  consumé,  dans  leurs  querelles,  les  res- 
sources qui  auraient  dû  être  pour  elles  des  éléments 
de  progrès  et  de  puissance  ? 
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Leur  intérêt,  leur  besoin,  leur  devoir  est  de  se 
rapprocher,  de  cimenter  entre  elles  une  forte  alliance 
et  de  se  constituer  en  une  confédération,  qui  serait  le 
salut  commun,  ainsi  que  le  leur  conseillait,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  un  des  penseurs  du  siècle,  qui  vient  d*être 
ravi  aux  lettres  et  à  la  philosophie,  Victor  Cousin. 

Jamais  l'on  n'eut  lieu  davantage  de  répéter  cette 
parole  d'un  grand  homme,  qui  parlait  admirablement 
de  la  paix,  quoiqu'il  aimât  passionnément  la  guerre, 
Napoléon  P'  :  «  Désormais  toute  guerre  européenne 
est  une  guerre  civile.  • 

Michel  GHEVALffiR, 
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